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Mémoires de madame Roland
Tout le inonde connaît la révolution du lo août; je nea sais pas plus que le public à cet égard; car mstruîte de la grande marche des affaires tant que Roland a été homme public^ et la suivant avec in* térét , même lorsqu'il n'était plus en place y je n'ai jamais été coulldetite de ce qu'on peut appeler les petites manœuvres , de même qu'il n a jamais été agent de cette espèce.
Rappelé au ministère à cette époque (i)^ il y
(i) Daoê la séance du lo août, après la prûe du château, rAsaemblée législative forma un Conseil exécutif, composé ées ministres. Servan , Glaviëre et Roland reprirent c]ia( lui
les portefeuilles qui leur avaient été confiés quelque temps auparavant. Ce fut Tsuard qui proposa leur rappel en ces termes {extrait du Moniteur) : « Il est instant que TAssemblée » s'occupe de la nomination des ministres ; puisque trois des
» anciens avaieut emporté les regrets de la uatiou , nous
2 VOTICBS HiSTOBIQUEâ
rentra avec de nouvelles espérances pour la libertés 11 est grand dommage y disions-nous y que le conseil soit gâté par ce Danton , qui a une réputation si mauvaise I Quelques amis^ à qui je le répétais à l oi eille , me répondirent : « Que voulez-vous ! il a été utile dans la révolution, et le peuple l'aime ; on n'a pas besoin de faire des mécontens ; il faut tirer parti de ce qu'il est (i). » C'était fort bien dit ; mais il est plus aise de ne point accorder k un honune des moyens d influence que de Tempècher d'en abuser. Là commencèrent les fautes des patriotes. Dès que la cOur était abattue , il fallait for* mer un excellent Conseil ^ dont tous les membres^ irréprochables dans leur conduite, distingués par l^urs lumière», imprimassent au gouvernement une marche respectaUe , et aux puissances étrangères de la considération. Placer Danton , c'était inoculer
n devons à ropinîon pnbliqne de les réintégrer sai>>le-
» champ {on applaudi i) \ el comme je ne crois pas qu'il » puisse se manifester aucune opposition dans l'Assemblée ^ » je demande que Ton mette sur-le-champ aux voix le rap- » pel de ces trois ministres. »
If L'Assemblée décide unanimement que MM. Roland, D Glacière et Servan reprendront leurs fonctions dans le » ministère. »
{^Note des nouveaux éditeurs,}
(r) Danton disait à cette époque, en faisant aliusionà
l'attaque du château ; J ai été porté au ministère par un Loulet de canon» ildam,)
dans le gouvernement ces hommes que j'ai peiuts plus haut , qui le tounnentent quand ils ne sont pas employés par lui^ qui le détériorent et Tavilissent dès qu ils participent à son action* Mais qui donc aurait fait ces réilexioiis? qui eût osé les commu-niquer et les appuyer hautement ? C était TAssem-* Liée , ou la commission des vingt -un, qui déterminait les choix ; il y avait la beaucoup d'hommes de mérite y et pas un chef ; pas un de ces êtres àla Mii^abeau^ propres à commander au vulgaire^ à rallier^ en un faisceau ^ les volontés des sages ^ et à les présenter avec Tascendant du.génie^jui se fait obéir dès qu'il se manifeste*
Ou ne savait qui mettre à la marine : Condorcet parla de Monge , parce qu'il Tavait vu résoudre des problèmes de géométrie à l'Académie des sciences, et Monge fut élu« C'est une espèce d original , qui ferait bien àe^ singeries a la manière des ours que j'ai vus jouer dans les fossés de la ville de Berne : on n'est pas plus lourdement Pasquin et moins fait poiM" être plaisant. Autrefois tailleur de pieiTes à MézièreSy où l'abbé Bossut l'encouragea et lui fit commencer l'étude des mathématiques , il s'est avancé à force de travail j et avait cessé de voir son bienfaiteur dès qu'il avait espère de devenir son égal. Boa homme , au demeurant ^ ou sachant en acquérir la réputation dans un petit cercle , dont les plus malins personnages ne se seraient pas amusés à faire voir qu'il n'était qu'épais et borné* Mais enfin il passait pour être honnête homme ^
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ami de la icvuluùoa ; et Ton était si las des traîtres, si embairassé de trouirer des gens capables , que ion coiliiiieuçait par s'accomaïuder de ceux qui ëtaieat sùjrs. Je n'ai pas besoio de pailer de son ministère ; le triste état de noire maiiiic ne prouve que trop aujourd'hui son ineptie et sa nullité (i)«
Lebrun , employé dans les bureaux des affaires étrangères y passait pour un esprit sage , parce qu il n^avait d élans d*aiicane espèce; et pour un habile homme , parce qu'il était assez bon commis. 11 connaissait passablement sa carte diplomatique , et savait rédiger , avec bon sens , un rapport ou une lettre. Dans un temps ordinaire ^ il eut été fort bien
place au département qui est le monis charge , et
dont le travail est le plus agréable à faire ; mais il n'avait rien de lactivîté d esprit et de caractère qu'il eut fallu développer à l'instant oii il y fut appelé. Mal instruit de ce qui se passait chez nos voisins 9 envoyant dans les cours des hommes qui, san$ être dénués de mérite ^ n^avaient aucune de
(i) II y a beaucoup de salue mêlée à quelcjue vérité dans ce portrait; mais on ne pourrait sans injustice confondre rhomme public avec le savant : il e^t plus ëquîlable de sé*parer le inatUématîcien célèbre , le profond physicien , l'm- ▼entenr de la géométrie descriptive, le fondateur de l'École Polytechnique, de riioinine qui n'eut pas un caractère égal à son geuie, de l'administrateur auquel ont manqué peuttétve lés talens nécessaires à sa place.
^ (Noie des nouveaux éditeurs,)
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ces choses qui leur servent de recommandation , et pouvaient à peine pâssér l'antichanibre de quelques grands 9 il ne savait employer ni l espccedmlrigue, au moyen de laquelle on eût donné chez eux de 1 occupation à ceux qui voulaient nous attaquer^ ni lespece de grandeur dont un État puissant doit mvcslir ses ageiis recoaiiaspour se faire respecter. « Que faites-vous donc ? lui demandait quelquefois Roland. A votre place, j aurais déjà mis l'Europe en mouv6me.nt et préparé la paix de la France^ sans le secours des armes ; je voudrais savoir ce qui se passe dans tous les cabinets, et y exercer mon influence. >) Lebrun ne se pressait jamais; et Ton vient, en août 1795, d arrêter, à son passage en Siûsse, pour aller à Constantînople y Sémonville, qui devait y être rendu depuis liuit mois. Les dermexs chocs de Lebrun achèvent de le peindre, et me dispensent d*ajoulcr aucun Uail. il a lait nommer ministre plénipotentiaire en Danemurck , Grouvelle, le secrétaire du Conseil, dont, ace titre, j'avais déjà à parler.
Grouvelle , élève de Cémtti , dont il n a appris qua faille de petites phrases, où il met toute sa philosophie , médiocre, froid et vain, dernier rédacteur de la Feuille villageoise y devenue flasque comme lui ; Grouvelle avait été sur les rangs , pour je ne sais quel ministère, et fut nommé secrétaire du Conseil au 10 août, en exécution d une loi cons-> titutionnelle , contre l'inobservation de laquelle Boland avait si vivement réclamé , que le roi s était
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enfin dëtenniné à la faire suivre. Roland avait es*
péré que la tenue régulière d'un registre où Ton inscrirait les délibérations, établirait y dans le G>nseil^ une marche plus sérieuse et mieux rempUe ; il y voyait l'avantage , pour les hommes fermes , de faire constater leurs opinions, cl de laisser uu témoignage quelquefois utile à Fhistoire ^ et toujours a leur justification. Mais les meilleures institutions ne valent que pour les individus incapables de les pervertir. Grouvelle ne savait point dresser un procès-verbal, et les ministres ne se souciaient nullement, pour la plupart, qu'il restât des traces de leur avis. Jamais le secrétaire n'a pu faire qu'un énoncé des délibérations prises, sans déduction de laollfs, ni mention des oppositions; jamais Roland n a pu obtenir de faire consigner les raisons des siennes, quand il en élevait de formelles contre les. résolutions. Grouvelle s'immisçait constamment dans la discussion, et sa manière pointilleuse ne contribuait pas peu à la rendre dillicile. Roland, ennuyé, lui observa une fois qu'il oubliait son rôle : « Ne suis-je donc qu'mie écritoire? » s'écria aigrement l'important secrétaire, a Vous ne devez pas c trc autre chose ici , répliqua le sévère Roland : chaque fois que vous vous mêlez de la délibération, vous oubliez votre fonction , qui est de la recueillir; et voilà pourquoi vous n'avez que le temps de faire , sur feuille volante , ime petite nomenclature insigniHante, qui, reportée sur le registre, ne prélente aucun tableau des opérations du gouveme-
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ment, tandis que le registre du Conseil devrait servir d archives au Pouvoir exécutif. » Grouvelle^ piqué , n'en fit pas mieux , et ne changea point sa méthode. On voit dici que les hommes que j ai dépeints devaient la trouver bonne pour eux. Vingt mille livres d^appoin terne ns étaient attribués à sa place ; il lui parut qu'il fallait y joindre un apparu terueut au Louvre^ assez considérable pour y loger avec lui ses commis ; et il fit ses représentations en conséquence au ministre de 1 intérieur. 11 sufllt d'un léger aperçu du caractère de Roland^ pomr se représenter le scandale qu*îl trouva dans cette proposition^ et la vigueur avec laquelle il la repoussa. « Des commis ! pour un travail que je ferais moi«* même en quelques heures, et mieux que vous^ si l'étais à votre place , disait-il à Grouvelle : je veux que vous preniez un copiste ^ pour vous éviter la peine de délivrer les expéditions ou extraits de dé-
libérations que vous pouvez être dans le cas de fournir ; mais vingt miUe Uvres doivent vous suffire pour l'appointer et le loger, ainsi que vous; leur quotité est même indéceute dans un régime libre , pour la place que vous occupez. »
Assurément^ Grouvelle a bien le droit de ne pas aimer Roland ^ et je crois bien qu'il l'exerce avec plénitude.
Quant à moi , j'ai vivement senti que le ridicule
de ses prétentions était intolérable : ces hommes pétris de vanité ^ sans caractère et sans vertu ^ dont l'esprit n'est qu'un jargon, la philosophie un petit
étalage^ les sentimens des réminiscences ^ me paraissent , en morale y une espèce d'eunuques que je méprise et déteste plus cordialement, que certaines fenunes ne dédaignent et haïssent les autres. Et voilà le ministre d une grande nation aupi'ès d une cour étrangère y dont il est utile de nous conserver Festime et d'assurer la neutralité. Je ne sais point le secret de cette upiniaation ; mais je panerais que Grouvelle , mourant de peur , dans le fâcheux état des atTaires^ a pressé Lebrun de le faire sortir de France de quelque manière ; et Lebrun y en qualité de ministre , Ta fait partir ambassadeur y comme il laurait fait commis-voyageur , si luimême eut été négociant. C'est un anaagenient individuel dans lequel la république n'entre que pour le titre dont elle décore les avantages qui y sont attaches y et le tort qui peut lui revenir d'avoir • été mal représentée.
Le choix d'un envoyé auprès des États-Unis fut dirigé avec plus de sagesse ; il offre un nouvel argument en faveur de Biissot, auquel on fait ua crime d'y avoir eu part. Bonne -Carrère avait étë désigné, je ne saurais dire précisément à quelle époque ; Brissot observa à quelques membres du Conseil qu il importait au maintien de la meilleure intelligence avec les États-Unis, comme à la gloire de notre république naissante y dVnvoyer en Amérique un homme dont le caractère et les moeurs dussent plaire aux Américains : sous ce rapport , Bonne - Carrère ne pouvait convenir; uu
aimable roué du beau monde, un joueur, quels que fussent d'ailleurs ses taleiis et son esprit , n e^ tait pas fait pour k rùle grave et décent imposé à notre envoyé diez cette puissance .
Biissot n'y mettait point de personnalités, c est rbomme du monde qui en tut le moins susceptible ; il dta Genest qui renaît de passer cinq ans en Russie f et qui, déjà versé dans la diplomatie^ avait d'ailleurs toute la moralité, toutes les connais^ sances dont la réunion devait être goûtée chez un peuple sérieux.
Cette proposition fut réfléchie , toutes les considérations possibles Tappuyèrent y et Genest fut choisi. CerLes I si c'est là de Tintrigue , désirons donc que tous les intrigans ressemblent à firissot* J*ai vu Genest, j'ai désiré le revoir plusieurs fois, je le retrouverais toujours avec plaisir. Son esprit est solide y éclairé ; il a autant d'aménité que de décence ; sa conversation est instructive et agréable , sans afiectation et sans pédanterie : douceur, justesse, grâce et raison le caractérisent, il joignait à son mérite lavantage de s'exprimer facilement en anglais. Qu un ignorant comme Robespierre , qu'un extravagant tel que Chabot, déclament contre unpa* rell homme en le traitant d'ami de Brissot ; qulls déterminent par leurs clameurs le rappel de Tim et le procès de l'autre , ils ne font qu'ajouter aux preuves de leur propre scélératesse et de leur ineptie , sans pouvoir porter atteinte à la gloire de ceux mêmes c^u ils feraient périr.
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Au second ministère de Roland^ comme au premier^ }e m'étais imposé de ne recevoir aucime femme , et j'ai suivi scrupuleusement cette règle^ Jamais mon cercle n a été fort étendu, et jamais les femmes n*en ont composé la plus grande partie. Après mes plus proches parens , je ne voyais <]ue les personnes dont les goûts et les travaux intéressaient mon mari. Je sentis qu'au ministère je serais exposée à un entourage fort incommode y qui même aurait ses dangers; je trouvai que madame Pétion avait pris à la mairie un parti fort sage , et j'estimai qu'il était aussi louable d'imiter uu bon ^ exemple que de le dower. Je n'eus donc ni cercle, ni visite ; c'était d'abord du temps de gagné y chose inappréciable quand on a quelque moyen de l'em-^ ployer* Dèux fois la semaine seulement je donnais •à dîner : l'une aux collègues de mon mari avec lesquels se troiivaient quelques députés ; l'autre à diverses personnes , soit députes , soit premiers conunis des bureaux , soit enfin de telles autres , jetées dans les affaires , ou occupées de la chose publique. Le goût et la propreté régnaient sur ma table sans profusion y et le luxe des omemens n*y parut jamais > on y était à l aise , sans y consacrer beaucoup de temps ^ parce que je n'y faisais faire qu'un senâce , et que je n'abandonnais à personne le soin d'en faire les honneurs* Quinze couverts étalent le noaibrc ordinaire des convives, qui ont été rarement dix -huit , et une seule fois vingt. Tels furent les repas que les orateurs populaires
traduisirent k la tribune des Jacobins en festins
somptueux^ OÙ, nouvelle Circé , je conompais tous ceux qui avaient le malheur de s'y asseoir. Après
le diner , on causait quelque temps au salon , et chacun retournait à ses aûaires. On se mettait à table vers cinq heures , à neuf il n*y avait plus persouue chez moi : voilà ce qu'était cette cour dont on me faisait la reine , ce foyer de conspiration k battaos ouverts.
Les autres jours , fermés en famille ^ nous étions souvent mon mari et moi té te à tète ; car la marche des occapations portant fort loin llieure du diner^ ma fille mangeait dans sa chambre avec sa gouvernante. Ceux qui m ont vue alors me rendront të-^ moigriage'un jour (i) , lorsque la voix de la vérité pourra se faire entendre : je n'y serai peut-être plus ; mais }e sortirai de ce monde avec la confiance que la mémoire de mes calomniateurs se perdra dans les malédictions y tandis que mon souvenir sera quelquefois rappelé avec attendrissement.
(i) Rien n'est plat vrai que ce que dit ici madame Roland » de la frugalité de sa table , dani les jours ordinaires. Elle et ses amis conserraient une simplicité de mœutis qu'on aurait
peine à concevoir aujourd'hui. Nous citerons à ce sujet une aoecdoto curieuse que noii$ tenons de M. Bosc : il invita un jour M. Roland et sa femme, à diner au bois de Boulogne; les convives étaient au nombre de six , dont trois mimstres t Je dîner coûta quinze francs!
{Note des nouveaux éditeurs,)
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Dans le nombre des persormes que je recevais, et doat j'ai déjà signalé les plusxnarqnaates, Payne doit être cite. Declaié eitojea français ^ comme l!un de ces étrangers célèbres que la nation devail s'empresser d'adopter, il ëtall connu par des écrits . qm avaient été utiles dans la révolution d'Améri-* que y et auraient pu concourir à: en faire une en Angleterre. Je ne me permettrai pas de le juger absolument, parce qu'il entendait le français sans le parler, que j'en étais à peu près de même à l'églird de l'anglaiç ; que j'écoutais plutôt sa coav«i^ Satioii avec de plus habiles que moi, que je n'étais eu état den former une avec lui.
. La hardiesse de bcs pensées , rongmalité de son
ètylé y ces vérités fortes , jetées audacieusement au milieu de céus: qu'elles offisnsent , ont.dù produire uuegrandesensation ; maiaje le croirais plus propre à semer, pour ainsi dirè^ cea étinc^Des d'embrasé*» oient y qu'à discuter les bases ou préparer la formation d'un gouvernement. Pajne éclaire mieux une révolution, qu'il ne peut concourir à une constitution. Il saisit , il établit ces grands principes dont 1 expose frappe tous les yeux, ravit un club et enthousiasme à la taverne : mais pour la fx*oide discussion du comité , pour le travail suivi du législateur y je présume David Williams infiniment plus propre que lui. Williams, fait également ci-> toyen français ^ n'avait pas été nomme à la Convention , où il eut été plus utile ; Ynais le Gouvernement le fit inviter à se rendre à Paris, où il passa
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quelques mois et conféra souvent avec les députés liavailleurs* Sage penseur, véritable ami des hom* mes, il m'a paru combiner leurs moyens de bonheur, aussi bien que Payiic sent et décrit les abus <|iii font leur malheur. Je Tai vu, dès les premières fois qu'il eut assisté aux séances de 1 Assemblée ^ s inquiéter du peu d'ordre des discussions , s'afiliger 'de l'influence que s'attribuaieut les tribuucs, et douter qu'il fut possible que de tels bomi nés , ttft telle situation , décrélassent jamais une constitution raisonnable. Je pense que la connaissance qu'il ac« quit alors de ce que nous étions déjà, l'attacha davantage à son propre pays y où il est retourné avec empressement. Comment peuvent discuter ^ me disait-il, des hommes qui ne savent point écouter ? Vous autres. Français , vous ne prenez pas non plus la peine de conserver cette décence extérieure qui a tant d'empire dans les assemblées; l elourderle, Tinsouciance et la saleté ne rendent point un législateur recommandable ; rien n'est indiffèrent de ce qui frappe tous les yeux et se passe en public. Que dirait-il , bon dieu, s'il voyait les députés , depuis le Si mai , vêtus comme les gens du port , en pautalon , veste et* bonnet , la chemise ouverte sur la poitrine , jurant et gesticulant en sans-culottes ivres! Il trouverait tout siniple que le peuple les traitât comme ses valets , et que tous ensemble , après s'être souilles d'excès , finissent par tomber sous la verge d'un despote qui saura les assi:qettir« Wilfiams remplirait également bien sa
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place au parlement ou au sénat ^ et porterait partout la véritable dignité.
Par quelle saillie d'imaginatioa la mieniie rappelle-t-elle ici Vandennoade? Je n'ai îamaîs rencontre des yeux aussi iaux, et qui accusasseiit plus juste la nature de Tesprit du personnage. On dirait ijue celui-ci a le sien coupé net en deux parts : avec Tnne, on peut conunencer tous les raisonne^ mens ; mais il est impossible d en suivre aucun avec l'autre , et de tirer de Fensemble un bon résultat. Comme la science figure mal dans une tete ainsi organisée ! Aussi Vandermonde , académicien d'ailleurs^ ami de Pache et de Monge , se vantait de servir de conseil à ce dernier, et dètre appelé sa femme* 11 me disait un jour en parlant des Cordeliers ( de la secte desquels il avouait être ), par opposition aux personnes qui les traitaient d'enragés: i€ Nous voulons Tordre par la raison, et vous êtes » du parti de ceux qui la veulent par la force. » Après cette définition , je n'ai plus rien a dire des travers d'esprit d'un tel homme. Mais puisque j'ai parlé d'un académicien ^ il faut un petit mot sur Condorcet, dont l'çsprit sera toujours au niveau des plus grandes vérités ^ mais dont le caractère ne sera jamais qu a celui de la peur. On peut dire de son intelligence , en rapport avec sa personne ^ que c'est une liqueur fine imbibée dans du coton. On ne lui appliquera pas le mot que y dans un faible corps , il montre un grand courage ; il est aussi
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faible de cœur que de santé. La timidité qui le caractérise et <{u'il porte même dans la société^ sur le visage et dans son attitude , n est pas seulement im vice de tempérameut ; elle semble iuhéreiite à son ame y et ses lumières ne lui fournissent aucuxi moyeu de la vaincre : aussi ^ après avoir bien déduit tel principe , démontré telle vérité , il opinait à l'Assemblée dans le sens contraire cpiand il s'agissait de se lever en présence des tribunes fulminantes, années d'injures et prodigues de menaces. 11 elait à sa place au secrétariat de l'Académie. Il faut laisser écrire de tels hommes, et ne jamais les employer ; heureux eneore d'en tirer quelque utilité. On ne peut pas en dire autant de tous les hommes timides ; la plus grande partie n'en est bonne à rien. Voyez tous ces poltrons de l'Assemblée , cpi gémissaient dans le sénat ; s'ils eussent eu l'assurance de se faire arrêter le 2 juin, en protestant contre l'injuste décret d'anestation des vingt-deux , ils assuraient le salut de tous; car on 11'eù.t osé toucher un cheveu à nu] de deux ou trois cents représentans du peuple , et la chose publique était également sauvée ; les départemens ne se fu^ sent point endormis ; on s'apaisa sui* la perte de vingt hommes , et Ton n'aurait pu regarder comme Convention ^ 1 Assemblée dont la moitié se fût retirée.
Le premier soin de Roland en arrivant à son second ministère , fut d'opérer dans ses bureaux le
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réacwellemeiit dont il avait senti k besoin; il s'en-
viruiina d'hommes laborieux, éclairés, attachés aux |Nrincipes ; et n'eùt-il fait <[U€ cela seul ^ il mraît produit un grand bien. ,
U se hâta décrire (i) à tous les départemens avec ce courage , cette force que donne la raison^ cet empire qui appartient à la vérité , cette onction qui résulte du sentiment ; il leur montrait , dans la révolution du lo août , les nouvelles <!^stinées de la France ^ la nécessité pour tous les partis de se réunir à la j ustice qui prévient tous les excès , à la liberté qui fait le bonheur de tous , au bon ordre seul qui peut l'assurer , el au Coips législatif comme chargé d exprimer la volonté générale. Les corps administratifs qui parurent hésiter furent suspendus ou cassés. Une grande expédition dans les affiâres , la correspondance la ptos active et la plus étendue répandirent de toutes parts un même esprit, ranimèrent la confiance et vivifièrent Tin^ térieur.
Danton ne laissait guère passer de joors sans vc-
liir cliezi moi : tantôt c'était pour le conseil; il arnvait un peu avant Theure^ et passait dans' mon appartement , ou sV arrêtait un peu après , ordînairement avec Fabre-d J^glantine : tantôt il venait
(ï) La circulaire de Roland fait partie des Pièces officielles (A) ; elle appartient à l'histoire de cette époque,
{Nêêe tkênouwaux éditeurs»)
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me demander la soupe j d'atttres jours que ceux où
j avais coutume de recevoir, pour seutreteoir de qi^elque affaire avec Roland. •
Oa ue saurait faire iiioutre de plus de zèle , d'un plus grand amour de la liberté , d'un plus vif désir de s'eutendie avec i>es collè^uts pour la servir efficacement. Je regardais cette figura repoussante et atroce ; et quoique je me disse liien qu'il ne fallait juger personne sur parole , que je n e Lais assurée de rien contre lui y que Thorame le plus honnête de-« vait avoir deux répulatioiiî> dans uu temps de pitrli, qu'enfin il fallait se défier des apparences , je ne pouvais appliquer l'idée du a lioiiiine de bien bur ce visage. Je n'ai jamais rien vu qui caractérisât si paiiaitciiiciiL 1 cmpoi Lciiicikt des pa?>bioiis Li utalcs, et l'audace la plus étonnante y demi-voilée par l'air d une grande jovialité , l'aflectation de la franchise et dune sorte de bonhomie. Mon imagination^ assez vive , se représente toutes les personnes qui me frappent^ dans l'action que je crois convenir à leur caractère ; je ne vois pas durant une demi-' heure une pliysionoinic uu peu hors du vuljjaire , sans la revêtir du costume d une profession , ou lui donner un rôle , dont elle m laspue ou liàc rapj)elle ridée. Cette imagination m'a souvent figm*é Dan-*, tou uu poignard à la main, excitant de la voix et du geste une troupe d'assassins plus timides ou moins féroces que lui ; ou bien ^ content de ses for^^ faitSy indiquant par le geste qui caractérise Sarda-
napale y ses habitudes et ses penchans. Assurément II. 2
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je défie un peintre exercé de ne pas trouver dans la personne de Danton toutes les convenances désirables pour cette composition.
Si j'avais pu m'astreindre à une mardie suivie , au lieu d abandonner ma plume à l'allure vagabonde dW esprit qui se promène sur les événemens ^ j am ais pris Danton au connnencement de 1 789 f misérable avocat , diargé de dettes pfais que de causes (i) , cl doiiL la femme disait que sans le secours d'un louis par semaine qu elle recevait de âon père , elle ne pourrait soutenir son ménage ; je laurais montré naissant à la section , quon ap^ pelait alors un district , et s'y faisant remarquerpar la force de ses poumons ; grand sectateur des d'Orléans y acquérant une sorte d*aisance dans le cours de cette année ^ sans qu on vit de travail qui dût la procurer ^ et une pe^te célébrité par des excès que LafayeUe voulait punir, mais dont il
(]) Un ouvrage qui renierme sur les personna ges de la révolution une foule de particularités peu connues, la Galerie historique des contemporains^ ou nouvelle Biographie , imprimée à Bruxelles , rapporte un fait arrivé plus tar4 , mais qui justifie Tassertion de madame Roland , et qui ajoute un nouveau trait à l'histoire de cette époque. On était en 1791 . Danton qui, le 19 juillet, avait pris part au mouvement que réprima la proclamation de la loi martiale, venait de se dérober par la lîiite au décret d'accusation lancé contre lui. « Ce qui doit éminemment servir, dit la Biographie , à w faire connaître Tcspritqui commençait, dès ce teuijjs-là, à » s'introduire dans les assemblées du peuple ^ c'est que déjà
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sut se prévaloir avec ai*t en se faisant protéger par la section avait rendue turbulente. Je l'observerais déclamant avec succès aux sociétés po- .pilJtaires^ se faisant le défenseur des droits de tous, et annonçant qu'il ne prendrait de pla<^s appoin-* teeâ qu après la révolution ; puissant néanmoins à celle de substitut du procureur de la conunune , préparant son iailuence aux Jacoliias sui* les débris de celle des Lametfa; pass^n^ au lo août avec ceux qui reveii aient du château , et arrivant au ministère comme un tribun agréable au peuple ^ à qui il fallait donner la satisfaction de le mettre dans le gouvernement. De cette époque , sa marche fut * aussi rapide que hardie : il s'attache par des Ubéralités, ou protège de sou crédit, ces hommes avi-* des et misérables que stimulent le besoin et les vices ; il désigne les g&os redoutables dont il faudra opérer la perte i il gage les écrivains ou Inspire les
» 90U8 les liens d'un décret de prise de corps pour dettes, N Danton , dont la liberté était doublement menacée , fut n nommé électeur à Tinstant même ou îi était poursuivi ci-
» vilement et crimiaelieinent. Sa présence dans Paris sem- » blait donc tout-à>fait impossible^ lorsqu'on le vit tout-à- » coup y au m^ris de toutes les lois y paraître au milieu de » rassemblée étectorale et briguer les suffrages. tJn huissier » nommé Damiea, qui, son titre exécutoire à la main, » s'était introduit dans i'dssemblée pour Tarrc ter, fut arrêté » luî«méme, comme ayant porté atteinte à la souveraineté n nationale, et n'échappa qu'avec peine à la fureur popu* « laire. »
. . {Note des nouveaux (Idùeurs,)
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cncrgumènes cpi'il destine à les poursuivre ; îl en*» chérit sur les inventions révolmiontuiii es des pa*^ triotes aveugles ou des adroits fripons ; il combine^ arrête et fait exécuter des plans capables de frap^ per de terreur^ d^anëantir beaucoup d'obstacles^ de recueillir beaucoup daigeat^ et d égarer lopi^ nioR sisr toutes ces choses. Il forme le corps élec« toral par ses iutrigues , le domine ouvertement par ses agens, et nonune la députation de Paris à là Convention , dans laquelle il passe. 11 va dans la Belgique augmenter ses richesses ; il ose avouer une fortune de quatorze cent mille livres y afficher le luxe en prêchant le sans-^uloUîsme , et dormhr sur des monceaux de cadavres.
Quant à Fabre-d'Eglantine , affublé d'un froc^ armé d'un stylet, occupé d'ourdir une trame pour
décrier rimioccncc ou perdre le riche dont il convoite la fortune 9 il est si parfaitement dans-soa rMe y que quiconque voudrait peindre le plus scélérat tartufe , n'aurait qu à faire son portrait ainsi côstumë.
Ces deux hommes cherchaient beaucoup à me faire causer en me parlant de patriotisme : je n'a«vais rien à taire ou à dissimuler à cet égard; je professe également mes principes devant ceux que
je crois les partager , ou que je soupçonne n'en avoir pas d'aussi purs; c'est confiance à Tégard des uns y fierté vis-a-vis des autres : fe dédaigne de me cacher, même sous le prétexte ou l'espérance de mieux pénétrer autrui. Je pressens les hommes par
le tact , je les juge par leur conduite comparée dans
ces dîffëreiis temps avec leur langage : mais moi,
je me montre tout entière , et ne laisse jamais douter qui je suis.
Dès (jue r Assemblée eut rendu ^ de son propre mouvement, un décret cpii attribuait cent mille livres au ministre de lintérieur pour impression d'écrite utiles y Danton et Fabre, surtout y me demandèrent, par forme de conversation, si Roland était en mesure à cet égard , s'il avait des écrivains prêts à employer, etc. Je répondis qull u'ctaiL point étranger à ceux qi^i s'étaient déjà fait connaître ; que les ouvrages pérkuliques, rédigés dans un bon esprit , indiquaient d'abord ceux qu il convenait d*encourager ; qu il s'agissjsit de voir leurs auteurs , de les réunir quelquefois pour qu ils s'instruisissent des faits dont il iipiporterait de répandre la cou** naissance , et se conciliassent sur la manière d'a^ mener plus efficacement les esprits à un même but ; que si , lui Fabre , lui Danton , en connaissaient particulièrement quelques- uns ^ il fallait qu ils les indiquassent , et qu'ils vinssent avec eux ches le ministre de 1 intérieur^ où l'on pourrait ^ une fois la semaine , par exemple , s'entretenir de ce qui devait y dans les circonstances^ occuper essentiellement les écrivains. (< Nous avons le projet y me répliqua Fabre , d'un journal en affiche , que l'on intitulera Compte rendu au Peuple sou\>erain, et qui présentera le tableau de la dernière révolution; CamiUe-Desmoulins^ Robert^ etc. , y trav^^
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leroAt. — Eh bien ! il faut led anteiier k Roland* n
Il s'en garda bica; on ne parla plus du journal ^ qui commença cependant àhê que TAssemblée eut doiuié au conseil deux millions pour dépenses se^ crêtes, Dànton dit à sed tollègues qu'il fallait qué chaque laiiiistre put en user dans sou dcpartcineiit; mais que celui des affaires étrangères et celui de la guerre ayant déjà des fonds pareils', il convenait que ceux-ci restassent à la disposition des quatre autres^ qui auraient ainsi chacun tant de cent mille livres. Roland s éleva fortement contre cette proposition; il prouva que l'intention de TAssemUée avait été de donner au pouvoir exécutif, dans ces moniens de crise , tous les moyens dont il pouvait avoir besoin pour agir avec célérité, que c'était le conseil collectivement qui devait déterminer l'emploi de ces fonds d'après la demande et pour les objets présentés par chacun ; que pour lui particulièrement' il déclarait ne vouloir en faire aucun usage sans eu justiiier au Conseil à qui il appartenait d'eu connaître, et à qui ils étaient confiés (i). Danton répliqua, jura, comme il avait coutume de faire , parla de révolution ^ de grandes mesures y de secret ^ de liberté; les autres, séduits peut-être parle plaisir de tripoter chacun à sa fantaisie ^ se rangèrent de
(i) Roland n'a jamais dépensé sur ces fonds que laoo Hv. ,
dans Line ordonnance au profit de Hell , ex-constituant, pour irais d^instrucUoa populaire eu aliemaud^ dans ies dé- ^partemensdu Rhin.
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son avis , contre toute justice ^ politique et délicatesse , malgré les réclamations de Rolaad et sa yî* goureuse insistance doaL 1 austérité déplut ( i).
Danton se pressa de toucher cent mille écus au trésor public, et eu lit ce que Lou lui sembla; ce qui ne iempécha pas d obtenir de Servan soixante mille livres, de Lebrun davantage , sur les fonds secrets de leurs départemens, sous difléreus pré-* textes. Jamais il n'a fourni de compte à TAssemblée ; il s'est contenté de lui attester qu il l'avait rendu au C]ooseil; et à ce Conseil il s'est borné à dire^ dans une séance où Uoiaud n était pas^ pour
(i) Ua écrit tracé par Koland lui-méj3;ie, et qui s'est retrouvé entre les maias de ses amis, fait connaître la dictature qu'exerçait Danton dans le Conseil , et le seul obstacle que ses volontés y rencontraient.
«i Pour bien juger, dit-il dans cet écrit, l'état inoral , Té- » tat désespérant du Conseil exécutif, il faudrait saisir le » caractère de chacpa des mem^bres qui le composaient, et » pour cela les avoir entendus discuter, opiner, toujours » treiuhfaiis aoaa la verge des opinions des aboyeurî, et » jamais en mesure avec les lois , la justice et la raison.
M L'audacieux Danton avait tenu le gouvernail de ce » vaisseau : il Tavaît jeté dans la mer tempestive des plus » horribles passions , il le gouvernait encore par sa voix » sleiUoi i.ilc, ses formes rudes , athléti([ues, et srs elFrayantcs » menaces i continuellement il était aux trousses des uiinis» » tres^ leur poussant ses protégés et les forçant de les placer. » Tel était le résultat, et comme une suite nécessaire de » cette terrible prcpondérance qu'il s'était acquise sur le» » esprits étroits et sur les ames faibles de ses collègues.
» Les Conseils de son temps ae présentèrent jamais au-
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cause d indispositioa , qu'il avait douné vingt xaille livres à tel , dix à tel autre , ainsi du reste y pour la révolution , à cause de leur patriotisme , etc.
C'est ainsi que Serran me Ta répété. Le Conseil ^ interrogé par TAssemblée^ sur ia question de savoir si Danton avait rendu des comptes , répondit simrplement que oui. Mais Danton avait acquis tant de puissance y que ces hommes timides craignaient de Toffenser. C'est ainsi que l'armée fut empoisonnée de Cordeliers , agens de Danton ^ aussi lâches qu'avides , qui favorisèrent les pillages et les dilapidations y qui rendirent les soldats aussi féroces aux Français qu'aux ennemis , qui firent détester la ré-^ volution aux peuples voisins , par les excès de tous
» cun plan , aucune suite de discussions ; ce n'était que » des propositions ex abrupto enlFemélées de cris , de jure- » mensjd'aUées^ de venues des membres méme«i et d'étrangers » apostés, comme pétitionnaires interlocntears , et finale— » ment en usant et abusant de la liberté à peu près comnie M iirent ensuite les tribunes à la Convention même. Danton I» faisait les propositions , les arrêtés, les proclamations , les » brevets , etc. Il nommait les commissaires , et leur donnait 9 des instructions ; il régulait leurs dépenses , leur fournis- » sait des fonds. Ainsi, de cette manière, ou sous ce pré- M texte y Danton a disposé, dans son court ministère, de » plusieurs millions , dont moi , membre du Gonseil> je n'ai » jamais connu ni les détails, ni les motift. Il gouvernait, ou » plutôt gourmandaît ainsi le Conseil exécutif, le dépai^* » tement même de chaque ministre, excepté celui de Tinté- » rieur, qu'il n'a jamais pu entamer : lada ira. **
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genres auxquels ils se livrèrent m nom de la république , et qui, préchant partout linsubordination^ préparèrent les revers éprouvés depuis*
D'après cela, on ne sera poinL ëlonue que Danton y voulant envoyer^ au mois de septembre 1 793 , en Bretagne , un homme k lui , sous prétexte de visiter les ports et d'examiner les inspecteurs ^ détermina le ministre de la marine à lui donner mie conmiisbioa ; mais , comme ces sortes de commissions doivent être signées de tous les membres du Conseil , Roland s y refusa. «De deux choses 1 une, ditril à Monge^ ou vos employés à la marine font leur devoir, ou ils ne le font pas; et c'est ce que vous pouvez parfaitement juger : dans ce dernier cas 9 il faut les renvoyer sans miséricorde ; dans le premier^ pourquoi les décourager et les insulter^ en leur envoyant un étranger qui ne tient point à cette partie ^ et qui leur prouverait votre défiance ? Cette opération n'a rien qui convienne au caractère d'administrateur; je ne signe pas cette conunisâion.^> La séance duCouseil seprolongea; les papiers pour les signatures se pressaient sur la fin : Roland s'aperçoit qu il vient d'apposer la sienne à la suite de celles de tous ses collègues ^ sur cette commission rejetée qu on venait de lui glisser ; il la bifle et se récrie contre Monge , qui , d'un air effaré y lui réplique tout bas : « C'est Danton qui le veut; si je le refuse , il me dénoncera à la commune ^ aux Cordeliers^ et me fera pendre.— Ëh bien! moi^ mi-
a6 NOTIGB8 HISTORIQUES
nistre y je périrai avant ée céder à de semblables considérations. »
Le porteur de cette commission fat arrêté en Bretagne , par ordre d une administration que sa conduite iudisposa^ et à qui la signature bitiee de Roland avait paru un juste motif d'examiner de près le porteur : il y avait co titre lui des plaintes graves; mais c'était à «la fin de l'année , lorsque la Montagne prenait ouvertement la défense de tous les anarchistes y etellefiidécréterqne Guermeur (i) serait mis en liberté.
Je me suis laissé entraîner par les circonstances ; je reprends la liaison de6 faite.
Danton et Fabre cessèrent de venir me voir dans les derniers jours d'août ; ils ne voulaimt pas sans doute s exposer à des yeux attentifs^ lorsquils chantaient les matines de septembre ^ et ils avaient assez jugé ce qu étaient Roland et ses entours. Ua caractère ferme , élevé et franc ^ des principes sévères iiianifeslcs sans ostentation, mais sans géne ; une conduite égale et soutenue , se dessinent d a-
(i) Une circonstaoce remarquable , maïs qui sé représente souvent dans les temps de discordes ctTÎles, c'est que
ce personnage, recommandé par Danton et protép^é par la Montagne , é^ait obligé de cacker son véritable noiiL de peur de décrédîter son patriotisme ardent. 11 était frëre de l'abbé Royouy rédacteur de V Ami du Roiy et célèbre par son atta* cHemenC à la 6ause monarchique.
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bord a tous les yeux. 11§ couclureût que Roland était Un honnête homme ^ arec lecptel il a y dCfeit rien à faire en entreprises de leur genre ; que sa femme n^'offrait aucune prise pur laquelle on pùl influer sur lui ; que , tout aussi ferme dans ses principes ^ elk avait peuliétre pbiA de cette sorte de pénetrattmi propre à èon dont le» gens
faux ont à se défier davantage ; peut-être aussi au-* gnrerent-ils qu'elle pouvait quelquefois tenir Ut plume y et qu'en somme uu tel couple , fort de raiton > de caractère y avec quelques talens y pouvait nuire à leur» desseins^ et n était bou qu à perdre.
La soite des évédcmens y éclairée d'ailleurs pàt une foule de détails qu'il me serait difficile d'exposer aujourd'hui 5, mais dont il me reste un vif smtiment y dôme à ces conjectures toute Févî^ dence de la démonstration*
On avait imagioé y comme Tune des prentiières mesures à prendre par le conseil y Tenvoi dans les dëpartemens , de ooimniséftires diargés d*éclaîrâr sur les événemens du 10 août , et surtout d'cxcitct les esprits aux prépâratifs de défense , à la levée rapide de recrues nécessaires à nos armées , contre les ennemis sur les frontières» etc. Dès quU fut question de leur choix , en même temps que de la proposition de leur envoi y Roland demanda jusqu'au lendemsûuy pour réBédbir aut sujets qpi^il pou^ vait indiquer, (c Je me charge de tout y s'écria Banton ; la conukrane 4e «Paris nous fournira d'ex^ celions paLi iotes,» La majorité paresseuse du Con-
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seil lui confia le soia de les iadiquer , et le lende" main ilarrivaaaConseU avec les commissions toutes dressées ; il ne s'agit plus que de les remplir des noms qu'il présente, et de signer. On examine peu^ on ne discute point, et ou signe. Voilà donc nn essaim dliomibes pe« connus , intrigans de seo
tioiisou braillards de clubs, patriotes par exaltation et plus encore par intérêt , sans autre existence , pour la plupart , que celle qu'ils prenaient ou espéraient acquérir dans les agitations publiques: mais très^évoués à Danton , leur protecteur , et facilement, épris de ses mœurs et de sa doctrine licencieuse : les voilà représentans du Conseil exé«* cutif dans les départemens de la France.
Cette opération m*a toujours semblé Tun des plus grands coups de parti pour Danton , et la plu^ iiumiliante école pour le Conseil.
II faut se représenter la préoccupàtion de chaque ministre au milieu des aâaires de son département, dans ces temps d'orages , pour concevoir que des honmies honnêtes et capables se soient conduits avec cette légèreté. Le fait est , qu'un travail exce^ sif surchargeait les ministres de l'intérieur, de la guerre , et même de la marine , et que les détails
absorbaient trop leurs facultés , pour laisser à chacun le temps de réfléchir sur la grande politique* Il faudrait que le Conseil fut composé d'hommes qui n'eussent qu'à délibérer et non pas à admiaistrer. Danton se trouvait au département qui donne le moins à faire ; d ailleurs ^ il s embarrassait fort
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peu de remplir les devoirs de sa place , et ne s'eti occupait guère ; les commis tournaient la roue ; il confiait sa grifiê , et la manœuvre se suivait ^ telle quelle , sans qu'il s en inquiétât. Tout soa temps y toute son attention étaient consacres aux combinaisons , aux intrigues uliks à ses vues d agrandissemeni de pouvoir et de fortune. Continud;lement dans les bureaux de la guerre^ il faisait placer aux années les gens de son bord ; il trouvait moyen de les intéresser dans les fournitures et les marcbés ; il ne négligeait aucune partie dans la-quelle il pût avancer ces hommes , la lie d'une na^ lion corrompue , dont ils deviennent 1 écume dans les bouleverscmens politiques , et sur laquelle ils dominent durant quelques iiisUns ; il en augmentait son crédit et se, formait une faction ^ bientôt devenue puissante^ car elle règne aujouxdliui.
Les ennemiss^avançaient sur notre territoire; leurs progrès devenaient alarmans : les hommes qui veulent conduire le peuple^et qui ont étudié lesmoyens de Finfluencer^ savent fort bien que la terreur est un des plus puissans. Cette afTection soumet abso-* lument les individus qui l'éprouvent ^ à ceux qui ne se laissent pas dominer par elle : combien plus grand est l'avantage 4® ceux qui Finspirent à des-* sein y par des prétextes ou des faux bruits ! Assurément f cette combinaison avait été faite par les instigateurs des journees-de septembre , ils devaient avoir le double but de produire un mouvement^ à la faveur duquel la violation des prisons^ le mas^
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sacre des détenus leiu iouralssalent Toccasioa de ^tis£aîi:« des .haines* particulières , d exécuter ua
pillage , dont le produit flattait leur cupidité , et de répandra x:ette sorte de stupeur , durant laquelle k petit nombre des hardis ambitieux jette les foudémens de leur puissance. Les ageas inférieurs n'étaient pas difficiles à gagner par Tappàt du profit ; le prétexte d'immoler de prétendus traîtres^ dont 0u aurait )es conspirations à redouter , derait aé<duire quelques mauvaises Lt tus , tromper le peuple , «t servir à )u&tifier laciion ^ dont il résulterait, pour les directeurs , le dévouement de leurs satellites bien payés , rattachement de tous ceuj^ qui auraient part au gain avec les chefs , la soumission du peuple intimidé , surpris , ou persuadé de la force et de la justice d'une opération à laquelle on saurait l'euchaîner 9 en la présentant comme son ouvrage. Aussi, quiconque osa, par la suite, s'élerfir contre ces attentats, fut proclamé calomniateur de Paris, désigné comme tel à la fureur de certaine classe de ses habitans , appelé fédéraliste et conspirateur. Voilà le crune des vingt-deux p joint au tort irré-missible de leur supériorité.
Le bruit de la prise de Verdun se répandit, le ' premier de septembre , avec éclat , avec efiroi ; les ' habitués des groupes disaient les euueuiis en marche vers Gbàkms; il ne fallait plus, à les en*tcjiure, que trois journées pour arriver à Paris; et le peuple , qui ne s informe que de la distance , sans calculer tout ce qui est nécessaire à la marche
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d'une aimée pour ses vivres, son bagage , son artillerie , tout ce qui rend enfin son: allure si di0e-
reiiLe de celle d'un particulier y voyait déjà les
troupes étrangères dans la capitale fumante el
ravagée.
Rien ne {ut négligé de tout ce <pii était propre à enflammer l'imagination , grossir les objets , accroître les dangers ; il ne fut pas difficile d'obtenir de l'Assemblée quelques mesures propres à seconder de teUes vues. X>es visites domiciliaires, sous le prétexte de rechercher les armes cachées , de découvrir les gens suspects; ces visites, si fréquentes depuis le lo août ^ furent arrêtées comme dîspo- -
si tiens générales , et faites au milieu de la nuit. ËUes donnèrent lieu à des arrestations nouvelles et nombreuses , k des vexations inouïes. La commune du lo , composée, en grande partie, de ces hommes qui , n'ayant rien à perdre , ont tout k gagner dans les révolutions^ cette commune, déjà coupable de mille excès , avait besoin d'en commettre de nouveaux, cai* cest par 1 accumulation des crimes que s'assure l'impunité. Les malheurs de la patrie sont solennellement (i) annoncés ; le drapeau noir, signe de détresse , est élevé sur les tours de l eglise lueUopolltaine ; le canon d'alarme est tiré ; la commune fait proclamer à son de trompe
(i) Voyes la proclamation de la commune dans les Pièces
[Noiti dtii nouveaux éditeurs,)
le rendez-^vous général des citoyens ^ pour le di-«.
manche 2 , au Champ-de-Mars , afin de réunir , autour de l'autel de la patrie y les zélés défenseurs qui voudraient partir sur-le-champ pour sa défense. Cependant 9 eilç fait ordonner la clôture des barrières , et personne n'est frappé de ces dispositions contradictoires : on parle de conspiration tramée y dans les prisons y par les aristocrates ( ou riches ) qui y étaient renfermés en grand nombre y de Finquiétade du peuple et de sa répugnance à abandonner ses foyers , en laissant derrière lui ces loups déyorans y qui y bientôt déchaînés^ se jetteraient sur ce qu ils auraient laissé de plus c^ier.
Aux premiers signes d'agitation , le ministre de riniérieur^ qui a la surveillance générale de Tordre^ mais non l'exercice immédiat du pouvoir, ni l'emploi de la force , écrivit d une manière pressante à la commune y dans la personne du maire y pour lui représenter tout ce qu elle devait déployer de vigilance : il ne s'en tint pas à cette mesure ; il s'adressa au commandant^général (i) , pour lui recommander de fortifier les postes et de veiller sur les prisons ; il fit plus encore : en apprenant qu'elles étaient menacées y il le requit formellement de les faire soigneusement garder, appelant, sur sa tête ,
(1) Voyez sa lettre et 1^ répons^e de Santerre dans les Pièces officielles (C).
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la Tespôosabilité des événetkieiis ; ët pour dobher
plus d'effet à une réquisition à laquelle était ))OVaëe '8<m autorité ^ il la fit iluptiiner et afficher à tous les coins de tlie : c'était avertir les citoyens de Teiller eux-mêmes y si le COimnandant oubliait sou det^nr.
Sur le^ cinq heures dû sôir du dimanche 2^ moment & peù prà& où les pr^oc^ fuitot investies ^ ainsi que je Tai appris depuiis, environ deux cents hommes stfment à Thètel de rintérieur; Us deniandetilà grands cris le ministre et des armes. Du fond de mon appaitement^ je crois entendre quelques clameurs : jè sb!^; et , des pièces qui donnent sur la cour^ j aperçois le rassemblement.; je vais à Tantiehambrê , je m'infonne du sujet. Roland était sorti ; mais ceux qui le demandaient^ ne se payaient pas de cette l^son ^ et voulaient abso-^ lument lui parler ; les domestiques s opposaient à ce que Cès gen^ montaient , en leur répétant la vérité. J ordonnai quou allât, de ma part, inviter dis: d'entre eux à monter : ils entrent; je leur demandai paisiblettiétlt té qu'ils voulaient ; ils me dirent ^'its étaient de braves citoyens ^ prêts à patllr pmtf Vecàâtk^ mais quils manquaient d'armes , qu'ils venaient en demander au ministre^ et qa^ils Vôulaièût te voir. Je leur observai que jamais le ministre de Tintérieur n'avait eu d'armes à 8a disposition; que c était, au département de la guerre et chez le ministre de ce département qu il
fallait endeûiatidei^» ib répliquèrent qu ib y avaient II. 3
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été ; qu'on leur avait cUtqu'il.n y en avait pas; que
tous ces ministres étaient de f traîtres , et
qu'ils demandaient Roland. « Je suis fâchée qu'il soit sorti, car il vous convaincrait par ses bonnes raisons : venez visiter l'hôtel avec moi; vous vous assurerez qu'il n'est pas chez lui ; qu'il n'y a d'armes nulle part, et vous réfléchirez qu'il ne doit pas non plus y en avoir : retournez à Thètel de la guerre , ou si vous voulez que Roland vous parle , rendez^vous à l'hôtel de la marine ; tout le conseil y est assemblé. » Qs se retirèrent. Je me plaçai au balcon sur la cour; je vi^ un furieux^ en chemise^ les manches retroussées au-dessus du coude, le sabre a la main^ déclamant contre les trahisons des ministres : mes dix députés se répandent parmi la foule ^ et déterminent enfin la retraite au son du tambour; mais emmenant avec eux le valet-dechambre comme un otage , ils le firent courir dans les rues durant une heure , puis le laissèrent aller.
Je montai sur-* le -champ en voiture ^ pour me rendre à la Marine ^ et prévenir mon mari de ce qui venait de se passer. Le conseil n'était pas encore formé; fe trouvai un cercle nombreux ^ plusieurs députes ; le ministre de la guerre^ celui de la justice n'étant point arrivés ^ les autres étaient
au salon, comme société. Je racontai l anccdote ^ chacun la commenta diversement ; elle fut prise ^ par la plupart , comme le résultat fortuit des cir-* constances et de lefiervescence des^esprits»
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' 'Que faisait alors Danton? Je ne l ai su que plusieurs jours après ; mais c est bon à dire ici y pour rapprocher les faits. Il était à la mairie, dans le comité dit de surveillance, d'où sortait Tordre des arrestations si multipliées depuis quelques jours : il Tenait d y embrasser Marat^ après la parade d'une feinte brouillerie de vingt-quatr% heures. U monte chez Pétion^ le prend en particulier , lui dit , dans son langage toujours relevé d expressions énergiques : « Savez -vous de quoi ils se sont avises? Est-ce qu'ils n'ont past lancé un mandat d'arrêt contre Roland? — Qui cela? demande Pétion. — £hl cet enragé de Comité, J'ai pris le mandat; tenez , le voilà ; nous ne pouvéns laisser agir ainsi. Diable l contre un membre du Conseil ! » Pétion prend le mandat, le lit y le lui rend en souriant, èt dit : « Laissez faire , ce sera d'un bon effet. — D'un bon effet ! répliqua Danton , qui examinait curieusement le maire ; oh ! je ne souffrirai pas cela; je vais les mettre à la raison; m et le mandat ne fut pas mis a exécution. Mais qui est-ce qui ne se dit pas que les deux cents hommes devaient avoir été envoyés, chez le ministre de l'intérieur, par les auteurs du mandat ? Qui estrce qui ne soupçonne point que Tinutilité de leur tentative , ap-* portant du retard à l'exécution du projet , put faire balancer ceux qui lavaient conçu ? Qui est--ce qui ne voit pas , dans la démarche de Danton auprès du nudre, celle d'un conjuré qui veut pressentir l'effet du coup , ou se faire honneur de lavoir paré , iors«
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qu'il se trouve manqué 4'aiUeui9. OU rjçndu dou-
teux par d'involontaires délais?
Les ministres sortù;e.nt du Conseil après onze he,urés ; noi^ n'apprîmes que le lendemain matin les horreurs dont la nuit avait é<te ie témoin» et qui continuaient de se comintettre dans le^ prisons. Le coeur n^Lyré de ce| abominables forfait^ ^ de 1 impuissance de les arrêter y de l'évidente complicité de la commune et du çojqomandaat-- général (i), nous convînmes qu il ne estait à un ministre honnête lioiiuue que de les déuoacer i^yec le plus graiJ^d éclat y d'intéresser V Asseipblée à ar^éter^ de soulevé^ contrée eux ^'ijçLdi^iation des homme;» hpn-
' (i) Granidpré» qnî, par sa place , est tenu de rendre compte an nrinistre de rîDtërieur de IVtat des prisons , avait
trouvé leurs tristes habltans clans le plus grand effroi , dans la matinée du 2 septembre ; il avait iait, l>^aucoup de dé<* marché jpour faciliter la sortie de pliuîeurs -de cen^-cî , f^t avait renssi pour un asses bon nombre ; mats les brnîts qui s'étaient répandus rendaient ceux qui restaient dans la plus grande perplexité. Ce citoyen estimable , de retour à l'bôtft t f^tend le ministre à l'issue du Conseil ; Oanton parait le firemi^r ; il Tappf fM:be« l^i pari^ de pe qu'il a vu , retrace lés déii^arcfaes , les réquisitions faites ^la force aprmée par le ministre de l'intérieur , le peu d'égard qu'on semble y avoir , les alarmes des détenus et Içs soins que lui, ministre de la jiMtîce , devait prendre pour eux. Danto/i , importune de la reprétentaLtjpn malencontreuse , s'écrie , «vec sa voix lieuglante ef un geste approprié à l'expression : « Je me f.... >» bien des prisonniers! qu'ils devienuent ce qu'ils pour- M ronti n £t il passe sou cliem^n avec iium^u^. C'était dans
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iiètes y de se laver ainsi du déshonneur d'y participer par le silence , et de s exposer ^ s'il le^fallait, aux poignards des assassins , pour éviter le crime et la honte d être , en aucune façon ^ leur complice, ir U n'est pas moins vrai^ dis-je à mon mari, que les résolutions du courage sont aussi cuuvcnabks à la sûreté qu'à la jostice ; on ne réprime l'audace qu avec fermeté; si la dénoncialioa de ces excès n'était pas im devoir y elle serait un acte de prudence : les gens qui les commettent doivent vous haïr, car vous avez fait vos eilorts pour les enti^avcr; il ne vous reste qu'à vous faire craindre et à leur en imposer* » Roland écrivit à l'Assemblée cette le t lie
la seconde antichambre, en présence de vingt personnes, qui irémirent d'entendre uu si rude inmistre de la justice. DaatOB jouit de sei crimes ^ • aptes avoir successivement at- / teint lesdivecs degrés d^influencOt et persécuté,, £ut pros* crire la probité qui lui déclarait la guerre, le mérite dont il redoutait l'asteiidant ; il règne. Sa voix donne à TAssemhlée une impulsion; son intrigue entretient le peuple eu mouvement^ et son génie gouverne le cpmité dit de.Salui public f dans lequel réside toute la puissance du gouverne» luent. Aussi la tl< ^organisation est partout ; les hommes âLanguinaires dominent , la plus cruelle tyrannie accable les Parisiens ; et la France déchirée , avilie sous un tel maître , ne peut plus changer que d'oppresseurs. Je sens sa main river les fers qui m*encliaînent, comme j'ai reconnu son ins* piration dans la première sortie de MaraL contre moi. Il a besoin de perdre ceux qui le connaissent et ne lui re$ji<;mbleut pas.
du 5 septembre (i) , qui devint atissî fameuse qu« celle qu'il avait adressée au roi. L'Assemblée Taccueillit avec transport ; eUe en ordomia l'impret-^ sioa 9 Teavoi y Taffiche ; elle y applaudit ^ comme louent et applaudissent les gens faiUes y amc signes d'uu courage qu'ils ne sauraient imiter ^ mais qui les toucbe 9 et réveille en enx quelque espoir.
Je me souviens d'avoir lu un petit ouvrage fort aristocrate , fait à Londres depuis cette époque » par Pelletier, je crois : Fauteur s'étonnait beaucoup de ce que le même homme qui «vait-uia/i^iie si au-^ dacîeusement à son roi , e&t montré y par la suite , tant de justice et dliumanité. U faut que l'esprit de parti rende bien inconséquent ^ ou que la vertu soit si rare que Ton ne veuille plus y croire. L'ami de ses semblables et de la liberté hait aussi puis—
(t) Pièeesojff^ielles (D). Le Moniteur , qni contient cette lettre dans laquelle Rolnnd bravait les assassins de sep— t(?nibre et se dévouait à leurs coups, constate que la lecture en fut interrompue par le» applaadissemens de l'assemblée ; mais une action coara^iease j pouvait obtenir des ëloges Mos trouver des imitateurs. Si quelque chose peut peindre Ja terri'ur dont les esprits étaient frappe's , c'est le petit nombre et la briëTetë des rapports faits à TAssemblée sur les massacres des prisons. On eàt dit qu'elle craignait de paraître instruite de penr d'ayoir à s'indigner et à punir ^ oa qu'elle aimait mieux laisser accuser son humanité que d'a-^ vouer son impuissance. L'extrait des séances, pendant la dnrée des massacres, est une des parties les plus intéres^ntes des notes jointes à ce Tolome (E),
(Note des nowemtx éditeun,)
samment y et dénonce avec line égale vigueur la
tyrannie royale ou populaire , le despotisme du trène et l'astuce des couis y les désordres de Tauaiv cliie et la férocité des Lrigands.
Ce même jour^ le 3 septemlire ^ un homme, autrefois confrère de Roland , et auquel j'avais cru devoir Thonnéteté de Tinviter à dîner , s'avisa de m'amener V orateur du genre humain y sans m'avoir prévenue y ni demandé si je le trouverais bon ; je vis dans son procédé le manque d'usage dW bon homme que le bruit de l'orateur avait séduit* Je fis honnêteté à Clootz, dont je ne connussais que les déclamations ampoulées y et sur lequel je n'avais ^ d'ailleurs aucune note défavorable ; mais un de mes
aims le voyant, me dit à rorcille : « On introduit chez vous un insupportable parasite que je suis fà<* ché dy voir. » Les événemens du jour faisaient le sujet de la conversation ; Clootz prétendit prouver que c'était une mesure indispensable et salutaire ; U débita beaucoup de lieux communs sur les droits des peuples , la justice de leur vengeance et l'utilité dont elle était poui- le bonheur de l'espèce; il parla long-tem]>s et très-haut y mangea davantage et ennuya plus d'un auditeur. Bientôt nonmié député y il revint quelquefois de lui-même y cherchant sans gêne la première place et le meilleur morceàu \ une politesse extrême et froide que j'accompagnai du soin de servir toujours plusieurs personnes avant lui y dut promptement lui apprendre qu il était jugé; il le sentit y ne revint plus^ et se vengea par des ca«
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lomhies. Je n aurais pas parlé de ce tU personnage
saas le rôle distingué qu'il a joué parmi les détracr leurs des gens de bien ^ et Fart ayec lequel il a concouru pour faire du fédéralisme un epouvaiitall pour les sot$,3 ou un titre de proscription contre les bons esprits qui n*adoptaient pas sa chimère de rér * publique uuiverselle.
La dernière fois qu'il vint chez moi -, il mit .en jeu sa marotte , rebattit toutes ses extravagances sur. la possibilité d une Convention formée des député^de tous les coins du monde : les uns répliquèrent, par des plaisanteries; Roland ^ ennuyé dn^^pédanr» tisme et du Lrult avec lequel Clootz soutenait son. opinion y et prétendait la faire adopter» .eut U J>ontét. de lui pousser trois ou quatre syllogismes., après lesquels il lui tourna le dps ; la conversatioo se temr. pérait et se divisa^ Biizot^ dont l'esprit judicieux, ne s amuse, pas long'teraps à combattre des moulins à vept, s'étonnait de- çe qu'on .traitait le:fédé^ . ralisme connue une hérésie politique; il, obs^^rvait que la. Grèce, si célèbre, si féconde en,gr9nda^
hommes et en hauts laits ^ était composée de. petites, républiques fédérées; que les jÉtats,-Ulûs, q^i , de, nos jours, oflbaient le tableau Iç plus intéressant d'une bonne organisation sQciale , f9i:^aient un composé du même genre , et qu'il en . était aîis$i de la Suisse. Qu'à la vérit^ , dans Iç moment, .aqtuel «et , la situation de la France Tuni^é^ét^it importante? à cons^rvfîr . pour elle , .par^e qi^'^Ue oflrait ai/^i^ une masse plmimposiaçte a!^eniiCTOi$<fla)deb9i:$>
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et un ensemble d'action précieux à conserver pour
^confection de&lois.cimidevMent-liii asmrer une-
constitution ; mais qu on ne pouvait se dissimuler ^'il y aurait du j:diaelMiiiBnl-daus.left liens poUti-* quesqm wiînmntrmirBiweiMil aveô w ^'il éiaàt difficile-de faire régner sur une si grande surface 9 oet^attacIiMiieiil; qui fâiU la force dèSTép«* Ui^^s, parce qu'enfin Famrar de* la patrie nest pas précisément oelm .de> la» terre* qukw haUte, maÀet des citoyens, avec^ lesquels, on vit et des lois qo& ka régisseul; saasK|im les Atkémeiis n^eossonl
pas transporte leur existence sur des vaisseaux eu abaadoaaaat leuC'ViUe^,qvi!oi»*ue:p^ bîeo akmss^ qoe.ceux.qiiLoa connaît , et que îamaisrrentiifm^* siasoae d'honuues séparés p^.deux cents^lieues ne peut.étre.ooimun , umfomieet^if ^ «oonlme celuf des habitans à'\m .petit terriU^ire.
Ce aent^resréflexioos sagea^ ^tsûwëM tellés par la plupart de ceux. les écoutaient , qui fuieni tradoilesi^déaQMées pfir iCleota > ceitime um con^ juration de fédérer la R*an4?e et de détacher les départemens. d« Paris<; .ii.pjrésenta.Buaoi comme le> plus dangereux. défi. coftspiratettrar^ BoUnd comme^ leur, chef 9 .et les^deppités quL venaient le plus^^ouvent diea moi , corame% les ifauteuKs -dë v ce prejet liberticide . Je ne sais si un fou* tel que Ciootz peut ayoîr été de bonne feidan^^^nrakites ; je ne saisirais me le persuader , et je crois seulement qu il a trouvé 9 dans la.fabricatîaD/«d8^6eiijmenBeBg|^9 une^ occasion de venger son aiuoui -propi e imté de u a-* '
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TOir pas été admire ; un sujet de déclamations dans
son genre , très-convenable à la bouffissure de sou style et au désordre de son imagination ; un moyen de nuire à des hommes dont la raison doit lui dé-* plaire ^ et de faire cause commune avec ceux dont les vices lui sont 'agréables ; en supposant même qu'il n ait pas la mission secrète de brouiller la France , à l'aide des enragés , pour faire plus beau jeu aux Prussiens ses compatriotes,
Gependantlesmassacres continuèrent à l'Abbaye^ du dimanche au soir au mardi niatin ; à la Force ^ davantage; à Bicétre y ijuatre jours^ etc. Je ddis à mon séjour actuel dans la première de ces prisons , d'avoir appris des détails qui font frémir, et que je nVi pas le courage de tracer. Mais une anec- (lote que je ne passerai point sous silence y parce qu'elle concourt à démontrer que c'était un projet ' bien lié y c'est qu'y ayant daiis le faubourg Saint- Gmnain une maison de dépôt où l'on met les dé*» tenus que l'Abbaye ne peut recevoir quand elle renferme trop de monde y kt police choisit y pour
les transférer, le dimanche au soir, l'instant d'avant le massacre général : les assassins étaient prêts ; ils se jetèrent sur les voitures ; il y avait cinq ou six fiacres, et à coups de sabres et de piques, ils percèrent , ils tuèrent ceux qui les remplissaient , an miUeu de la rue , au bruit terrible de leurs cris douloureux. Tout Paris fut témoin de ces horribles scènes, exé-» cutées par un petit nombre de bourreaux ( ils n'étaient pas quinze à T Abbaye , à la porte de laquelle
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ëuient pour toute défense, malgré ks réquisitions faites à la commune et au commandant , deux gar--
des nationaux). Tout Paris laissa faire tout
Paris fut maudit à mes yeux , et je n'espérai plus <jue la liberté s'établit panni des lâches , insensibles aux derniers outrages qu on puisse faire k la nature , à lluunanité ; froids spectateurs d attentats que le courage de cinquante honunes armés aurait facilement empêchés.
La force publique était mal organisée , comme elle lest encore ; car les brigands out bien soin , qiiand ils veulent régner , de s'opposer à tout ordre
qui pût les euLraver : mais faut-il connaitre son capitaine et marcher en compagnie réglée , quand il s^agit de voler au secours de victimes qu'on égorge ? Le fait est que le bruit d'une prétendue conspiration dans les prisons , tout invraisemblable qu'il fût y lannonce aflectée de linquiétude et de la colère du peuple , retenait chacun dans la stu-» peur , et lui persuadait au fond de sa maison que c'était le peuple qui agissait ^ lorsque de compte
fait , il n'y avait pas deux cents brigands pour la totalité de cette infâme expédition. Aussi ce n'est pas la première nuit qui m'étonne : mais quatre jours 1 — et des curieux allaient voir ce spectacle I — Non , )e ne connais rien, dans les annales des peuples les plus barbares^ de comparable à ces atrocités. La santé de Roland en fut altérée ; la contention du genre nerveux était telle que son estomac ne pouvait rien recevoir , et la bile arrêtée
se répandit à la surface de là peau ; il était janne et
faible^ avec une égale activité , ne pouvant dormtf ni manger , et ne cessant de travaitter. 11 ignorait encore avoir été l'objet d'un mandat d'arrêt ; je Tavais appris et me serais bien gardée de le lui faire connaltré : c'eût été fournir un aliment à ime affection assez profonde ; je ne sais qui s avisa de lui en parler la semaine suivante. Il faut convenir qu'il lui est arrivé , par la suite , de citer quelquefois ce fait particulier, de manière que ses ennemis afiêctèrent de répandre qu'il ne s'était soulevé contre ces exécutions que par la crainte qu'il avait eue d'être compris parmi ceux qui en avaient été les victimesy taudis qu'il ne faisait que joindre à la juste horreur qu'elles lui avaient iniipirée , l'indignation d'avoir été compté au nombre de ceux qui devaient les subir.
' Danton fut celui qui s'efforça le plus de présenter l'opposition de Roland à ces événemens , comme le fruit d une imagination ardente et de la terreur dont il était gratuitement frappé. Ce trait m'a tou*
jours paru fort sigiiillcalif. r
L'histoire conservera sans doute ïinfdme circun . leUre (i ) du comité de surveillance de la commune^ renfermant l'apoiogie des journées de septembre , et l'invitation d'en célébrer de semblables par toute la France ; circulaire expédiée avec profusion dans
(i) Pièces ûjfficiellefi (F),
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les boiseaiix et ëous le contre-seiog du mimstre de
la justice (i).
Jtes dreonstaiiceB faâsant juger l'inconvénient d^atpe^er à Paris les prisonniers d'Orléans , dont la translation ayak été ordonnée , et qui déjà étaient en chemin^ le ministre de Tintérieur donna des ordres , d après l'avis du Conseil , pour les conduire à Versailles. On envoya une nombreuse escorte; des hommes qui jouaient TLorreur pour les a^assinats de Paris ^ obtinrent y sous ce manteau, d!en faire partie^ et dirigèrent la boucherie qui s'exécuta dans les charretteç^ à rairiyée des p^i^opiiiiei^ $i Ver-" sailles (s).
L'or , l'argent , les portcfeuiUes y leç bijoux et autres <pjÇfe,t$ pf écie^f , Cfli jgfjaij^ ip^ûté d#n§ les pris9ps à çettç époque y par la (po^ditio» cft U ri-
fêf^^^ ; " ■
(1) €» mniktre était Danton ; l'accnsation terrible portée contre lui dans ce passage et dans ceux qui précèdent, n*est jusqu'à pèsent démentie par aucun écrivain , et se trp^ye i«^tée^|^r î^i^ieon. Q«e^ue8^^l[l| yç^;^ fprliî/fiéç p«r des li^éUtions împorjbiiitcif. A ce snjejt^ P^oi||| jCiflBriOfl^ dç |îpa- Yeaudansies notes la Gahrie historique àes contemporains y et l'article très-remarquable qu'elle contient sur Danton (G).
(2) L'idée d'^^mei^er à Pari£ las prisonniers d'Orléans avait été inspirée aux assommeurs des prisons par quelques scélé* ràts, qui neponraient accomplir leurs projets de rapinci qu'au milieu des meurtres. L'Assemblée législative, qui craignit de ne pouvoir arrêter ce nouveau mouvement, voulut le réguUrtfter. £)le ri^OjcUt un décret en conséquence. Four^
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ehesse de ceux qui les peuplaient , furent pillés
comn 1 c o n p e u t le croire .
Des dilapidations bien plus considérables avaient été faites par les membres de la commune , après le lo août 9 soit au château des Tuileries , soit dans les maisons royales des environs où elle envoya des commissaires^ soit chez les particuliers ^ dits suspects y OÙ elle avait fait apposer les scellés.
Elle avait reçu de grands dépots ; elle avait fait enlever des trésors; nul compte ne paraissait^ et le ministre de rinteiicur ne pouvail obtenir les renseigncQiens qu il avait droit d'exiger sur ces ob*jets. Il se plaignit à l'Assemblée ; il le fit aussi de la négligence du commandant-général dont il récla-« mait inutilement de plus nombreux factionnaires pour le poste du Garde-meuble j : cependant des brigands se penooettaient tout; on av%it^ en plein
lîîer ('*') se mit à la tétedesmitlîen d'amssinsquî prirent la route d'Orléans. Cet homme , à face lîvîde et sinistre , avait réussi , avec ses moustaches et sa triple ceinture de pistolets f k inspirer rëpouvante à bien des gens. 11 Tint dans mon bureau m'apporter, dans cet appareil, le décret sur la
(*)' Ce Fonmier, 9un»iommétAménemnt eit le mène homme qui, lors des affaires da Ghamp-de-Man, mwtAt tir< an coap de pistolet contre le général Lafayette. (Voyesles notes du premier volume.) Il fît paraître, en ranin, une brochure dans laquelle il se débat sous 1 accu^afioii portée coutK- lui au sujet des prisonniers tl OrléaDs. Feut-êire rt*imprimcrons-uouâ cet liciit , lors de !a publication des Mémoires qui ont parlé plus en détail des massacres de rOrangerie.
' {.Note des nouveaux éditeurs.)
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jour, SOT les botdèvaids et dans les marchés y arraché des montres , des boucles de souliers , des peudans d'oreilles. L'Assemblée , comme de contmne \ trouva fort bon le zèle du ministre , le chargea de lui faire un rapport sur letat de Paris , et ne prit point démesures.
. Le vol du Garde-meuble s'effectua; des millions passèrent aux mains de gens qui devaient s'en servir pour perpétuer l'anarchie , source de leur domination.
Le jour qui s'ouvrit après ce vol important, d'É^ glantine vint chez moi à onze heures du matin ; d'Eglantine, qui avait cessé dy parai li e lors des matines de septembre ; d'Églantine qui^ la dernière fois qu'il y était yenuj m'avait dit ^ comme par un
translation des prisonniers ; mais comme il s'y présenta en annonçant des prétentions à rhonnear et à des procëdA humains et délicats , il perdit tout le prestige de ses monstaches et de ses pietolets. Je profitai de cet ascendant pour lui dire que si les prisonniers éprouvaient des violences , lui seul en serait coupable , parce qu'il avait tout empire sur - sa troupe. Il promit de les amener sains et sauft à Paris. Il tint parole ; mais il s'en crnt dégagé à quatre lieues plus loin. Je ne pouvais me taire alors sur l'irnpudrence et la faî*« blesse des autorités à qui quelques effrontés scélérats donnaient la loi. Quand ma mémoire me ramène snr ces eyénemensy )'en frémis encore, et je déteste plus que jamais ces hommes temporisenrs et timides , qui croient apaiser les méchans en pactisant avec eux. Les plus gr^uids oiaux de la révolution sont dus à cette faiblesse. V. C»
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^Mtilîmtiit'.im6md de rëfcat^tiijue fle k France : « Jamais les .âvMesialroiit hien si Ton ne concentre le&ipoiimiM.; il faut que ie Conseil exécutif ait la ^Cctotiire,et<iueceso]ftsonpré«ideMTf^ j»
D'fghiQitiae Me me trouva pas; je venais de soitir arec madame Pétion : il m'attend dmx heures ; je le Icouve dans la cour à mon arrivée ; il monte airec jboimiis <|M je TsengageiL 4e âiipe; il resfee umeiieure et demie sans que je l'invite à s'asseoir ; il se lamente y dW ton bien hypocrite ^ sur le rei de cette nuit qui prive la nation de véritables ridsesses : il demande si l'on na point quelques «eosa^eneiis fliir ies 'Mtenrs (i ) ; il s'élimne de ce uait rien pcesseuti k cet égard; il parle entttitedr fiofenq^iem^ 4le Mai^y qwi s^aiefit commencé de dëcliirer Roland et moi^ comme de têtes chaudes quH faDait laisser aller ^ comme d'hommes bien intentionnés , très-zélés , qui s'eâarondiaient de tout 9 mais desquels il ne fallait pas s'inqoiéter* Je le laissai dire, parlai fort peu, et ne m'ouvris sur rien ; il se retira ; je ne l'ai plus jamais revu* ' Q^ai encore pu bien savo^ qael était le but de ggtte singulière visite : c*est au temps à lapprendre* J'ai dit 4jiie Afaral commençait à nous déchirer.
(i) Madame Rekmd a négligé de dire qae dans la nuit méoÊie 9k le vel eat Iten , «on mari en fbt at ertî ; qu'il sut que dti iMfRiiie» ftitMant protégeaîeat les vefetirs , et qu'il
n'en remplit pas moins son devoir en les faisant poursuivre et ceodftizuier, {N0te des nouveaux éditeurs,)
U faut savoir que du moment où TAssemblée avait mis des fonds à la disposition du ministre de Fiii-^ térieur pour impression d'écrits utiles y Marat qui , le lendemain du lO , avait fait enlever^ par son peuple , quatre presses à rimprimerie royale , pour s indemniser de celles que la justice lui avait précédemment fait retirer; Marat écrivit u llolaiid pour lui demander quinze mille liy « , afin de le mettre en état de publier d'excellentes choses. Rolandrepoudil que la somme était trop considérable pour ladélivrer sans ccmnaltre Tobjet auquel elle devait servir ; que si Marat voulait lui envoyer ses manuscrits , il ne s'attribuerait pas le droit de les juger ^ mais les sou^ mettrait au Conseil pour savoir s'il convenait de les publier aux frais de la nation. Marat repl icpa assez mal, comme il sait faire , et envoya uu fatras de manuscrits dont la seule vue faisait peur : il y avait un traité des chaînes de L'escla\>age; je ne sais quoi encore^ marqué à son coin; c'est suffisant pour l'apprécier.
J'avais quelquefois douté qué Marat fut un être subsistant ; je fus persuadé M&xm qu'il n'était pas imaginaire : j'en parlai à Danton^ je lui témoignai Tenvie de le voir, et lui dis de me l'amener; car il faut connaître les monstres, et j'étais curieuse de savoir si c'était une téte désorganisée ou un mannequin bien soufflé (i) . Danton s'en défendit comme » ^
(i) tl existe un morceau rare et cnrîeux sur Marat, c'est son portrait par Fabre - d'Kgiantuie : ce portrait est un
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d'une cliosc bien inutile , même désagréable , puisqu'elle ne m'offrirait qu'un original qui ne répon* drait à rien; au ton de Fexcuse, je jugeai qu'il n aurait point égard à cette fantaisie , lors même que j'aurais insisté ; je n eus pas Tair d y avoir se-rieusemeiit songé.
Le C<Miseil trouva que les manuscrits de Marat devaient être remis à Danton qui saurait bien s'arranger avec luî; c'était |COuper le nœud gordien au lieu de le dénouer. Le ministre de Tintérieur ne devait point employer les fonds publics à solder un extravagant; la prudence exigeait qu'il ne s'en fit pas un ennemi ; le refus pur et simple du Conseil aurait tout concilié.
Commettre ce soin à Danton ^ c'était lui donner un nouveau moyen de s'attacher ce diien enragé , de le faire courir et mordre ceux contre lesquels il lui plairait de l'exciter. Trois semaines et plus s'étaient écoulées, les journées de septembre étaient passées ; Marat avait eu l'impudence d'afficher la demande des quinze mille livres à d'Orlëaus, eu se plaignant du ministre qui avait eu l'incivisme, de ne pas les lui donner^ lorsqu'il fit un placard contre
ëloge l On y vante la grmee de Marat « la bonté de son nàtu^
relf la délicatesse de son goût , sa sensibilité naïve , son in" wicil^U. cùUra^i^i et ce qui dooue beaucoup de priiL à ce morceau, c'est qu'on y retrouve les défauts^ mais aussi le ta lent de l'auteur du Philinte, Nous donnerons cette brochure
eu publiant les Mémoires ou ligure Charlotte Corday,
{Note des nouveau jc éditeurs,)
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moi nommëmeat. Je n'y fus pas trompée, a Voilà, difr*je à mon mari y du Dam ton tout pur ; il vent vouft attaquer, il commence par roder autour de vous; puis avec son esprit , il a la bétise dimagiaer que je serai sensible à ces sottises , que je prendrai la plume pour y répondre ^ qu'il aura le pl^sir de traduire une femme sur la scène , et de jeter ainsi du ridicule sur Thomme public à qui je suis atta-*chée. Ces gens-là peuvent avoir quelque opinioa de mes facultés , mais ils ne sauraient juger mon ame ; ils n'ont qu'à me calomnier tant qu'il leur plaira , ils ne me feront pas bouger, ni me plaindre j ni m*en soucier. »
Holand fit son rapport sur l'état de Paris, le 21 septembre (i) : il fut exact et vigoureux; c'est diré qu'il peignait les désordres qui y avaient été comr mis , et les inconvéniens de laisser plus long-temps les autorités constituées dans 1 insubordination la plus grande , dans l'exercice de l'arbitraire le plus dangereux (2).
Il parla du zèle de la commune du 10, et d^
(0 Voyes un extrait du i apport daas les Pièces offi^ eUUes (H). (^M des rmweaus éditeurs.)
(2) htk lettre niivaiite donnera une idée du caractère de Roland et de son intrépide constance à désigner et à poïjrlaivre les hommes qui excitaieat des troubles et provoqnaient les massacres daas Paris. Le. comité de sûreté générale de la Convention écrivit à Roland, le jo novembre i^q^, sur la fermeture des barrières de Paris. On voulait s'opposer > par cette mesure > à la sortie d'un grand nombre
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rutilité dont elle avait été pour la rëvolutiou de ce jour; mais 11 fit voir que l'usage prolongé des moyens rëvolutionnaire& produisait exactement le contraire de ce qu'on espérait obtenir par eux ,
da citoyens, qui paraissaient chercher à s'éloigner de la capitale. La lettre du comité arriye à deux heures du matin. Roland n'attend pas 'que les bureaux soient ouverts pour commander une réponse an comité; il prend la plume, et son iiiJiguatioii le fait s'exprimer ainsi :
« J'ai reçu, à deux heures après mmuit , la lettre par la> quelle vous m'annonces que des personnes efifrayëes s'enfuient de Paris, et que ce fait, contraire à la tranquillité publique , doit être arrêté par la fermeture des barrières. Assurément depuis un mois beaucoup de personnes , indépendantes par leur état et leur i'ortuue, abandonnent une ville oii Ton ne parle chaque jour que de renouveler des proscriptions dont le souvenir fait horreur et dont l'attente est affreuse; assurément, depuis bien des jours , vous avez reçu et je vous ai communiqué moi-iuéme de nombreux avis sur la fermentation qui règne, sur les projets de massacre et la prédication du meurtre; assurément la marche irréguliëre de quelques autorités , les arrêtés incendiaires de plusieurs sections, la doctrine sanguinaire professée dans des clubs , enfin l'arrivée des canons qui étaient à Saint- Denis, et qu'on a fait venir hier pour les répartir dans le» sections , et cela sur la demande particulière de celle des Gravilliers, dont on connaît les indécentes dtlibératious : assuréinent, dis-je, toutes ces choses doivent effrayer. les individus paisibles qui n'ont point oublié la stupeur dans laquelle des milliers d'hommes ont laissé une poignée de brigands dévaster les prisons et dàhonorer la France aux . fameux, jouri de septembre.
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poisqu on ne détruisait la tyrannie que pour faire régner la justice et Tordre , également iacompatibles avec ranarchie;«et il démontrait la jus<^ tice et la difficulté d'obtenir des comptes de cette
» Qu'y a-t-il donc d'étonnant qne l'on faîe? mais n*est-C6 pas le comble de l'audace ou de l'aveiu^leineiit que de dénoncer cette fuite comme contraire à l'ordre public , et da proposer de fermer les barrières pour la tranquillité de Paris! Grand dieu ! les assassins en sont-ils donc an point
d'ostT se servir de l'effet incmc de leurs trames pour en assurer les dernierâ succès ! je n'en doute plus et je ne vois de projets sinistres que dans ceux qui proposent cette mesure atroce. Fermer les barrières d'une ville agitée , d*ob Tordre et- la sArefé sont bannis , pour mieux retenir et choisir les
Mctmies qu'on se propose d'immoler î L'indignation
m'enflamme à cette idée ^ quand j'y vois joindre l'impudeur d'ofifir comme suspecte cette émigration si naturelle i Eh! laisses fuir ceux qui ont peur; mette^Tons 'entre les assassins pour arrêter leurs bras sanguinaires , et cesmémes victimes dont le sang rejaillira sur \ouS"mémes qui avez la puissance } si vous n'empêchez qu'on les immole. Je sais que la commune et Santerre assurent que Paris est tranquille ; je sais qu'ils l'assuraient aussi au i septembre ; )e sais que je fis a]t»rsde vaines réquisitions : je n'ai pns plusde pou \ oir aujourd'iiui qu alors; la même faction existe , les mêaies malheurs nous menacent ; j'userai de toutes mes facultés ponries conjurer; mais ^e ne puis guère que donner un grand exemple en désignant et bravant jusqu'au dernier insta^mes propres bourreaux. C'est à la Convention, c'est à Tous^ qu'elle a investis de grands pouvoirs i à faire davantage pour le salut public, et c'est vous qui seres déshonorés si voua ne l'opères pas. » , . M. C«
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commune à laquelle il eu avait inutilement demandé. L'Assemblée 9 saine par l'esprit ^ mais incapable et faible par caractère^ applaudit, fit imprimer ^ ordonna peu de choses et ne rectifia riien. Il u\ st guère possible d'imaginer une situation plus pénible que celle d un homme équitable et ferme , SL la tête d'une grande administration dans laquelle il parait avoir une puissance considérable , et se charge, effectivement d*une grande responsabilité ; témoin journalier d abus révoltans douL il n'a pourtant que la dénonciation , et sur lesquels l'autorité législative qu'il éclaue ^ ne sait ou n'ose prendre un parti. Casser la commune , ordonner l'élection^
dans les règles , d une nouvelle municlpalilë , organiser la force publique et lui faire nommer un commandant par les sections , étaient véritablement les seules mesures propres à rétablir dans Paris Tordre , sans lequel on y citerait vainement les lois ^ et faute duquel une Convention y serait nécessairement soumise à l'autorité municipale qui ne connaissait aucun irein. Dans cet état de choses, j'aurais mieux aimé que Roland consacrât ses talens à sa patrie comme député, qu en qualité de membre d un conseil sans énergie , et de ministre d'un gouvernement sans action. Je ne dissimulai pas cette façon de penser à quelques personnes faites pour Tapprécier; car le vulgaire n'aurait rien compris à la préférence d'une existence modeste sur le traitement et l'entourage d une place ministérielle; et faute d'y voir clair^ il aurait fait de sottes suppositions.
Le département de la Somme, que Roland avait loag-temps habité ^ le nomma soa représeutaot : cette nominaticm excita de&regrel» presqu unirer-^ sels; ou trouvait absurde et làckeux de voir oter du gouvernail un homme intègre, éclairé, coura-* geux^ difficile à remplacer^ pour le faire passer dans une assemblée oùtaiKtd*autrespouvaient voter utilement saus uue égale capacité. Roland n avait point à hésiter; il écrivit a. l'Assemblée en consé^
quence , eii la priant de nommer à sa place , et lui indiquant la personne qu'il croyait pouvoir lui succéder. L'agitation fut extrême à cette nouvelle, on se récria de toutes parts, et Ton opina poux* quil fût invité à rester au ministère.. La Convention s'était déjà formée du grand nombre de députer» k l'Assemblée législative qui s'y trouvaient nommés, et de ceux de$ députés les premieis arrivés , ou ceux-ci prenaient place dans TAssen^lée législa-^ tive; c'est ce que je ne me rappelle pas parfaitement à ce moment ou je nai près de moi aucune espèce de renseignemens : mais Danton était présent (i) ; il s éleva avec beaucoup de chaleur contre cette invitation ; son impétuosité trahit sa haine , lui fit dire beaucoup de choses ridicules, et en-
(i) Je me souviens que, pendant plus cl'un mois , il continuait d'agir an Conseil^en allant votera l'Assemblée : cette cumulation de pouvoirs paraissait trë^-condamnable à Roland , qui , durant la dernière quinzaine de cette allure de Danton, s'abstint d'aller au Conseil^ influence par un homme qui ne devait plus s'y trouver.
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tr autres, qu il faudrait donc aussi m'adicsser 1 invitation, parce <pie je n étais pas inutile au ministère de Roland. Les murmures de la desapprobation repoussèrent ces propos envieux ; mais le décret ne fut pas rendu, quoique le dësir général fût bleu mai^e; la démission ne lut pas uou plus acceptée, et le ministre demeuradansla possibilité de choisir encore. La foule des députés se porta chez lui pour rengager à ne pas quitter le ministère ; on le pressa vivement comme poui^ im sacrilice qu i! devait à son pays ; on lui représenta que la Convention une fois complète ferait prendre aux ailaii es une marche grande et décisive, dans laquelle son caract^ et son activité seraient nécessaires, et par laquelle il serait soutenu. Deux jours s'étaient passés dans ces sollicitations, lorsqu'on vint lui apprendre que sa nomination était mauvaise , parce qu'elle avait été faite en remplacement d une autre que Ton croyait nulle et qui ne 1 était poiut; qu ainsi il n avait point de raison de quitter le ministère.
Il se détermina donc à rester; il l'écrivit à T Assemblée avec laccent d un courage et d une fierté qui fut couvert des applaudissemens de la majorité, et lit pâlir ses ennemis (i). 11 ny eut plus de re« lâche dans le parti Danton contre lui : chaque jour
(i) ^Je dois rester aa nunistèrei dit Roland daas cette I» lettre , puisque la trës^raade majorité de la Couventîon i> % manifesté ses intentions à cet égard ; le vœu de repré**
>i neatauâ dc9 63 départemen» e&t une loi uouveUe et su«
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c étaient de nouvelles attaques^ le journal de Alarat, des pampUets ad hoc y des dénonciations aux Ja*cobiua^ répétèrent sans ces^Te des accusations^ des calomnies plus bétes ou plus atroces les unes que les autres. Mais la persévérance et reiOronterie dans ce genre ont toujours des succès auprès du peuple naturellement déOant cl léger. Oiiallamême jusqu'à lui faire un crime de ce qui aurait dû lui mériter des éloges , et l'on eut Fart d'inspirer defs craintes a d'honnêtes gens timides ^ par celle de ses sollicitudes qui concourait davantage au salut de la république ; je veux parler du soin d éclairer l'opimon. Il ne faut pasétre profond politique pour savoir que Fopinion fait la force des gouvememens; aussi
» përîeure à la Yolonté encore douteuse des électeurs d'au
m seul département.
» reste parce qu'il y a des dangers ; je îgs brave parce » que je n'en crains aucun dès qu'il s'agit de servir ma pa* > trie. Sans doute beaucoup de citoyens pourraient aussi » bien et mieux peot«étre remplir les mêmes fonctions; » mais la confiance m'a désigné, elle me retient : j'obéis à » sa voix et je serai digne d'elle. Je sacriiie Thonneur bien n grand à mes yeux de coopérer à la formation d'an gou« p vemement qui doit être le code du monde; je renonce au » repos que j'ai pu mériter et qui serait doux k ma vieil* k lesse .T'acliêTe le sacrifice , je me consacre tout euliei , et » je me dévoue jusqu'à la mort.
» Je sais quelles tempêtes Tont se former Des bonunet
» ardens , peut-être égarés, prenant leurs passions pour des » vertus^ et croyant que la liberté ne peut être bien servie y i|ue par eux, ou voulant s'en réserver les premiers avau<*
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toute la difTërence qui existe à cet égard entre une administration tyrannîque et celle qui prend la justice pour base , c est que la première n'est occupée que de resserrer les lumières, de contraindre la vérité, tandis que l'autre s'impose pour loi de les répandre.
L'Assemblée avait bien jugé que les événemens du lO août produiraient des impressions diverses, suivant les préjugés ou les intérêts. des individus, et la manière dont*ils seraient présentés; elle fit dresser un rédt des faits, décréta son impression ^ lappuya par la publication de toutes les pièces* qui justifiaient de leur exactitude, chargeale ministre de 1 Ultérieur de les expédier par toute la iVauce, et lui
» tages, sèment les d^fiancds contre tontes les autorités
>» qu'ils n'oat pas créées, ilenonceiiL luule» les personnes » qui ne sont pas de leur choix. , ne parlent que de trahi* » son y ne veulent que des mouveiueus , paralysent le glaive M de la loi pour y substituer le poignard des proscriptions. » Ils se ibnt un droit de leur audace , un rempart de la ter- » reur qu'ils essaient d'inspirer; ils veulent de l'autorité, » du pouvoir, dont ils se croient seuls capables de bien M user: ils traîneraient à Tanarchie, à la dissolution , l'em*» n pire assez malheureux pour n'avoir pas de citoyens Ca* » pables de les recouuaitre et de les arrêter.
» Telle a été la marche des usurpateurs depuis Sylla M jusqu'à Rienszi ; tels sont les dangers qui suivent les ré^ » volutions : ils n'ont rien de jj^articulier pour nous , ils tien- » nent à la nature des choses : il faut les connaître , les » observer, les combattre : voilà le devoir des londrifeurs- » de la liberté. » (Noie des nouveaux éditeurs,)
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enjoignit en outre défaire publier des écrits propres k remplir le même but. Roland sentit que, dans celte circonstance^ Fart de répandre avait besoin d'être perfectionné , et qu'il «^agissait de former un courant de lumières qui suppléât , en quelque sorte , à linstruction publicpie toujours négligée. Il s'assura^ dans les départemens ^ par les informations et les recherches , d'un petit nombre d'hommes sages et zèles qu'on pût regarder comme les fidèles distributeurs des écrits qui leur seraient envoyés ; il se fit une règle de répondre à tout, d'entretenir correspondance avec les sociétés populaires y les curés et les particuliers qui s'adresseraient a lui ; il envoya aux sociétés une circulaire, où il les rappelait à l'esprit de leur institution, au soin fraternel d'instruire et de s'éclairer , dont elles tendaient trop à s écarter pour délibérer et gouverner : il choisit dans ses bureaux trois ou quatre personnes d'un bon esprit , qu'il fit diriger par celle d'entr'elles qui avait le plus de sensibilité dans l'ame, d'austérité dans les principes, de douceur dans le style , pour suivre cette correspondance patriotique , et faire l'envoi des imprimes ; il nourrit souvent cette correspondance de ses propres circulaires dictées par les circonstances , et respirant toujours cette moralité , ce charme d'affection qui gagne les cœurs. On ne peut se figurer l'excellent effet qui en est résulté : aussi les troubles de toute espèce s'apaisèrent; les corps adminislraLÎfs opérèrent avec régularité ; cinq
à siiL cents sociétés, descurésen assez grandnombre>
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se vouèrent avec un zèle touchant à répandre TinstnictioB^ à intéresser et lier à la chose publique des hommes jusque-là livrés à leurs travaux^ mais abandonnés à leur ignorance ^ et prêts à recevoir des fers, plus qua maintenir une liberté duut ils ne connaissaient ni l'étendue, ni les limites, ni les di'oits , ni les devoirs.
Cette correspondance patriotique est un monument précieux qui atteste également la pureté des principes , la vigilance éclairée du ministre , la bonne volonté dW grand nombre de sages citoyens, et les fruits admirables de la sagesse, du civisme et de la raison.
Les hommes soupçonneux et jaloux virent beaucoup moins, dans la chose et dans ses effets , le triomplie de la lil>eité, le maintien de la paix, l'affermissement de la république, que la gloire et le crédit qui pouvaient en résulter pour le premier coopérateur. Dès-lors Rolandfutreprésenté comme un homme dangereux, qui avait des bureaux d^es-* prit public ; bientôt comme un corrupteur de l'opinion , un ambitieux de la suprême puissance ; enfin comme un conspirateur.
Il ne fallait que lire ses écrits, visiter sa corres»^ pondance : les départemens qui les recevaient , lui répondaîetit par des actions de grâces ; mais les brigands de Paris calomniant toujours et ne prouvant jamais, élevèrent, à l'aide de mille mouvemens , ime sorte de défiance et d'opinion populaire que les Jacobins soutenaient de tout leur pou-
filUR LA Aiî:V0LDTl03f. 6}
voir ; car Ils uVlaieul piai rejjis tjuc par Dautou^
•Bobespierre et Marat« ...
Qu'est-ce, par exemple, que ce fameux bureau d'esprit public dont ils ont fait un si grand crime à Roland? Je suis tentée de répéter aussi cette ques^ tion à ceux-là mêmes qui la font; je ne conçois pas de chimère comparable à celle de ce nom.
Roland 9 redevenu ministre après le lo aoùt^ n'imagina rien de plus pressant que de répandre un même esprit dans les administrations, afin de leur faire prendre une marche uniforme et d'assu^ rer les succès de la révolution ; il adressa aux corps administratifs une circulaire tendante à ce but , et qui produisit un bon effet. L'Assemblée législative sentit le besoin de 1 étendre^ et^ à défaut, de 1 instruction publique , non encore organisée, elle vou-^ lut que cent mille livres fussent mises à la dispos!-^ tion du ministre de l'intérieur, pour répandre dea écrits utiles duiil elle lui abaadonua le choix.
Roland^ économe et sévère, s'occupa d'un em-^ ploi bien entendu de ces fonds ; il profita des papiers publics alors en crédit, et les fit expédier gratis aux sociétés populaires, aux curés et aux particuliers zélés qui s'annonçaient pom* désirer de concourir au bien de l'État. Quelques-unes de ces sociétés, plusieurs de ces particuliers, voyant le gouyemement s'intéresser à leur instruction , prirent COuljaiice et s adressèreut quelqueiuis au ministre pour lui faire des demandes de tels écrits ou pièces dont rimpression avait été ordonnée par la Cour-
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vention, et qui ne leur étaient pas parvenus. Le miuistre ^ empressé de les satisfaire ^ affecta à l'un de ses bureaux le soin de répondre à ces sortes de lettres, et de faire les expéditions en conséquence. Voilà à quoi se réduit tout ce terrible échafaudage dont ou a fait tant de bruit , et qui n est que la simple exécution des devoirs imposés par un décret. Roland a été si réservé^ quau bout de six mois il n'avait dépensé sur les cent mille francs mis à sa disposllion, qu'environ trente-quatre mille livres; et il en a donné le compte rigoureux (i) , avec l'énoncé des ouvrages répandus ou acquis. Mais comme Koland, par sa place et dans les circonstances oit il se trouvait , faisait quelquefois lui-même des instructions qui! répandait par cette voie; comme ses écrits respiraient , en général , une plùiosopliie douce et une véritable philanthropie , on craignit que la considération qui en résulterait pour sa personne ne le rendit trop puissant.
Il s ensuivait seulement qu'il inspirait une grande confiance 9 laquelle facilitait beaucoup les opéra-* tions administratives et produisait un grand bien ; mais en supposant qu'il fallût empêcher qu il n'ac-
(i) Le compte de ce qu*avait coûté l'esprit public à cette époque, nous paraissait curieux à conserver. Nous saviooii qu'il 'ftvait été publié au bas d'une longue aSchei snivant l'usage du temps ; nos recherches nous l'ont procuré : on le
trouvera parmi les Pièces (I).
(Note tics nouveaux éditeurs, )
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quit trop d estime ou trop d'asceodaot, il uy avait autre chose k faire qu'à rapporter le décret ^ et à lui interdii e tout envoi qui ne tiendrait pas nécessairement à la correspondance ayec les corps administratifs. C est que ce n était pas Tamour de la chose 5 mais la jalousie contre l'individu ^ qui fai* sait fermenter les esprits; aussi Ton commença de , crier y de Taccuser^ de le dénoncer vaguement ^ et sans montrer le but ; car s'il l'eût juge , il eût été le premier à apporter remède au mal redouté. U ne songea qu'à se défendre y d'abord en continuant de bien faire ^ ensuite en expliquant quelquefois sa conduite , en réfutant ses calomniateurs. Ses réponses victorieuses aigrirent encore Fenvie, on ne parla plus de lui que comme d'un ennemi public; il s'établit une véritable lutte entre le fonctionnaire courageux qui restait au gouvernail malgré la tempe te , et les jaloux trompeurs ou trompés qui soulevaient les âots pour lengloutir. 11 tint ferme tant qu'il espéra que ce serait utilement ; mais la faiblesse et linsuffisancedu parti des sages ayante té démontrées dans une grande circonstance , il se retira.
Ses comptes firent frémir ses ennemis; ils empêchèrent ^ non qu'on les examinât, mais qu'on en fit le rapport à rAssemblée ; les calonuiiateurs en campagne ne songèrent plus qu'à justifier leurs mensonges par la perte de celui qui en était l'objet: de-là leurs eilbrts redoublés, la persécution ouverte , dirigée jusques sur moi ; et au défaut de raisons valables , l'accusation tant répétée de la cor-
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rupiion de Tesprit public ^ de la formation d'un •bureau à cet effet; ma prétendue complicité à cet égard : le tout sans citer un fait , un écrit y une phrase rèpréhensible. «— Et la gloire de Roland, dans la postérité, sera attachée^ en partie^ aux sages écrits sortis de sa plume'I
SUITE
VfiEMièaE DJÊTENTION.
Aaîoiird*htti nir k trdoei «I éaamn daiiilei finv:
C'ssx le sort de la vertu dans les temps de révo-* kiHm6*^Aprè6le8 premiers mc^uvemensd'im peuple laissé des abus dont il était vexé , les hommes sages ^ffi^Mwt^Àdmré sur ses droits , ou qui l'ont aidé à les reconquérir^ sont appelés dans les places : mais ils ne peuvent les occuper long-temps ; car les am* bilieux , aidens à profiter des circoustauces , parviennent bientôt 9 en flattant le peuple , à legarer et rindisposer contre ses véritables défenseurs , afin de se rendre eux - mêmes puissans et considérés. Telle a du être la marche des choses, notamment depuis le loaoùt. Peut-être, un joui ^ les reprendrai-je de plus loin , pour tracer ce que iha situa-
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tioa m'a donne la faculté de connaître ; je a ai pour objets en ce moment , que de consigner sur le pa-* pîer les circonstances de mon arrestation ; c'est Fespèce d'amusement du solitaire ^ qui dépeint ce qui lui est propre et exprime ce qu il sent.
La retraite de Roland n avait point apaisé ses ennemis. U avait quitté le ministère malgré ses résolutions dy conjurer Forage et braver tous les dangers y parce que letat du Conseil bien développé , parce que sa faiblesse , toujours cioissaalc et singulièrement caractérisée vers le milieu de jan* vier , ne lui présentaient plus la perspective que de fautes et de sottises dont il faudrait partager la honte ; il ne pouvait même obtenir de faire consignerj sur le registre des dëlibératioii^ , sou opinion ou ses motifs lorsqu'ils étaient ccmtratres aux décisions de la majorité.
Aussi y à dater du jour de ce pitoyable arrêté , . relatif à la pièce de VAmi des Lois , qu'il ne voulut point signer , parce que la seconde partie en était au moins ridicule , il ne signa fdus aucune délibération du Conseil. C*était le lâ janvier (i), La Cou- ^ vention ne lut offirait rien d'mcoarage«uit ; son nom seul y était devenu un sujet de trouble et de division ; il n'était plus permis de ly prononcer sans ruine ui. Lorsqu'un membre voulait répoudre aux
(i) Roland donna sa démission sept jours après» le aa janvier 1793.
(Noie de$ nouveaux éditeurs.)
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inculpations odieuses y gratuitement laites au ministre y il était traité de factieux et condamné au sileace. Cependant Pacbe accumulait dans le département de la guerre toutes les fautes que sa faiblesse et son dévouement aux Jacobins laissaient commettre à Tineptie ou k la perfidie et à Vaudace de ses agens : et Ul Convention ne pouvait congédier Pache ; car dès qu il s élevait une voix coati e lui , les aboyeutls rétorquaient de Roland. Ainsi la * prolongation de sa lutte courageuse dans le ministère ne pouvait plus arrêter les fautes du Conseil^ et elle ajoutait aux motifs de désordre dans la Convention. Il donna donc sa démission (i). La preuve qu'elle était nécessaire ^ c'est que la saine partie du corps législatif ^ toute pénétrée qu elle fut des ver*tus et dea talens du ministre calomnié > n'osa pas
(l) La faiblesse des anus qu'ii avait, dans l'Assemblée l'y délermioa hiea plus eucore que la iiame de ses enaemis ; il ne s*éleva paS| dans la Convention) uns ieule voix qui prît <a défense contre les «ccuiationa les plu* absurdes. « On semblait même, dît Roland dans l'écrit que nous avons déjà cité plus haut, p. 25, ou semblait avoir quelque crainte ou quelque honte de laisser paraître son îudigaation. Les uns crai* gnaient les poignards dont f étais meirméme meiiacé à chaque instant ; les autres, se croyant quelque popularité, craignaient de la compromettre : on préteictait quelquefois la nécessite tîecouserver son influence pom des circonstances importantes ; quelquefois aussi on affectait de dire, ou ou le disait de bonne foi : « Qu'importe? il faut les laisser dire ; il ne
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faire la moiadic observation à cet égard. Ce fut, sans contredit , une faiblesse ; elle avait besoin d'un homme juste et ferme au ministère de Tintérieur; c'était le meilleur appui quelle put se cou&érver; et il fallait 9 en le perdant , qu'elle subit le joug des exagérés qui cherchaient à élever et soutenir une autorité rivale de la représentation nationale* Roland contenait une commune usurpatrice ; Bo- « land imprimait à tous les corps administratifs un mouvement uuiiorme, hanuonique et régulier : il veillait à Tapprovisionnement de la grande famille $ il avait su rétablir la paix dans tous les départe-* mens; il y inspirait cet ordre qui nait de la justice^ cette confiance qu'entretiennent une administration active, une correspondance affectueuse et la communication des luiuièreSt II aurait donc fallu sou-
>> faut pas les irriter; ils se font connaître ; ils s'usent. » II n'est pas d'ineptie ou de faiblessedoat je n'aie été témoin etpatient. » J'ai honte de le dire, et j'en ai le cœur nâ^ré , je n'ai
«pas un hiimme à citer ; tons déplorant le sort des choses , voyant l'avenir sous des couleurs telles que pouvaient les faire peindre ou présager les circonstances^ mais trop altérés du présent, ne trouvaient plus dans leur ame aucun ressort : ce n'était que la pâleur de la fra jeur et Tahandon du
•désespoir. »
De pareils traits peignent le» liomrnes et les év^neniens. Ou retrouve en entier, dans les Éclaircissemens historiçue9(K)^ récrit intéressant dont ce passage est extrait, et qo^ sou étendue ne nous permettait pas de placer en note.
(Noie de9 nouveaux éditeurs.)
tenir Roland; mab, puisque la faiblesse en était la faculté , lui qui connaissait bien cette faiblesse n'avait plus qu'à se retirer.
Le timide Oarat , aimable homme de société ^ honime de lettres médiocre et détestable administrateur ( I ) ; Oarat y dont le choix pour le ministère de la justice prouvait la disette de sujets capables, disette dont on né se fait pas une idée , et que con* naîtront seuls ceux qui, occupant de grandes places, ont à chercher des coopérateurs; Garât n'eut même pas Tesprit de rester dans le département oii il y a le moins à faire , ou sa pauvre saute , sa paresse naturelle et ses difficultés pour le travail, devaient
(i)De semblables reprocbes se détruisent par leur exagération même. Madame Roland était prisonnière, Roland était proscrit s les plus honorables caractères ne sauraient se placer toujours au-dessus des passions humaines.
L*ami de madame Kolaad , le second éditeur de ses Mémoires, M. Ghampaguenx , a pris laî-méme, dans la note cî-dessons , le soin d'adoucir rinjiistîce de ces reproches ; M. Garât j répond bien mieux encore dans ses Mémoires.
(Note des nouveaux éditeurs,)
iVofe de M*C, —^CehtX moins Garât qui ambitioiiiMit alors le ministère d« rint^rieur , «pie Gohicr, qui fit tons ses eSbris poar Tjr pousser et se &îfe adjnger k ministère de la juitioe. Je peux mAneassurer que le pertefenîUe de Pintërienr étant restë pendant un mois entre les maint de Garât, ayant qu'il j eOt été nommé -dëfiuîtirement, Je l'ai souvent entendu gémir sur le fardeau qu'ion ^onlajt loi imposer : mais Gohier ne loi permît pat de b*j soastratre,et Carat fut victime de Tambilion de sea successeur au ministère de ia justice.
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être moins sensibles; il passe à Fiatéheur^ sans aucune des connaissances qu'exige ce département, non-seulement dans la partie politique , mais relatiyeinent au commerce y aux arts, et k une foule , de détails administratifs ; il va remplacer, avec son ignorance et son allure paresseuse , Ifaomme le plus actif de la république et le mieux versé dans les cunaaissances de ce genre. Aussi bientôt le relâchement de la machine produisit la dislocation de ses parties et prouva la faiblesse du régulateur ; les départemens s agitèrent , la disette se fit sentir, la guerre civile s'alluma dans la Vendée ; les autorités de Paris anticipèrent ; les Jacobins prirent les rênes
du gouvernement; le mannequin Pache, renvoyé du ministère qu'il avait désorganisé , fut porté par la cabale à la mairie, où sa complaisance était nécessaire , et remplacé au Conseil par 1 idiot Bouchotte, aussi complaisant et plus sot que lui.
Roland, avait porté un coup terrible à ses adversaires, en publiant, lors de sa retraite , des comptes tels qu aucun ministre n'en avait encore fourni. Les examiner et les sanctionner par un rapport ,
était une justice quil devait solliciter vainement; car c eût été reconnaître la fausseté des calonmies répandues contre lui , Tinfamie de ses détracteurs, et la faiblesse de la Convention qui n'avait osé le défendre.
11 fallait continuer de linjurier sans en venir à la preuve , obscurcir , égarer Topinion publique à son sujet, au point de pouvoir le perdre impunément.
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et se défaire aii»i d'un incommode témoin de tant d'horreurs qu'il faut emeveiir ou justî£er, pour conservera leurs auteurs Vargent et Fautorité qu'elles leur Oiut acquises* Koland eut beau prier^ publier^ écrire sept fois en quatredooisà la CouTention pour demander Texamen et le rapport de sa conduite adminisCrative ; les Jacobins coutimièreut de faire
crier par Icuis aOides qu il elalt un traître ; Marat prouva à sou peuple qu'il fallait sol téte pour la tranquillité de la républicpie : les conspirations échouées , reprises , avortées y toujours suivies ^ aboutirent enfin k rinsurrection du 3i mai , où le bon peuple de Paris , très -décidé à ne massacrer personne, fit d^ailleurs tout oe que voulureat bien lui dicter ses audacieux directeurs y son insolente commune et le conulé révolutionnaire de messeigneurs les Jacobins devenus fous, enra^jes , ou stipendiés par les ennemis. Roland avait écrit pour la huitième fuis a la Convention , qui gavait pas fait lire ses lettres. Jé me préparais à faire viser à la municipalité des passeports au moyen desquels je devais me rendre , avec ma fille , à la campagne , oùm appelaient mes affaires domestiques y ma santé et beaucoup d'autres bonnes raisons ; je calculais entre autres y combien il serait plus facile à iioland seul' de se soustraire à la poursuite de ses ennemis, s'ils en .venaient aux derniers excès ^ qui! ne le serait à sa petite famille réunie : la sagesse voulait diminuer le nombre des points par lesquels il pou-*
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vaitétre accessible (i). Mes passeports avaient été retardés à la section par les chicanes des zélés msH ratistes , aux yeux desquels j'étais suspecte ; ils ne faisaient que de xn être délivrés ^ lorsqu'une attaque de colique nerveuse , accompagnée dliorriMes convulsions, seule indisposition que je connaisse et à laquelle m'exposent les vives affections d'une anie forte commandant à un corps robuste j m'obligea de garder le lit. Sis. jours s'écoulèrent ; f arrêtai de sortir le vendredi pour me rendre à la municipalité ; le bruit du tocsin m'avertit que le moment n'était pas favorable. Tout annonçait depuis longtemps une crise nécessaire ; il est vrai que Tascendant des Jacolmis ne la promettait pas heureuse aux vrais amis de la liberté ; mais les caractères énergiques haïssent Tincertitude : l'avilissement de la Convention , ses actes journaliers de faiblesse et
(i) Ce n'était pas ma plus forte raison ; car, ennujëe du train des choses , je ne craignais rien pour moi : innocente et courageuse, Tin j ustice pouvait m'atteindresans me flétrir;
la subir était une épreuve que j'avais quelque plaisir à défier; mais une autre raison, que j'écrirai peut-être un jour, et qui est toute personnelle, me décidait au départ.
Je connais le motif dont Teat parler la citoyeDoe Roland : elle im ravaît cmifi^; mais Je temps de le publier a^ett pat encart veno. La malveillance t^n emparerait : ce siècle est trop conrompa pour croire aus elTorts de verta dont la citoyenne Roland donna alors des prenret » d!antant pins fiiites pour être admirées, qnMles n'eurent ancnoe pnUw cilé et quelles se concealvèrent abiotumant dsns l*inténear de sa maison. (iVetedbilf. C.)
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d'esciavage me paraissaient si affligeans que je trouvais les derniers excès presque préférables , parce qu'ils doivent servir à éclairer et décider les départemens. Le canon d'alarme et les agitations du jour excitaient chez moi cet intérêt qu inspirent de grands événemensy sansaucune émotion pénible. Deux ou trois personnes vinrent nous entretenir ^ et Tune 9 plus particulièrement) invita Roland à se montrer à sa section , où il était bien vu, et dont les sages dispositions étaient pour lui le meilleur gage de sûreté ; il fut convenu cependant quHl ne coucherait pas chez lui la nuit suivante : on ne parlait d'ailleurs que des bonnes intentions des citoyens qui se rangeaient sous les armes , avec le dessein de s opposer à tout acte de violence; mais on n ajoutait pas qu ils laisseraient tout préparer.
Le sang me bout dans les veines , lorsque j'en-* tends vanter la bonté des Parisiens qui ne veulent plus de 2 septembre* Ëh ^ justes dieux I on n'a pas besoih de vous pour en exécuter un second; vous n aurez qu'à le laisser faire comme le premier : mais vous étiez nécessàires pour recueillir les victimes y et vous vous prêtez complaisamment à les arrêter ; vous étiez nécessaires pour donner k Taclioa des tribuns qui vous gouvernent, l'air dune insurrection légitime , et vous approuvez leurs en* treprises ; vous obéissez à leurs ordres , vous prêtez serment aux monstrueuses autorités qu'ils créent; vous environnez le corps législatif de vos baïonnettes , et vous lui laissez dicter les décrets qu'on
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veat lui faire reodre : ne venes donc plus Tons glo-^ rifier de le défendre ; c e$t vous <jui l'enchaînez ; c est vous qui livrez à Toppresaon ses membres les
plus distingues parleurs vertus et leurs talciis ; c'est vous qui les verriez ^ avec une égale lâcheté, con-^ duire à Féobafaud , par une procédure semblable à celle qui fit périr Sydney; c'est vous qui répondrez de tant de forfaits à la France indignée f c'est vous qui servez les ennemis ; c est vous qui préparez le féd^alisme. Croyez-^ous que la fière Marseille et la sage Gironde supportent loutrage -fait à leurs représen^ans , et fratemisent jamais avec votre cité souillée de crimes? C'est vous qui la perdez , et qui bientôt gémirez inutilement au milieu de ses ruines, sur votre infâme pusillanimité f
li était cinq heures et demie du soir (3i mai), lorsque six hommes armés se présentèrent diez moi ; Tun d eux fit lecture à Roland, d'un ordre du comité révolutionnaire , en vertu duquel ils venaient le metti'e en aiTestatiou (( Je ne connais point, dit » Roland , de loi qui constitue l'autorité que vous » me citez, et je n'obtempérerai point aux ordres >; qui émanent d'elle : si vous employez la violence, » je ne pourrai que vous opposer la résistance d^un >j honime de mon âge ; mais je protesterai contre » elle jusqu'au dernier instant. » Je n'ai pas d'oîv dre d'employer la violence, répliqua le personnage, et )e. vais faire part de votre réponse au conseil de la commune ; je laisse ici mes collègues. » L'idée ' me vint aussitôt qu'il serait bon de dénoncer ce
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fait à la Convention avec quelque ëclat , afin de
prévenir Tarrestation de Roland , pu de le faire promptement relâcher, si elle s'eflTectoait : en communiquer le projet à mon mari , faire une lettre au président et partir , fut l'affaire de quelques minutes* Mon domestique était absent ; Je laisse un ami, qui était à la maison, près de Roland; je monte seule dans un fiacre , à qui je recommande la plus grande vitesse, et j'arrive au Carrousel. La cour des Tuiléries était'remplie d'hommes armés : je traverse et franchis i espace au milieu d'eux, en sautant comme un oiseau : vêtue d'une robe du matin , j'avais pris un schali ooii , et je m étais voilée ; parvenue aux portes des premières salles , toutes fermées , je trouve des sentinelles qui ne permettent pas d'entrer , ou qui se renvoient alternativement d une porte à l'autre : j'insisle inutilement; enfin je m'avise de prendre le langage qu'aurait pu tenir quelque dévote de Robespierre : h Eh mais , citoyens ! h dans ce jour de salut pour la patrie , au milieu n des traîtres que nous avons à craindre , vous ne )i savez donc pas de quelle importance peuvent être » des notcfs que j'ai à faire passer au président? M Faites-moi venir im hixissier, pour que je les lui » confie. » La porte s'ouvre, et j'entre dans la salle des pétitionnaires ; je demande un huissier : « Attendez qu'il en sorte un, m me répondent les sentinelles de l'intérieur : un quart-d'heure s'écoule ; J'aperçois Rose, le même qui était venu m apporter le décret de la Convention , qui m'invitait à me
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rendre à sa barre , lors de la ridicule dënonciatioa
de Viard, que je couvris de confusion (i) ; je sollicitais dy paraître en ce moment, et j'annonçais les dangers de Rolaad liés à la chose publique;
(i) « Les Jacobins , clît M. Lacretelle ^ans le Préefs hisUh- '
» riquede la révolution française ^ crurent avoir trouvé une » occasion de perdre madame Kolaad. Un dénonciateur se » présenta contre elle ; mais son habileté ne répondit point i> à, son impudence. Chabot, avec qui il s'était concerté ^ V l'introduisit devant la Convention , el prépara les esprits 4 » la découverle du plus affreux complot. L'accusation était » grave en efiet; il ne s'agissait de rien moins que d'une N correspondance eatretenue par madame Roland avec » le ministère britannique. Elle fat mandée à la barre » pour être confrontée avec son accusateur. Elle parut i> avec Tair le plus serein. Elle confondit le calomnia- » teur par des questions imprévues ; elle le fit se contredire | » se troubler , et presque se rétracter. Les Jacobins s'effbi^ » çaient en vain de soutenir la contenance de leur stuptde u agent; tout ce qu'ils faisaient pour l'aider les associait M il sa confusion. »
Las d'une scène qui devenait humiliante pour cens qui l'avaient concertée , Robespierre se lève et dit : Que le seul homme qui lui parait coupable est celui qui vient de répondre. On l'arrête. Madame Roland est admise aux I10n71eurs.de la
* séance. Les membres de l'Assemblée applaudissent. Les tribunet , qni attendaient un autre dénouement ^ restent stupé-
' faites; et Marat , qui d'un geste les montre aux députés» a'é* yie : T'oyez le silence du public , il est plus sage que vous. Les détails les plus intéressans d'une séance dans laquelle madame Roland, que ses ennemis voulaient perdre, confondit ses ennemis , se retrouvent dans l'extrait du Moniteur qu'on a joint aux Pièces (L). {Note des nouveaux éditeurs.)
mais les donnlées n'étaient plus les mêmes , quoique mes droits fussent égaux ; autrefois inimitée y aujourd'hui suppliante f conmient obtenir de semblables succès ? Rôse se cbai^ge de ma lettre , comprend le sujet de mon impatience ; il part pour la remettre au bureau et en presser la lecture. Une heure se passe. Je me promenais a grands pas; je portais mes regards dans la salle y chaque fois qu'on'en oùvrait la porte ; mais elle était aussitôt refermée par la garde : un brait affreux se faisait entendre par intervalles ; Rôse reparait, w Ehbien! — Rien encore ; il règne^ans l'Assemblée un tumulte impos* sible à peindre ; des pétitionnaires^ actuellement à la barre , demandent l'arrestation des vinglnieux ; je viens d'aider Rabaud à sortir sans être vu ; on ne veut pas qu il fasse le rapport de la commission des douze : il a été menacé ; plusieurs autres s^é-
chappent; on ne sait qu attendre. — Qui donc préside en ce moment ? — Héranl^^chelles. — Ab 1 ma lettre ne sera pas lue : faites-moi venir un député que je puisse entretenir. —Qui ? — Eh! j'en connais beaucoup ; mais je n'estime que les proscrits ; dites à Vergniaux que je le demande. » Rôse va le chercher et le prévenir ; il parait après un fort long temps ; nous causons durant un demi* quart d'heure ; il retourne au bureau , revient et me dit : « Dans l'état où est l'Assemblée^ je ne puis vous flatter , et vous ne devez guère espérer ; si vous êtes admise à la barre , vous pourrez , comme femme » obtenir un peu plus de faveur ; mais la
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Convention ne peut plus rien de bien. — Elle pourrait tout y m échai-*je^ car la majorité de Paris ne demande qu'à saToir ce qu'elle doit faire ; si je suis admise 9 j'oserai dire ce que vous-même ne pouve^^ exprimer sans qu'on vous accuse ; je ne crains rien au monde f et si je ne sauve pas Roland^ j'exjMrimend avec force des vérités qui ne seront pas inutiles à la république : prévenez vos dignes collègues ; un élan de courage peut fanre un grand
ctlct, ctseia du moins d un grand exemple. » J étais effectivemœt dans celte disposition d'aoïe qui rend éloquent : pénétrée dHndignation , aurdessos de toute crainte^ enflammée pour mon pays dont je voyais k ruine , tout ce que j'aime au monde exposé aux derniers dangers ^ sentant fortement^ m exprimant avec facilité y trop fière pour ne pas le faire avec noblesse j j'avais les plus grands. intérêts à traiter^ quelques moyens pour les défendre ^ et j^étais dans une situation unique pour le faire avec avcuitage. u ~Mais^ dans tous les cas^ votre lettre ne peut être lue d'une heure et demie d'ici ; on va discuter un projet de décret en six articles : des pétitionnaires^ députés par des sections , attendent kla barre ; voyes quelle attente! — Je vais donc chez moi savoir ce qui s'y est passé ; je reviens ensuite ; avertisses nos amis. — Ils sont absens pour la plupart ; ils se montrent courageusement quaiid ils sont ici^ mais ils aiauqucnt d'assiduité.— Ces t malheureusement trop vrai ! » Je quitte Vergniaux ^ je vole chezliouvet ; j écris un billet destiné à l'instraire de ce qui
est et de ce que je prévois ; je me jette dans un fiacre que je £sâs touroçr vers mou logis.; ses maudits chevaux n avançaient point à mon gré : bientôt • nous rencouirons des bataillons y dout la marche nous arrête ; je m'élance hors de la voiture y je paie
le cocher, je ieadsles rangs, je niccliappe; c était vers le Louvre : j accours dans>ma maison , rue de la Harpe , vis-4-vis St.-Côme. Le portier me dit tout bas que fioland est monté che^ le propriétaire^ au fond ôè la cour ; je m'y rends ; j'étais en nage ; on m apporte un verre de viu^ et Ton m'apprend que le porteur du mandat d'arrêt étant revenu ^ sans avoir pu se faire entendre au Conseil^ Eolaiid avait ccmtinué de protester contre ses ordres; que
ces bonnes gens av aient demande sa protestation écrite , et s'étaient retirés; d'afurès quoi Roland était sorti de la màison par les derrières. J'en fais autant pom* aller le trouver, 1 instruire de ce que j'ai tenté et de ce que je me propose de suivre. Je me rends dans une maison où il n'était pas ; je vais dans une autre, où je le trouve : à la solitude des rues, d'ailleurs illuminées , je présuuie quil est tard, et je ne me dispose pas moins à retourner à la Convention. J aurais ignore la retraite de Roland et parlé connue dans le premier cas ; j'allais repartir à pied , sans m'apercevoir qu'il est plus de dix heures, que je suis sortie ce jour -la pour la pre* mière fois depuis mon indisposition qui voulait le repos et les bains; on m'amène un fiacre. En approchant du Canrouzel , je ne vois plus de force
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armée ; deux caoons et quelques hommes étaient encore à la porte da Palais national ; j'avance , la séance est levée !
Le jour d'une insorrection ^ lonqae le son du
tocsin cesse à peine de frapper les airs, lorsque, deux heures auparavant 9 quarante mille hommes en armes environnaient la Convention^ et que des pétitionnaires menaçaient ses membres à la barre ^
tièrement subjuguée ? Elle a donc fait tout ce qu'on lui a ordonné ? Le pouvoir révolutionnaire est donc si puissant quelle n ose le balancer, et qu'il na plus besoin d'elle ? « Gtoyena y dis-je à quelques sans-culottes groupés près d un canon , cela s'est-il bien passé?— Qhlàmerveille I ilssesontembrassés^etTon a chanté Thymne des Marseillais , là , à Varbre de la liberté. — Est-ce que le coté droit s est apaisé ? — Parbleu I il fallait bien qu'il se rendit à la rai-* son, — £t la commission des douze ? — £lle est
f dans le fossé. <— Ët ces vingt^eux ? — Ahl
la municipalité les fera arrêter. — Bon! est-ce qu'elle le peut ? «— Jamiguél est- ce qu'elle n'est pas souveraine ? il faut bien qu'elle le soit pour redresser les b...«.. de traîtres et soutenir la république. — Mais les départemens seront-ils bien aises de voir leur^ représentans..... — Qu'appelezvous? les Parisiens ne font rien que d'accord avec les départemens; ils Font dit à la Convention. — Cela n'est pas trop sàr , car, pour savoir leur vœu, il auiait fallu des assemblées primaires. — Est-ce
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qui! ea a fallu au lo août ? et les départemens n'ont-ils pas approuvé Paris? ils feront de même ; c'est Paris qui les sauve. — Ce pourrait bien être
Paris qui se perd » J'avais traversé la cour et
je gagnais mou fiacre eu iiuissaut ce dialogue avec un vieux sans-culotte ^ assurément bien payé pour endoctriuei les dupes. L u joli cLiea se pressait daus mes jambes* te Est-ce à vous ce pauvre animal? me dit mon cocher, avec un accent de sensibilité fort rare dans ses pareils^ et qui me iiappa singulièrement. — Non, je ne le connais pas, lui répliquai-]e gravement , comme s'il s agissait d une personne , et songeant déjà à toute autre chose : vous m arrêterez aux galeries du Louvre. » Je voulais y voir un ami avec lequel je me proposais d aviser au moyeu Je faire soi tu- Uolaud de Paus; nous n'avions fait que .viogt pas^ la voiture s'airéte. «Qu'est-ce donc? dis-je au cocher. — Eh! il m'a quitté coname un sot , tandis que je voidais le garder pour mon petit garçon , qui s'en amuserait bien ; petit! petit! viens donc! » Je me souvins du chien ; je trouvai doux et aimable d'avoir pour cocher, à celte heure, un bon homme ^ pèrç et sensible : u Tâchez de lattraper, lui criai -je, vousle mettrez dans la voiture et je vous le {garderai* }} Le bon homme , tout joyeux^ prend le chien , ouvre la portière et me donne compagnie. Cette pai^yre béte paraissait sentir qu elle trouvait protection et asile ; je fus bien caressée , et je me rappelai ce conte de Saadi ^ qui uous peint uu
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vieillard^ las des hommes^ rebuté de leurs pat^sîonSi retiré dans tme forêt où il s'était fait une habitatiou dout il auiniâit le séjour par quelques animaux qui payaient ses soins des témoignages affectueux d'une reconnaissance à laquelle il s'était borné , faute d'en trouver autant diet sê» semblables.
Pasquier venait de se couclier ; il se lève ; je lui propose mes moyens : nous convenons qu'il se rendra chez moi le lendemain après sept heures, et que je lui indiquerai où prendre son ami. Je rentre dans ma voitvu^ ; elle est arrêtée par là sentinelle du poste de la Samaritaine* u Un peu de patience ^ me dit tout bas le bon cocher en se retournant sur son siège, c'est Tusage à cette heure. « Le sergent arrive, ouvre la portière, «r Qui est là? — Une citoyenne. — D'où venez-vous? — De la Convention. — Ah! c'est bien vrai, glisse le cocher, comme s'il eut eu peur que roii ne me crut pas. Où allez- vous? Chez moi. — M'avezvous pas de paquets? — Je n'ai rien , voyez. — Mais la séance est levée. — « Oui, dont bien me f&che, car j'avais à faire une pétition. *^ Une femme ! à cette heure , c'est incontrèvable ; c'est bien imprudent! — Sans doute, cela n'est pas ordinaire et n'a rien pour moi d'agréable ; il fallait bien que feusse de grands motifs. — Mais , Madame, toute seule? — Comment^ Monsieur, seule ! Ne voyez-vous pas avec moi Hmiocenoe
et la vérité; que faut-il de plus? — Allons, je
me rends k vos raisons. Et vous faites biea^
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répliquai -je d'un lou plus doux^ car elks soni bouues. Il
Les chevaux étaient si fatigués , qu'il fallut que le cocher les tirât par la bride pour leur faire monter ma rue. ^arrive , je te paie : j'avais déjà monté huit ou dix marches; un homme qui s était fourré ^ je ne sais coannent y sous la porte cochère sans que le portier Taperçùt , est sur mes talous et me prie de le condoire au citoyen Roland, m Cheas lui, j'y consens, si vous avez quelque chose d utile k communiquer; mais à lui ^ c'est impossible. — » C est qu'on veut absolument le mettre ce soir en arrestation. — lis seront bien habiles^ slls en viennent à bouti — > Vous me faites plaisir, car c'est un bon citoyen qui vous parle. * A la bonne heure; » et je monte , sans trop savoir qu'en penser.
Pourquoi^ dans ces circonstances , rentràtes-vous dans votre maison? pourrait*-on me demander.
Cette question n'est point déplacée ; car la calomnie m'avait aussi attaquée^ el la malveillance pouvait s'exercer sur moi ; mais pour y bien répondre^ il faudrait , en dévek^pant entièrement l'é* tat de mon ame , entrer dms des détails que je reserve pour un autre instant ; je n'indiquerai donc que les résultats. J'ai natui«llement de Taversion pour tout ce qui n est point conforme à la marche évidente ^ grande et hardie, convenable à l'innocence ; le soin de me soustraire à Tinjustice me coûte plus que de la subir. Dans les deux derniers mois du
ministère de Roland^ nos amis nous pressèrent
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souvent de quitter riiùlcl, et parvinrent trois fois à nous faire coucher dehors : ce fut toujours malgré moi. C'était ua assassinat que Ton craignait alors ; je trouvais qu'il était difficile de se porter à violer l'asile d'un fonctionnaire public, et cpie si des scélérats pouvaient tenter ce crune , il u était pas inutile quil se consommât ; que, dans tous les cas, le ministre devait être à son poste , parce que là sa perte crierait vengeance et instruirait la république^ tandis quil était possible de ratteiiidi e , dans ses allées et venues, i^vec autant de profit pour les auteui*s Je l'entreprise, moins d eiïel pour la chose publique et de gloire pour b victime. Je sais que ce raisuuueiaeut est ridicule pour quiconque met 5a vie avant tout; m^is celui-là qui la compte pour quelque chose en révolution , comptera pour rien vertu, honneur et patiie. Aussi je ne voulus plus quitter l'hôtel en janvier 1795; le lit de Roland était dans ma chambre poui' que nous courussions le même sort, et j'avais un pistolet sous mon che* vet, non poiu: tuer ceux qui viendraient nous assassiner , mais pour me soustraire à leurs indigni-* tés, s'il voulaieut mettre la main sur moi.
Sorti de place, l'obligation n était plus la même, et je trouvais fort bon que Roland évitât la fureur populaire , ou les serres de ses ennemis. Quant à moi, leur intérêt de nuire ne pouvait être aussi ^rand: me faire tuer serait un odieux dont ils ne voudraient point se couvrir; m'arréter ne leur servirait guère , et ne serait pas. pour moi uu si grand
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malheur. S'ils avaient quelque honte et voulaient
revètil* des fonnes , m interroger , commeucer cette affaire y je ne serais pas embarrassée de les con-* foudre ; cela même pourrait servir à éclairer plutôt sur le compte de Roland ceux qui ne sont véritablement qu'abuses. S'ils en veuaienL a recommencer un 3 septembre, c est que les députés honnêtes seraient aussi en leur puissance , et que tout serait perdu à Paris; dans ce cas, jaime mieux mourir que d être témoin de la ruine de mon pays : je m'honorerai d être comprise parmi les glorieuses victimes immolées à la rage du crime. La fureur assouvie sur moi serait moins violeute contre Roland j qui, une fois sauvé de cette crise y pourrait encore rendre de grands services dans quelques parties de la France. Ainsi, de deux choses Tune : ou je lie risque que la prison et une procédure que )e rendrai utile à mon pays , à nion mari ; ou si je dois périr , ce ne sera que dans une extrémité où la vie me serait odieuse.
J'ai une jeune fille aimable ; je Tai nourrie, je Fai élevée avec lenthousiasme et la soilicitudç de la maternité ; je lui ai donné des exemples qu'on u oublie plus à son âge , et elle sera une bonne femme avec quelques talens. Son éducation peut s'achever sans moi ; sou existence offrira à son père des consolations Tmais elle ne connaîtra ni mes vives affections , ni mes peines. , ni mes plaisirs ; et cependant , si j avais à renaître avec le choix des dispositions , je ne voudrais pas dianger d etofle;
je demanderais aux dieux de me rendre celle
dont ils muot formée. Depuis la sortie du ministère ^ je m étais ieUement retirée du monde ^ que je ne voyais presque plus personne : les maîtres d'une des maisons oii j'aurais pu me celer étaient a la campagne ; dans une autre, il y aurait un malade qui rendait difficile 1 admission d'un nouvel hâte; celle où Roland s'était cadié ne pouvait me recevoir sans une gène extrême , et il eut été trop marquant , peut-être impolitique , de se trouver dans le même lieu; enfin, j'aurais souffert de laisser mes gens ^ Vabandon : je rentrai donc chez moi^ je calmai leurs inquiétudes , déjà très-^ives; |*embrassai mon enfant, et jepns la plume pour faire un billet que je destinais a être porté de grand matin à mon mari.
Tétais assise à peine, que j'entends frapper chez moi ; il était environ minuit : une nombreuse députation de la commune se présente et me de*mande lioland. « Il n est pas chez lui. — Mais, me dit le personnage qui portait le hausse-col d'officier, où peut-il être? quand reviendra-t-il ? vous devez connaître ses habitudes, et pouvoir juger de son retour, — J'ignore, lui répliquai-je, si vos ordres vous autorisent à me faire de semblables questions, mais je sais que rien ne peut m'obllger à y répoudre* Roland a quitté sa maison tandis que j'étais à la Convention ; il n'a pu me faire ses confidences , et je n'ai rien de plus à dii^. » La bande se retira fort mécontente; je m'aperçus qu^elle laissait sen-
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tineUe à ma porte, et garde a,çeUe de la maison; je pré$umm qu'il n'y ^vaitpliis qu'à prendre des forces, pour Miuteuir qui pourrait arriver , J étais acc^iblée de fatigue : je me fis donner à wuper ; je finis mon billet^ le confîai k nia fidèle bonne et me couchai. Je dormais profcmdement depuis une be^re , lors-.
que mon douiesliquc entre dans ma chambre, pour
m'aunoncer que 4^s messieurs de la section me priaient de passer au cabinet : i< J'entends ce que cela veut dire ^ répliquai-je ; allez , mon enfant ^ je ne les ferai pas attendre. » Je saute en bas du lit , je m'habille ; ma boune arriye ^ s'étonne de ce que je prends la peine de mettre autre diose qu'un pieignoir : « Ce^t qu'il faut être décempieat pour sprjtir» obsenrai-je. » La pauvre filjie me fixe avec
des yeux qui se remplissaient de pleurs : je passe dans rapp^tejgaenJt. « Nous yenons , Gtoyenne , vous mettre en arrestation et apposer les scellés. ~ Où sont vos pouvoirs ? Les voici 9 dit uq. homme, en tirant de sa podbe un mand^a du comité révolutionnaire (i) , sans motif d'arrestation^ pour me conduire à l'Abbaye. — Je puis ^ comme Eoland, vous dire que je ne conn^ pas ces comités^ que je i^'obtempère pas à ses ordres 9 et que vous lie me sortirez d'ici que par la violence.--^ Voilà un autre brdre , ^ se bâta d'exprimer , ^'na ton
(0* Madame Roland a voulu designer le comité d'io^urrection de U ^wnauae du 3i mai.
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avantageux, un petit hommè à face ingrate; et il
m'en lut un de la commune qui portait également, aans déduction de motif, Farrestation de ^Roland et son épouse. Je délibérai, duraiil sa lecture, si je pousserais la résistance aussi loin qu'il était po»* sible ,^ ou si je prendrais le parti de la résignation. Je pouvais me prévaloir de la loi qui défend les arrestations nocturnes; et si Ton insistait sur la loi qui autorise la municipalité à saisir les personnes suspectes, rétorquer par Kllégalité de la municipalité même, cassée, recréée par un pouvoir arbitraire. Mais ce pouvoir, les citoyens de Paris le sanctionnent en quelque sorte; mais la loi n'est plus qu'un nom dont on se sert pour insulter aux droits les plus reconnus ; mais la force règne , et , si j'oblige à la déployer, ces brutaux ne connaîtront point de mesure : la résistance est inutile et pour^ rait m'exposer. « Comment comptez-vous procéder. Messieurs? ^ Nous avons envoyé chercher le juge de paix de la section, et vous voyez un détachement de sa force armée. » Le juge de paix arrive ; on passe dans mon salon ; on appose les scellés partout, sur les fenêtres, sur les armoires au linge ; un homme voulait qu on les mît sur un fortepiané; on lai observe que cest un instrument : il tire un pîed de sa poche, il en mesure les dimensions, comme s il lui donnait quelque destination» Je demande à sortir les objets composant la garderobe de ma fille, et je fais pour moi-ménie un petit paquet de nuit. Cependant, cinquante^ cent
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personnes entrent et sortent continuellement ^
remplissent deux pièces, cavironncuL tout, et peuvent cacher les malveillans qui se proposeraient de * dérober ou de déposer quelque chose : l'air se charge d'émanations infectes , je suis obligée de passer près de la fenêtre de l'antichambre pour y respirer. L'officier n ose point conmiander à cette foule de se retirer ; il lui adresse parfois une petite prière qui n'en produit que le renouvellement. Assise à mon bureau ^ j'écris à un ami sûr ma situation, et pour lui recommander ma fille ; comme je pliais la lettre ^ ce II faut. Madame, s'écrie M. Nicaud (c'était le porteur d ordre de la commune), lire votre lettre, et nommer la personne à qui vous l'adressez.— Je consens à la lire, voyez si cela vous suffit. — U vaudrait mieux dire à qui vous récrivez. — Je n'en ferai rien ; le titre de mon ami n'est point tel en ce moment que je veuille vous nommer. ceux à qui je le confie; » et je déchirai ma lettre. Comme je tournais le dos, ils en ramassèrent les morceaux pour les fermer sous lesscellés : j'eus ciivie de ru e de ce sot acharne ui cal; il n y avait point d'adresse.
Enfin , à sept heures du matin , je laissai ma fille et mes gens , après les avoir exhortés au calme et à la patience ; je sentais leurs pleurs m'honorer plus que l'oppressiou ne pouvait me consterner. « Vous avez là des personnes qui vous aiment, dit un de ces commissaires . — Je n'en ai jamais eu d'autres près de moi, >j répliquai-je , et je descendis. Je trouvai
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deux haies d'hoinmea armes , depuis le bas de l'escalier jusquVu fiacre arrêté de Tautre côté de la me^ et une foule de curieux ; j avançai gravcuiueut a petits pas 9 coQfiidarant cette troujpe lâche ou abusée. La force amiee suivit la voiture &ur deux files ; ce malheureux peuple qu'où trompe et qu'où égprge
dans la pei sonne de ses vrais amis, attire par le spectacle , s'arrêtait sur mou passage ^ et quelques femmes criaieiit à la guillotine! v Voulus -vous qu'on lève les portières ? me diseut obligeamment les commissaire^. — - Non , Messieurs ^ rimiocence, tout opprimée qu'elle soit ^ ne prend jamais Tat- . titude des coupables ; je ne crama les regards de personne ^ et je ne veux me soustraire à ceux de qui que ce soit» ~ Voua avez plus de caractère que beaucoup d'hommes; vous attendez paisiblement justice.^ Justice I si elle se faisait ^ je ne serais pas actuellement en votre pouvoir; mais une procédure inique me conduirait à i'échafaud, que j y moute^ rais ferme et tranquille y comme je me rends à la pris<Hi« Je gémis pour mon pays ; je regrette les errçiin diaprés lesquelles je Tai cm propre à la berté^ au bonheur; mais j apprécie la vie^ je n'ai jamais craint que le crime , je méprise l'injustice et U mort. >^ Ces pauvres commissaires ne comprirent pas grund chose à ce langage» et le trouvèrent probablement fort aristocratique.
Nous lirrivoos à l'AUxiye, ce théâtre de scèuea sanglantes dont les Jacobins , depuis quelque temps, prêchant le reuouveUemeut avec tant de ferveur ;
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cinq à six lits de camp ^ occupés par autant d'hommes dans une chambre obscure , furent les premiers objets qui s'offrirent à ma vue : après avoir passé le guichet , on se lève ^ on s*agite , et mes guides me fout mouter uu escalier étroit et sale, Nous parvenons diez le concierge , dans une espèce de petit salon assez propre , oii il m'offre une bergère. « Où est ma chambre ? demandai-^je à sa femme , grosse personne d une bonne ligure. — Madame ^ je ne vous attendais pas y ]e n'ai rien de préparé ; mais vous resterez. ici en attendant, m Les comoiissaires passent dans la pièce voisine ^ font inscrire leur mandat et donnent leurs ordres verbaux. J'appris dans la suite qu'ils étaient très-sévères et qu'ils ies firent renouveler plusieurs fois depuis y mais sans oser les donner par écrit. Le concierge savait trop bien son métier pour suivre à la lettre ce qui n'est point oUigatoire ; c'est uu homme hounéte ^ actif, obligeant , qui met dans Texerciee de ses fonctions tout ce que la justice et Thumanité peuvent iai re désirer* « Quevoulez-*vouspourvotre déjeuner?— Une bavaroise à Teau. n Les commissaires se retirent en me disant que si Rc^and n'était point coupable , il n'aurait pas dû s'absenter.» Il est trop étra?îg equ'on puisse soupçonuer tel homme qui a rendu de si grands services à la liberté ; il est trop odteufc de voir calomnier et persécuter avec acharnement le ministre dont la conduite est si franche , dont les comptes sont si clairs , pour qu'il n'ait pas du se soustraire aux derniers excès de l'envie. Juste
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comme Aristide , sévère comme Catou , ce sont ceê vertus qui lui ont donné des ennemis : la rage de ceux-ci ne connaît pas de mesure ; quelle s'exerce
' sur moi , je la brave et me dévoue ; lui , doit se conserver pour son pays , auquel il peut encore rendre de grands services. » Un salut de confusion fut la réponse de ces messieurs. Ils sont partis ; je déjeune , tandis que l'on range à la hâte la chambre à coucher où Ton me fait passer, fc Vous pourrez , Madame , demeurer ici tout le jour; et si je ne pouvais vous faire préparer un local ce soir, parce que j'ai beaucoup de monde y on dresserait un lit dans le salon. i> La femme du concierge qui me parlait ainsi ^ ajoute quelques réflexions obligeantes sur les regrets qu'elle éprouve toutes les fois qu elle voit arriver des personnes de son sexe; u Car, ajoutet-^Ue^ toutes n'ont pas l'air serein comme Madame.» Je la remercie en souriant ; elle m'enferme. Me voilà donc en prison! me dis- je» Ici je m'assieds et me recueille profondément. Je ne donnerais pas les momeris qui suivirent pom' ceux que d'autres estimeraient les plus doux de ma vie ; je ne perdrai jamais leur souvenir. Ils m'ont fait goûter^ dans une situation critique ^ avec un avenir orageux ^ in*
' certain , tout le prix de la force et de Thonnéteté dans la sincérité d'une bonne conscience et d'un grand courage. Jusque-la, poussée par les évéuemens y mes actions ^ dans cette crise, avaient été le résultat d'un vif sentiment qui entraîne : quelle douceur que den justifier tous les effets par la rai*
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son ! Je rappelai le passé , je calculai les événemeiis futurs ; et si je trouvai ^ eu écoutant ce cœur sensible , quelque affection trop puissante , je n'en couvris pas une qui dût me faire rougir ^ pas une qui ne servit d'aliment a mon courage , et qu'il ne sut encore dominer. Je me consacrai^ pour ainsi dire , volontairement à ma destinée y quelle qu'elle pût être ; je défiai ses rigueurs^ et meUblis dans cette disposition où Ton ne cherche plus que le. bon emploi du présent, sans incjuiétudc ultérieure. Mais cette tranquillité pour ce qui m était personnel ^ je ne tentai même pas de l'étendre au sort de mon pays et de mes amis ; j attendais le journal du soir^ et j'écoutais les cris des rues avec une avidité inexprimable. Cependant je pris des reuscignemens sur ma nouvelle manière d'être et les facultés qui m'étaient laissées. Puis- je écrire , puis-je voir quelqu'un? quelle est la dépense à faire ici? ce furent nies premières questions. Lavacquerie (le concierge) me fît connaître les recommandationis qui lui avaient été faites , cl la liberté que lui laissaient des ordres de cette nature. J'écrivis à ma fidèle bonne de vevir me voir ; il fut convenu qu'elle ne ferait part à personne de cette facilité.
La première visite que je reçus à l'Abbaye , le jour même de mon arrivée , fut celle de Grandpré, u 11 faut y me dit-il, écrire à l'Assemblée : n'y avez-vous pas déjà songé? — Non; et maintenant que vous m'y faites penser, je ne vois pas comment j'y ferai lire ma lettre. — Je m j emploierai de mou
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mieux. — - Eh bien ! je vais écrire. ~ Faites; je serai de retour dans deux heures. >» U part, et ) ecru«
Jm citoyenne Roland à la Conpention naiianale*
De la prison de TAbba^e , le i**^ juio 1793.
w Législateurs ! je viens d être arrachée de mon >i domicile, des braft de ma fiUe&gëe de dooxe ans ^ » et je suis détenue à TAbbaye , en vertu d ordies I) qui ne portent auoiin motif de mon arrestation. » Ils émanent J uii comité revolulionnaire ; et M des commissaires de la commune tpi accom- » pagnaient ceux du comité, m'en ont exhibé du >i conseil général, qui n'en contiennent également ^ aucon (i). » AiQ^,)e suis présumée coupable aux yeux du public ; j'ai été traduite dana les prisons avec éclat , au milieu d'une force armée imposante, d'un peuple abusé, dont quelques indi-vidus m'envoyaient hautement à Téchafaud, sans que ion ait pu indiquer à personne , ni m annoncer à moinodéme d'après quoi j étais présumée telle
et traitée en conséquence. Ce n'est pas tout; le porteur des ordres de la commune ne s en est pré-
(1) Les amis de madame Roland lui proposèrent, comme ou le verra plus bas , de faire quelques changemeûs à la lettre qu'elle écrivait. Ce 6oat ces cliangemeiUy approuvé» par elle , {a*<ni a man|ttÀ par àn gmUeiaiels.
(Not9 des nouveau^ édUmtrf^
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talix qu'auprès dé moi^ et pour me faire signer son procès-'Verbal : en quittant mon appartement^ j'ai été remise auic commissaires du comité révolu-* tionnaire; ce sont ceux qui m ont amenée à TAbhkjê; ce n'est que sur leur mandat que j'y suis entrée. Je joins ici copie ceitiliée de ce niMulat^ ingné d'un seul individu sans caractère. Les scellés ont eLc apposes partout chez moi; durant leur apposition;, qui a duré de trois à sept heures dumatin^ la foule des citoyens remplissait mon appartement ; et s'il s était trouté dans leur nombre quelque mal-> vefflant avec le dessein de placer furtivement de coupables indices dans une bibliothèque ouverte de toutes j^arts , il en aurait eu la facilité.
» Déjà hier ^ le même comité avait voulu faire mettre en arrestation l'ex^ministre que les lois ne rendent comptable qu a vous des faits de son administration j et qui ne cesse d'en solliciter de vous Je jugement.
n Roland avait protesté contre Tordre y et ceux qui l'avaient appofté s*ëtaîeiit retirés^ il est sorti hû-^méme de sa mai&on , pour éviter un crime à iWreur dans le temps où je m'étais rendue à la Convention pour l'instruire de ces tentatives; mais je fis inutilemeut remettre à son président une lettre qui n a pas été lue. J'allais réclamer justice et pro-tBciton/ je vieus les tédamer éncore avec de nouveaux droits , puisque je suis opprimée. Je de-^ mande que la Convention se fasse rendre compte 4es motifs et du mode de paon arrestation ; je de-
mande qu'elle statue sur elle ; et ^ si elle la confirme , j invoque la loi qui ordonne rënoncé du délit y de même que FinterFOgatoire dans les premières vingt-quatre heures de la détention. Je demande enfin le rapport sur les comptes de Thomme irréprochable qui oiTre l'exemple d une persécu- . tion inouïe , et qu'on semble destiner à donner la leçon terrible pour les nations , de la vertu proscrite par l'aveugle prévention.
» Si mon crime est dWoir partagé la sévérité de ses principes^ l'énergie de son courage et son ardent amour pour la liberté , je "me confesse coupable ; j'attends mon châtiment. Prononcez , législateurs ; la France ^ la liberté y le sort de la république et le vôtre tiennent nécessairement aujourd'hui à la répartition de cette justice dont vous êtes les dispensateurs, m
L'agitation dans laquelle j'avais passé la nuit précédente me faisait ressentir une fatigue extrême; je désirais avoir ce soir même une chambre, je l'obtins et j'en pris possession à dix heures. Lorsque j'entrai entre quatre murs assez sales y au mi^ lieu desquels était un grabat sans rideaux; que j'aperçus une fenêtre à double grille y et que je fus frappée de cette odeur qu'ime personne accoutu- * mée à un appartement très-propre trouve toujours dans ceux qui ne le sont pas , je jugeai que c'était bien une prison qu'il s'agissait d'habiter , et que ce n'était pas du local qu'il me fallait attendre quelque
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agrément. Gepeadwt lespace était assez grand ; ,il y avait une cheminée , la couverture du lit était passable ; on me doanait un oreiller; et^ en appréciant les choses , sans faire de cuaiparaIi>on , j'estimai qœ )e u étais point mal. Je me couchai , bien résolue de demeurer au lit tant que je m y trouverais bien, J y étais encore à ciix heures du lendemain p lorsque Grandpré arriva ; il avait Tair non muias touché , mais plus inquiet que la veille ; il promenait ses regarda dans cette vilaine chambre qui me paï aîasait déjà passable ^ car j'y avais c^rmi, « Comment ave«-votts passé la nuit? me demanda-» t-il , avec des yeux humides. — J'ai été fréquemment réveillée par le bruit; je me rendormais chaque fois qu'il s'apaisait , même en dépit du tocsin que j'ai cru entendre ce matin : eh ! • • • . ne le sonne-t-on pas encore ? — Mais je Tai cm aussi ; ce n'est rien. — Ce sera ce qu'il plaît aux dieux ; si Ton me tue ce sera dans ce lit ; je suis si lasse que j'y.attetidrai tout : n'y a-t-il rien de nouveau contre les députés? — Non. Je vous rapporte votre lettre ; nous avons pensé avec Champagneux ^ qu'il fallait en adoucir le commencement; voilà ce qu'on vous propose d y substituer : et puis il faudrait faire un mot au ministre de l intérieur, pour qu'il adressât officiellement votre lettre; cela me donnerait ua nouveau droit d'en solhciter la lecture, ii Je prends la minute , je réfléchis , et je loi dis : ce Si je croyais que ma lettre fut lue telle qu'elle est > je la laisserais , dùt-^^Ue n être suivie pour moi d'aucun II. 7
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succès, car on ne peut guère se flatter d^obtenir justice de F Assemblée ; les vérités qu ou lui adresse ne sont pas pour elle , qui ne saurait les mettre en pratique aujourd'hui; mais il faut les dire pour que les dépai temens les entendent. Je conçois que mon début puisse empêcher la lecture de la lettre ; dès-lors c*est folie que le laisser. >i Je substituai donc aux trois premiers alinéa ce qui m'était proposé, ff Quant à Fintenrention du ministre , je sens qu'elle rend la marche plus régulière ; et quoique Garât ne mérite guère que je lui fasse Thonneur de lui écrire , je samai le faire sans m'avilir. n Je traçai ces lignes :
ministre de rintérieurm
ce Le ministère dont vous êtes chargé , Citoyen, vous donne la surveillance pour l'exécution des lois, et la dénonciation de leur violation par les autorités qui les méconnaissent. Je crois que votre justice s'honorera de faire passer a la Convention les réclamations que j'ai besoin de faire entendre contre Toppressiott dont je suis la victime. »
Levée à midi, j'examinais comment je m'établirais dans mon nouveau logis; je couvris d'un linge blanc un petite vilaine table que je plaçai près de ma fenêtre et que je destinai à me servir de bureau, résolue démanger plutôt sur le coin de la cheiniuëe pour me conserver propre et rangée la table de travail. Deux grosses épingles de tète, fichées dans
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les planches, me servirent de porte^manteau.
J avais à ma poche le poëme de Thompson^ ouvrage que je chéris à plus dW titre ; je fis une note* de ce que j'aurais à me procurer : d'abord les Vies des hômmesillustresdePlutarque^qu a l'âge de huit ans je portais àl cglise au lieu d uue semaiiie-saiiilc, et que je n'avais pas relues à fond depuis cette époque; l'Histoire aiij^laise de David Hume, avec le dictionnaire de Shéridan , pour, me fortifier dans cette langue : j'aurais préféré suivre Mîacatdaj (i). Celui qui m avait prêté les premiers volumes de cette auteur n'était sûrement pas danssa maison, et jen'au<rais su où demander cet ouvrage que déjà je n'avais pu trouver chez les libraires. Je souriais moi-même âmes préparatifs, cai il y avait une grande agitalioa, le rappel battait à chaque instant^et j'ignorais ce que ce pouvait ùUe. Ils ne m'empêcheront pas de vivre, jusqu'au dernier instant, me disais^jc, plus heureuse de ma conscience qu'ils ne seront animés de leur fureur; s ils viennent, je vais à eux, et je sors de la vie comme on entre dans le repos. La femme du concierge vint m'inviter à passer chez elle, où elle avait fait mettre mon couvert pour que je dînasse en meilleur air : je m'y rendis; j'y vis ma fidelle bonne. Lorsqu'elle se jeta dans mes bras, baignée de pleurs, oppressée de sanglots, 1 attendrissement et la tristesse me saisirent ; je me reprochai presque (i èUe palsiLle^ en songeant à l'inquiétude de ceux
(i) Yoyez tome premier, page 268.
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qui tt) étaient attaches, et^ me représeutaut ic^i angoisses de tel et tel, je sentis un serreroent de cœur iiiexprimaMe, Pauvre fille! que de pleura je lui ai fait verser et que ne rachèle point un attache* xnent seniblaHo au sien! elle me ]>iusque quelquefois dans la TÎe ordinaire ^ mais c'est lorsqu'elle me croît trop négligente de ce qui peut servir à mou bonbeur 9 à ma ^antë ; lorsque je souâre^ c'est elle qui gémit et moi qui la console. Il fallait iMn^ ' auivre qette habitude. Je lui fMX>uyai queas'ahandonnant à sa douleur ^ elle se rendait moins capable de m être utile ; qu elle m était plus nécessaire au dehors que 'dans la prison, où elle me priait de permettre quelle restât; qua tout prendre , )e n étais pas si malheureuse qu'elle l'imaginait , et cela est vrai. J'ui éprouve, toutes les fois que j ai été malade, une sorte de calme tout particulier, etqui tient sans doute à une façon de voir, ainsi qu'à la loi que je me suis faite d'adoucir toujours nécessité, loin de me r^olttr contre elle. Du moment eà |e jnemetâ au Ut, il me semble que tout devoir cesse, et . qu'ancune soUicttude n'a de prisesur moi ; je ne aiiia plus tenue qu'à être la, et à y demeurer avec ré~ eignatiOd, ce que je fais de fort bonne gtkce. Je doioie cairière à mon imagination, j'appelle les impressions doucha, les souvenirs agréables, les
scntimens heureux; plus d'elBForts , plus de calculs, plus de raison ; toute à la nature et paisible çcmme ^e,je Sûufire sans impatience, ou me repose et lyi égaie. Je trouve que la piison produit sur moi à
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inett près le même effet que 1a maladie; je ne suis ténue Aii$6Î qua être là, et qu'est-Moe que cela mt coûte? ma compagnie n'est pas ai mauvaise! prisbientôtqu'il mefsUaitdëloger; les victimésabon* daieat; la chambre où ïoa m avait placée pouvait contoiir plusd'im lit ^ et ^ pour me laisser seule , on était oblige deme resserrer dès ce soirdaus un petit cabinet; déménagement en conséquence. La fe« nètre de ce nouvel appai^tement donne ^ je crois, au^essuB de la sentinelle qui garde la porte de la
prison; toute la nuit j'entendis crier d'une voix jUmuante, qiU vwe? — tuel ~ brigadier! — - pa^ trûuiUe ! Les maisons étaient illuminées ^ et au nombre , à la fréquence des patrouilles , il était aise de juger que Ton craignait des mouTemehs y ouqu'il y eu avait eu. Je me levai de bon matin, je m'occupai de mon ménage y c'est-^i-dtre^ de faire mon lit, de nettoyer mon réduit et d établir la propreté elles moi comme sur ma petMnne. Je voyais bien quen réclamant ces soins, ils ne me seraient pas refusés, mais je jugeais parfaitement qu'en les payant beaucoup , il faudrait néanmoins beaucoup aussi les alleudre, et qu ils seraient toujours fort superficiels ; il y avait donc tout à gagner en les prcaaat sol-nicme; je serais mieux, plus tôt servie, et les petits cadeaux que je ferais seraient d autant plus sentis qu'ils seraient gratuits, J'atleadals avec impatience d'entendre tirer les gros verroux de ma porte pour demander le journal. Je lai lu -, le dé-
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CTeià'arrestaUonesireadixcoalxe les vingt-deux (i); le papier me tombe "des mains et je m*ëcrie dans un transport de douleur : Mon pays est perdu
Tant que je m'étais crue seule ^ ou à peu près ^ sous le joug de 1 oppression^ fière et tranquille , je formais des voeux et oouservaîs quelqa espoir pour les défenseurs de la liLcrtc. L erreur et le crime Font emporté ; la représentation nationale est violée , son unité est rompue ; tout ce qu*il y avait dans son sein de remarquable par la probité , unie au caractère et aux talens ^ est proscrit ; la commune de Paris commande au corps législatif; Paris est perdu : les brandons de la guerre civile sont allumés; Tennemi va profiter de nos divisions; il n'y aura plus de liberté pour le nord de la France^ et
(i) Les Girondins venaient de ^itcomber ; la commune de Paris, dirigée par le^Jacobios de la Conveatiou, était victorieuse. I^a lutte avait été reprise à trois époques différentes qui ont un nom dans l'histoire de ce temps.
Dans la journée du i o mars , les Girondins , snîytnt eux , devaient être égorgés au sein même de la Convention. Suivant les Jacobins, qui ne niaient pas Texistence du complot f •il s'agissait non d'un messacrs mcis d'une insurrection.
Ce premier projet échoua, parce que les Girondins , pré* venus f'n secret, dit-on, par quelques-uns de leurs ennemis mêmes, ne 3e trouvèrent point à la séance ; parce que le gé* néral Beurnonville , alors ministre de la guerre , rétablit Tordre dans Paris» à la tête d'un bataillon du Finistère ; et, ce qui n*mt point une remarque indigne de l'histoire , parce qu'une nuit pluvieuse dispersa les conspirateurs.
La Convention qu'alarmait enfin Taudace delà commune
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la république entière est livrée à d'afireux dédiire*
mens. Sublimes illusions , sacrifices généreux , espoir^ bonheuv, patrie , adieu I Dans les premiers élans de mon jeune cœur , je pleurais , à douze ans y de u étre pas née Spartiate ou Romaine ^ j'ai cru voir dans la révolution française Tapplication inespérée des principes dont je m étais nourrie : la liberté , me disais-je y a deux sources y les bonnes mœurs qui font les sages lois, et les liunières qui nous ramènent aux unes et aux autres par la connaissance de nos droits; mon arae ne sera plus navrée du spectacle de Thumanité avilie y lespèce va s'améliorer, et la félicité de tous sera la base et le gage de celle de chacun. Brillantes chimères ^ séductions qui m'aviez charmée , reflrayante cor-
et ses propres périls, avait décrété l'arrestation d'Uébert et la création d'ane commission de douce membresi charges deToiller à la sûreté de la repr^entatton nationale. Les sections en armes lui arraclièrent , iiaiis la journée du 6i mai , la liberté d'Hébert , et raboiiUoa de la commission des douce.
Le a juin , la Convention prononça , sous les Baïonnettes
dHeariot , commandant de Paris , et sous le canon des sections, l'arrestation de vingt- deux de i>es membres. Tous faisaient partie de la Gironde. C'est de cette journée que datent véritablement le triomphe de la Montagne et le règne de la terreur.
(Note des nouveaux cdiieurs.)
O Substitut do procarear de la commune , et rédacteur du jounuit aussi laoguinaire que cynique^ iaUtulé k Pèn DuicMà^,]
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ruption d'une immen^ cité vous fait évanouir! dédaignais la vie^ votre perte me la fait hair , et je aouhaite les derniers excès des forcenés. Qu attendex- YOUSyanarcbistes brigands? voua proscrivez la vertu, versez le sang de ceux qui la professent; répandu sur cette terre , il la rendra dévorante, et la fera s'ouvrir sous vos pas.
Le cours des dioses avait d& me faire presseuttr l'événement; mais j'avais peine encore à croire que le calcul des dangers n'arrêtât pas la masse de la Convention, et je n'ai pu éviter detre frappée de cet acte décisif qui sonne I beure de sa dissolutiou.
Une froide indUgnation couvre actoellement , pour ainsi dire, tous mes sentimens : indifférente autant que jamais sur ce qui me concerne , j'espère faiblement pour les autres, et j attends les événemens avec plus de curiosité que de désir : je ne vis plus pour senlir^mais pour conuaitre* Je ne taixlaipas d'appiendre que le mouvement commandé pour faire rendre le décret d'arrestation , avait donné des inquiétudes sur les prisons ; c'était la cause de la garde sévère et bruyante de la nuit; aussi les citoyens de la section de l'U nité n'avaient pas voulu se rendre au rappel qui les envoyait autour de la Convention; tous i*estèrent chez eux pour veiller Sur leurs propriétés et sur la prison située dans leur enceinte : je vis le mOtif de l'air inquiet et alarmé de Grandpré , qui me confessa ses craintes le lendemain. Il s était rendu à l'Assemblée pom* y faire lire ma lettre; et^ durant huit heures consécutives^ il
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aTait) ainsi que pluâears dëpateSy inutilemeni
réitère ses iustaaces auprès du bureau ; il était évident que je a obtiendrais pas cette lecture. Je remarquai sur le 'Moniteur y que ma section, celle de Beaurepaire^ s était prononcée en ma faveur, même depuis ma détentiori ; j'imaginai de lui écrire , et je le fis en ces termes ;
(c Gtojrens p
» J'apprends, pat les pàpers puMics, que tous
aviez mis sous la sauve-garde de votre section, Rcdaodet son épouse; je Tignorais lorsque j'ai été enlevée de die» moi , et le porteur des ordres de la commune ma présenté, au contraire, la force armée dont il était accompagné , comme celle de la section qu'il avait requise : c est ainsi qu'il l'a exprime dans son proeès«-vei)>al. Du moment où j'ai été enfermée à TAbbaye, j ai écrit à la Convention , et je me suis adressée an ministre de 1 intérieur pour qu'il lui fit passer mes i^clamations : je sais qu'il a obtempéré à fna demande , et que ma lettre a été remise; mais elle n'a point été lue. J'ai l'honnewr de vous en adresser une copie certifiée. Si la section croit digne d'elle de servir d'interprète à l'innocence opprimée , elle poun^ait députer k la barre de la Oonventiofi pour y faire entendre mes justes plaintes et ma demande. Je soumets cette question à sa sagesse ; je n'y joins aucuna prière ; la vérité n'a qu'un langage , c est l'exposé des faits; les citoyens qui veulent la justice n'ai«
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ment pas qoHon leur adresse des supplications , t%
1 iuuoceuce n eu sait poiuL faire.
)) P. S. Voici le quatrième jour de ma déteulion^ et je n ai pas été interrogée. «Tobserve que Tordre d arrestatioa ne portait aucun motif, mais qu'il exprimait que je serais interrogée le lendemain. »
Quelques jours se passèrent sans que j'entendisse
parler de rien; je n étais toujours poiat interrogée.
nistrateurs à plats visages et sales cordons , se disant appartenir, les uns à la police, les autres à j[c ne sais quoi; grands sans- culottes, à cheveux puans, zélés observateurs de Tordre du jour, venant savoir si les prisonniers étaient satisfaits de leur traitemeat. Je m étais exprimée , vis-à-vis de tous, avec l'énergie et la dignité convenables k rinnoceuce opprimée ; j'avais aperçu deux ou trois hommes de bon sens , qui me comprenaient sans oser m appuyer, et jetais à diuer, lorsqu'on, vint m'en annoncer cinq à six autres à^uae seule fournée • La moitié s'avance ; celui qui portait la parole me parut , avant d'avoir ouvert la bouche , un de ces bavards à tête vide, qui jugent de leur mérite par la volubilité de leur langue. « Bonjour , Citoyenne.. — Bonjour, Monsieur. — Etes-vous contente de cette maison? N'avez-vous pas de plaintes à faire sur votre traitement , ou de demandes a former sur quelque chose? — Je me plains détre ici; je demande à en sortir. — Est-ce que votre santé est
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altérée ? vous vous ennuyez un peu ? — Je (pe porte bien 9 et je ne m'ennuie pas. L'ennui est la maladie de ceux qui ont Tame vide et l'esprit sans ressource; mais f ai un vif sentiment de Tinjustice; je réclame contre celle qui m'a fait arrêter sans motif y et détenir sans être interrogée* — Ah I dans un temps de révolution, il y a tant à faire, qu'on ne peut suffire à tout. — Une femme ^ à qui le roi Philippe faisait à peu près cette réponse, lui ré-*' pliqua : <c Si tu n'as pas le temps de me faire }us-* » tice y tu n'as donc pas le temps d'être roi ! » Prenez garde de forcer les citoyens opprimés à dire la même chose au peuple , ou plutàt aux autorités arbitraires qui Fégarent. — Adieu, Citoyenne. — Adieu* » Et mon bavard de s'en aller ^ faute de sa-»
voir répondre à des raisons. Ces gens m ont eu Tair detre venus pour voir la figure que j'avais en cage; mais ils feraient bien du chemin avant dy trouver aussi sots qu eux*
J'ai dit que je m'étai. inforaHfe de 1. mamire de vivre dans ces )ieux^ non que je mette un grand prix à ce qu'on appelle les pommoditës de la vie; je sais user d'elles sans scrupule , quand il n y a pas d'inconvénient à le faire , mais toujours avec modération ^ et je me passe de tout sans difficultés. C'est par un esprit d ordre naturel , que f ai besoin de savoir ce (jui constitue ma dépense , et de la régler suivant ma situation.
. On m'apprit que Roland , au ministère , avait trouvé excessive la quotité de 5 livres allouées 9
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tête de pri&onmer, pour la dépeo&e de chaque jour, et qa il laTait réduite à a Uvres; mais ti^me augmentation des dearées^ triplées de valeur depuis quelques mois^ reud ce Irutement asses
mcdiocre; car la nation ne duiiuant que les quatre murs et de la paiUe ^ ou prélève d'abord :ào sous pour indemnité au concierge de ses frais de
conques» 11 faut , sur les 20 sous qui restent j se-
clairer , pajrer sou ieu, s'il est l»esoia d ea faire ^ et se nourrir : c^est insuffisant; «aab on est libre, comme de*raison> d'ajouter ce quon veut à sa dépense. Je n'aime point à en £ûre une grande pour ma personne , et j'ai quelque plaisir à exercer mes forces dans les priTaûons* L'envie m'a pris de
faire une expérience , et de voir jusqu'où la volonté humaine peut réduire les besoins; mais il faut procéder par gradations, c'est la seule manière d'aller loin* J'ai commencé, au bout de quatre y par retrancher les déjeuners , et substituer au café , au chocolat, du paiu et de 1 eau ; j ai ëta- Idi qu'on né me servirait qu'un plat de viande commune avec quelques herbages à mon diucr ; le ie eoir ^ un peu ée légumes , point de dessert : j*ai bu de la bière pour nie déshabituer du vin, puis je
l'ai quittée dtte^mème. Ce^ndant, comme ce ré*
gime a un but moral, et que j'aurais autant d'aversion que de mépris pour une économie inutile, j'ai commencé par donner une somme pour les malheuieuai à la paille, afin d'avoir le plaisir, en
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mangeant le matin fnon pain sec , de songer qae de pauvres diables me devront de joindre quelque chose ayec le leor pow leur dîner. Si }e reste ici six mois^ )6 veux en sortir grasse et fraîche , n'ayant plus beaoin que de soupe et de paiii^ et ayant nierité quelques bénédictions in-* a^mita. J'ai fait aussi , mais dana un autre esprit y quelques prëseas aux gens de service de la prison* Quand on e^^ oa paratl^ sévèrement économe dans sa dépense, il faut être giiiioreux à 1 égard d autrui pour se le faire pardonner ^ surtout dans une situation où ceux qui vous entourent comptent leur gain sur cette dépense* Je ne de~ mande ni soins ^ ni naarchandises; )e ne fais rien venir; je n emploie personne : il est clair que je serai la plus maussade prisonnière pour les éomt»^ tiques qui établissent leurs petits profits sur les commissions e||4es fournitures dont on leè charge ; il convient donc que j'achète Tiii dépendance où je me mets d'eux $ c'est la rendre plue parfaite^ et me faire aimer en sus.
J'ai reçu quelques visites <ie Texcellent Champa* gneux et de FestimaMe Boec. Le premier, père d'une nombreuse famille ^ attaché à la liberté par principes , en avait professé la sainte doctrine dès le comnieiLcement de la révolution ^ dans un journal destiné à 1 mstraction de ses concitoyens : un esprit judicieux.^ des moeurs douces , un grand amour du travail le caractérisent. Roland, au ministère^ 1 appela pour le mettre à la tète de la pce-*
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mièi'e division du département de l i ute rieur ^ c'est Tun des meilleurs choix qu'il ait faits. Au reste , il n'a pas moms bien réussi dans ceUii de plusieurs autres cheii»^ tels que lactif et iraac Le Camus, lliabile Faypoul , etc. Jamais bureaux ne furent mieux montés ; c'est à leur parfaite organisatioa que Garât doit la faculté de supporter un fardeau qui passe ses forces; c est à rhonnétete ^ à la capacité de tels agens y qu'il est redevable de la tranquillité dont on le laisse jouir : il la senti ^ et il disait, avec raison, qu'il abandonnerait la partie s il claiL obligé de faire des cL auge m eus dans ses bureaux. Usera forcé de l'abandonner malgré cela, car tous les talens des seconds ne suppléent pas au .manque de caractère d^un ministre : la faiblesse est le pire de tous les défauts dans ceux qui gou?veraent, particulièrement au milieu des factions. Garât et Barrère, simples particulîys , ne seraient jugés manquer ni d'esprit , ni d'honnêteté ; mais 1 un , chargé du pouvoir exécutif, et l'autre , législateur, perdraient tous les Etats du monde par leurs demi-mesures : leur manie, ps^tendue conciliatoire , leur fait toujours prendre la ligne oblique qui mène droit au précipice et à la confusion. La conciliation des hommes d'État doit être toute dans le mode, je veux dire dans la manière de traiter avec ceux qu'ils emploient; ik doivent se servir des passions mêmes et des défauts de ceux qu'ils dirigent ou avec qui ils traitent ; mais rigoureux dans les principes, fermes et rapides dans l'action, ja-
mais obstacles ni coiisidëratioDS ne doivent les faire plier au premier égard ^ ni dëyier second.
Si Roland pouvait joindre à letendiie de ses vues 9 à la force de sou ame , à sa prodigieuse activité , un peu plus d'art dans la manière , il gouvernerait aisément un empire; mais ses défauts ne nuisent qu'à lui» même, et ses qualités sont infiniment précieuses en administration.
Bosc, notre ancien ami y d'un caractère vrai ^ d'un esprit éclairé, allant chez moi le premier jour de ma détention y s'empressa de conduire ma fille ches madame Creuze -la- i ouclie, qui Faccucillit, la compta au nombre de ses enfans, avec lesquels il fat établi qu'elle resterait sous ses yeux. Il faut çonnaitre les personnes pour sentir tout ce que vaut ce trait. U faut se représenter Bosc sensible et franc y accourant chez ses amis y se saisissant de leur enfant, le confiant, de son propre mouvement, a la famille la plus respectable, comme un dépôt qu'il s'honore de leur faire, et qu'il sait devoir éti'e reçu avec la reconnaissance qu'éprouvent les ames délicates à qui on offire loccasion de bien faire : il faut avoir connu les mœurs patriarcales , les vertus de Creuzé et de sa femme , la douceur et la bonté qui les distinguent , pour juger de leur accueil et en sentir le prix*
Qui donc est à plaindre dans toitt ceci? Roland seul ; Roland persécute , proscrit ; Roland à qui Ton refuse l'examen de ses comptes; Roland obligé , pour se soustraire à laveugle fureur d'hommes
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«basés par ses ennemi»^ de 9% cacUer comme m coupable; dtr U^o^ler mémq pour 1» sure le de ceux qui le façoivent ; de déyoftr en ^kiiee la déteulioa de souépoute^ rappositiou desscellés sur tout ce qui lui appar lient el d'eitendre» deua rincertitude, \e règne d'une juslice 4ui ue 1 indemnisera jamaia de ce que la perversité lui aura fait souffirir 1
Ma section, pénétrée des meilleurs principes, avait pris 9 le 5 , un arrêté qui les respire , et qui établit les droits des citoyens h rédaoMr contre les détentions arbitraires > à s oppoaer même à celles qui pourraient être tentées. Ma lettre y fut faie, écoutée avec intérêt ; la discussion qui s établit sui* elle ayant été prolongée au lendemain , les montagnards s entendirent , l'éveil fut donne dans leur parti f il arrtTà force députationa d'enragés d autres
sections , pour ciilraver la marche , les délibérations f et corrompre ^ a il était possible , lespnt de celle-ci , ou l'effrayer par des menaces , et porter la majorité des sections à la désarmer^ Sur ces entrefaites 9 pressée par Grandpré de ne négliger aucun moyeu d'abréger ma captivité , j'écrivis encore à Garât ^ et je m'adressai aussi à Gohier : ce dernier, que j'ai peu vu^ d'une faiblesse égale à celle de Garat^ m'a paru d une médiocrité {dus grande encore à tout autre ég^u^d. Je ne pouvais guère écrire à de tels hommes » qu'eu leur donnant des leçons ; elles étaient sévères Grandpré les trouva mortifiantes > qooique justes ; j'adoucis quelques exprès^ sious et me tins aux suivantes.
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La ciioj enne Roland au ministre de la Justice, De la prison de l'Âbbaye , le 8 jain 1793.
« Je suis opprimée ; j'ai donc sujet de vous rappeler mes droits et vos devoirs*
» Un ordre arbitraire, sans motif d arrestation, m'a plongée dans ces lieux préparés pour les coupables ; je les habite depuis Luit jours saus avoir été interrogée.
» Les décrets vous sont connus ; Ton vous charge de visiter les prisons , d en faire sortir ceux qui s'y trouvent détenus sans cause ; dernièrement encore il en a été rendu un autre qui prescrit de vous faire représenter les mandats d arrêt, d'examiner s'ils sout motivés , et de faire inten^oger les détenus.
» Je vous fais passer copie certifiée de celui en vertu duquel j'ai été enlevée de mou duiuicile et amenée ici. *
w Je réclame l'exécution de la loi pour moi et pour vous-même. Innoceute et cc^p'ageuse, 1 injustice m'atteint sans me flétrir, et je puis la subir avec fierté dans un temps où. Ton proscrit la vertu. Quant à vous , placé entre la loi et le déshonneur , votre volonté ne peut être douteuse, et il faudrait vous plaindre si vop& n'aviez pas le courage d^dgir en couséqueuce (i). n
(1) Il y avait : «.Mais Mom^ placé entre la loi etleàéûion- «> neur, il foui quitter votre place ou la remplir, ou avouer » Pinfamie dont ' la postérité couvrira la faiblesse de vos » pareils, •
II
I l4 ^OriG£â UlâlORlQU£S
Au ministre de l'Intérieur.-
8 juin , etc.
(c Je sais que vous avez fait lenvoi de mes réclamations au corps législatif; ma lettre n'a pas été lue : vos devoirs sont-ils remplis pour 1 avoir adressée ^ à ma prière ? — J'ai été arrêtée sans déduction de motifs, je suis détenue depuis huit jours ^ je n'ai pas été interrogée (i); c'est à vous ^ homme public,
(i) M. GftratécrWtt alors au comité de sûreté générale pont
lui recommajider avec iuslaoce les réclamations de madame Koland. C'est à cette démarche qu'il fait allusion dans la préface de ses Mémoires que nous avons cités, page 269 du premier volume. Voici la réponse qu'il reçut du comité ; elle est signée de Chabot et d'Ëngrand qui en étaient membres, et datée du i*' juillet 1793. C'est un monuineat curieux de la correspondance du temps.
M Le comité de sûreté générale , citbjren ministre, a mo-> u tiré l'arrestation de la femme Roland sur l'évasion de son » mari, qui dans ce mouieut souille le feu de la guerre » civile dans le département de Rhône-et-Loire (*), et sur » U complicité de cette prétendue Lucrèce avec son pré^ » tendu vertueux màri, dans le projet de pervertir Tesprît >» public par un prétendu bureau de formation dudit esprit.
Comme ce procès tient à celui la grande conspiration, I» la citoyenne Roland voudra bien attendre le rapport gé- V néral qui doit en être fait ^ après que nous aurons sauvé » nos finances par un grand plan , et que nous aurons jeté >» Tancre de !a Constitution par l'éducatiou nationale et la » simplicité du code. »
(^) Roland était alors à Hoaen où il avait trouvé an arile cbes des amias coarageuMS. Il no sortit de ches elles que pour se donner la mort*
(Notes des nouveaux éditeurs.)
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lorsque vous n avez pu préserver I innocence de
rppprcssion , à vous clloiccr de 1 eu deii\ ler.
» Vous êtes plus intéressé que moi ^ peut-être , au soin que je vous înpte k prendre ; je ne suis pas la seule victime de la prévention^ ou de leuvie; et leurs poursuites actuelles contre tout ce qui pré^ sente la réunion du caractère au talent ^ à la vertu ^ rend honorable la persécution dont je suis Tobjet ; je la dois à mes lieus avec l'homme vénérable que la postérité vengera. Mais vous, maintenant au gouvernail , vous n'échapperiez point au reproche de rabandoaner aux flots , si vous ne saviez le di-* rigcr d'une main ferme , et à la honte d y être demeuré sans pouvoir le maintenir*
n Les factions passent, la justice seule demeure ; et de tous les défauts de Thomme en place , la faiblesse est celui qu'on lui pardonne le moins, parce qu'elle est la source des plus grands désordres , surtout dans les temps d'orage.
w Je n'ai pas besoin de rien ajouter à ces réflexions f si elles vous parviennent à temps pour vous et pour moi-même , ni d'en presser l'applicatîon à ce qui me c<Hiceme, car rien ne peut sup^ pléer la volonté et le courage. »
Assurément ^ des ministres qui ont négligé ^ méprise les décrets qui leur ordonnaient la recherche des auteurs du massacre de septembre^ et des conspirateurs du ib mars (i) ; des honunes qui , par la
(0 Voy> ci-dessus l« note qni se trouve au bM de la pag. 36 •
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mollesse et riudignité de leur conduite daas ces circonstances , ont enhardi le crime , favorisé ses attentats , et assuré cette nouvelle insurrection du Si'mai, où Vayeuglement e( i audace, prescrivant' des lois à la représentalioii nationale , appellent tous les malheurs de la guerre civile ; de tels hommes ne se feront pas les dénonciateurs de Toppression : je u attends rien d'eux ; et les vérités que je leur adresse ^ sont bien plutôt destinées à marquer ce qu'ils doivent et à quoi ils manquent y qua me valoir une justice qu'ils sont incapables de me rendre , à moins qu'un peu de honte ne produise quelque miracle.
Esope nous représente tous les animaux^ tremblant ordinairement à Taspect du lion, venant Tinsullcr, chacun a leur tour, lorsqu'il est malade; ainsi 5 la cohue des hommes médiocres , trompés ou jaloux , assaille , avec fureur, ceux que loppression retient captifs, ou dont elle diminue les facultés, en altérant Topinion sur leur compte. Le numéro 626 du Thermomètre du jour, du 9 juin , en fournit un exemple ; on y trouve , sous le titre d'Interro^ gfltoire de L, P. d'Orléans^ une série de questions, parmi lesquelles il faut distinguer rinculpation suivante : c< D'avoir assisté à des conciliabules secrets , n qui se tenaient la nuit chez la femme Buzot, »i dans le faubourg Saint-Germain , où s'est rendu » Dumouriez ^ Roland et sa femme ^ Y ergniaux ^ h Brissot , Gensonné , Gorsas y Louvet^ Pétion , » Guadet ^ etc. »
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Quelle profonde scélératesse et qtfel excès d'impudence ! tous les députés ici déQOinaics sont précisément ceux qui ont TOté pour l'exil des Bourbons ; jamais ces liers défenseurs de la liberté a oat regardé d'Orléans comme un chef capable, mais il leur a toujours paru un mannequin dangereux ; ils ont été les premiers à redouter ses vices, son argent , ses relations^ sa popularité, sa faction; a dénoncer cette dernière , et à poursuivre ceux qui leur en ont paru les agens. Louvetles a signalés dans sa Catilinaire contre Kobespierre ; morceauprécieux, comme tous ceux qm sont sortis .de sa plume (i) , et que rhistoire recueillera soigneus€:ment , dans lequel il suit leur marche au corps électoral , d'oii Phi-> lippe sortit député. Buzol, dont la couslauLc énergie s'est attiré la haine des factieux , saisit le premier instant qui lui parut favorable , pour demander le bannissement des Bourbons ; mesure qu'il regarda comme indispensable , du moment oii la Convention voulut se charger du jugement de Louis. Roland ni moi n'avons jamais vu d'Orléans ; j ai même évité de recevoir chez moi Sillery , qu on me disait être un homme bon et aimable , parce que ses relations avec dOrléaas aie le rciidaieaL suspect. Je me souviens, à ce sùjet, de deux lettres fort pi-
(i) Ce morceau sera joiat aux Mémoires de Loovet.
{Noie des nouveaux éditeurs.)
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qualités^ Tune de madame SiUery ( i ) à Louvet^après qu'il eut appuyé la motion de Busot. « Voici me dit Louve t en me la communiquant^ une preuve que nous ne sommes pas dans Terreur ^ et que le parti dOrlcaus ii est poiat uae chimère. ^ladame Sillery ne m écrirait point en de pareils termes ^ si ce n'était une chose convenue avec les interesses ^ et ^ s'ils craignent si fort le bannissement , il faut bien qu'ils y voient le renversement de quel« ques projets. » Etrectivement ^ la lettre de madame Sillery, fort étudiée , avait pour but de dissuader Louvet de son opinion ^ de le pei-suader que les principes républicains, dans lesquek les enfans d'Orléans avaient ete elcvcs , les en rendaient les partisans les plus xélés , et qu'il était impolitique et cruel de sacrifier des sujets certainement utiles, k d'absurdes préjugés. L'autre lettre était la réponse de Louvet ; spirituelle et ^îg'^^ -y ^Ue exprimait avec force et politesse les motifs de son opinion; il y disait , entre autres, que les principes monarchiques, les préjuges nobiliaires et autres, exposés par madame Sillery ellenoiéme dans ses ouvrages, étaient loin de le rassurer sur ceux de ses élèves; et il persistait, avec la fierté d'un homme
(i) Madame de Sillery est bien plut conaae aufonrd^hui
(laiiM le inonde et dans la liLtérature soas le nom de (jenlis^ auquel ses ouvrages n'ool pas donné seuls de ia célébrité.
(Nœ des nouveaux édfieurs,)
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libre ^ dans une opiiiiou qui lui était inspirée par Famoiir de son pays. . '
Quant aux prétendus conciliabules chez la femme de Bnzot, rien au monde n*est si ridieule. Buzot , que j'avais beaucoup vu lors de l'Assemblée constituante, avec lequel j'étais demeurée en correspondance d amitié ; Buzot ^ dont les principes purs ^ le courage , la sensibilité , les mœurs douces mlnspiraient infiniment d estime et d'attachement, venait fréquemment à lliôtel de rinlérieur : je ne suis allée qu une seule fois chez sa femme depuis leur arrivée à Paris pour la Convention, et ils n'avaient aucune espèce de relations avec Dumouriez* Indigne e de ces soUlscs , je pris la plume et j'écrivis à Dulaure y rédacteur du Thermomètre du jour , honune estimable, que j'ai vu jusquau moment où la Montagne le séduisit (i).
La citojenne Roland, au député Dulaure , auteur du Thermomètre du Jour.
De la prison de TAbbaye^ le 9 juin 1793.
w Si quelque chose pouvait étonner encore l'innocence, lorsqu'elle se trouve déjà sous le jou^de l'oppression, je vous dirais , Qtoyen, que je viens
(1) J'ai appris depuis que les dernifirs e&cèideia Montagne l'araient éclairé et ramené*
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de lire avec la plus grande surprise les absurdités consignées dans votre numéro de ce jour, sous le titre Interrogatoire* de Philippe d'Oriéans, que le hasard ma fait tomber dans les maius. 11 serait fort étrange^ si Texperience n'avait prouvé que G est seulement fort audacieux, que les p^rsoimes qui, les premières, ont craint, dénoncé, pour* sui\ 1 une faction d Orléans , fussent présentées comme l'ayant formée elles-mêmes?
» Le temps éclairera sans doute ce mystère d'iniquité : mais, en attendant sa justice, qui peut être lente au milieu dWè si effroyable corruption , la vôtre me parait obligée à publier , en même temps que les questions d'un interrogatoire propre à semer des soupçons, les réponses qui doivent y avoir été faites, et pouvoir servir à les apprécier.
n Cette Justice est d autant plus rigoureuse, que la calomnie et la persécution s'attachent aux pas des personnes nommées dans ces questions; quelles sont, pour la plupart, dans les liensd'un décret arraché par Faudace et la prévention à la faiblesse et à Terreur. Je suis moi-nicme détenue depuis huit jours, en vertu dun mandat qui ne porte aucun motif d'an*estation ; je n ai pas été interrogée ; je n'ai pu faire entendre mes plaintes à laConventidn; et lorsqu'on est parvenu à lui annoncer qu elles avaient été soustraites, on la fait passer à Tordre du jour, sous le prétexte que cela uc la legardait pas. Quoi donc ! les autorités nouvelle» agissent arbitrairement; les autorités constituées se taisent
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devant elles ^. et les injustices qu elles commetteut ne doivent pas être représentées à la G>nven' lion? Ce n'est point au Corps législatif quil faut adresser ses réclamations, lorsqu*il ne reste plus que lui à qui les faire ? Et ron s'intéresse aux détenus par ordre du tribunal de IVIarseille ; et moi , détenue ici par un Comité révolutionnaire , je n'ai plus de droit 1.... Et la commune fait répéter dans les journaux que les prisons de Paris ne renferment que des assassins , des voleurs et des contre-révolutionnaires I... Citoyen ! je vous ai connu; je vous crois houuète : combien vous gémii*ez un jour !..«• Je vous 'fais passer quelques minutes dont je* vous piie de prendre lecture : je vous invite à donner place dans votre journal à la lettre que. je n'ai pu faire lire à la Coiiventiou; vous me devez celte justice, toutes les circonstances le démontrent assez; et si vous pouviez ne le pas sentir, il serait inutile dinsister.
nP.S. IN iRulaud ni moi , n'avons jamais vu Philippe d'Orléans : je dois ajouter que j'ai toujours entendu les députés nommés dans l'interrogatoire ( cite au Thermomètre de ce jour ) professer pour ce personnage un mépris semblable à celui qu'il m'inspire ; et qu'enfin si nous uous sommes entretenus à son sujet ^ c'a été en raisonnant sur les craintes qu il pouvait inspirer aux vrais amis de la liberté , et sur la nécessité de le faire bannir par cette raison. »
Il ..nasassassas 1 -t
SUITE
SECONDE DÉTEVTIOir.
De Sainte-Pélagie , le 20 août.
Le vingt-quatrième jour de ma détentioii à FAbbaye commençait de s'ëcouïer; l'espace de cette détention avait été rempli par letude et le travail; je lavais principalement employé à écrire des notes ^ dont la rédaction devait se ressentir de rexcellente disposition d'esprit dans laquelle je me trouvais. L'insiuTection du 5i mai, les attentats du 2 juin m'avaient pénétrée dindignation ; mais j étais persuadée que les départemens ue les verraient pas dW œil satisfait^ et que lems réclamations, soutenues des démarches nécessaires, feraient triompher la bonne cause* Peu m'impoilait, avec cet espoir , que dans Vinstant d'une crise , ou par les excès de la tyraai^ie expirante , je tombasse victime dé la haine particulière , ou de la rage de quelque forcené. Le succès de mes amis , le triomphe des vrais républicains mS^onsolaient de tout à 1 avance; j'aurais subi un jugement inique, ou succombé par quelque atrocité imprévue ^ avec
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le calme , la fierté , même la joie de 1 innocence qui méprise la mort et sait que la . sieuue sera vengée. Je ne puis m'empécher de répéter ici les regrets déjà exprimés de la perte de ces notes qui peignaient si bien et les faits que jWais connus ^ et les personnes dont j'avais été eavironaée , et les sentimens que j'éprouvais dans la succession des événemens d'alors. J apprends qu'il en est échappé quelques-unes à la destruction ; mais elles ne contiennent que les Jtitails de ma première an estation : un jour peut-être la réunion de ce& lambeaux offrira à quelque main amie de quoi ajouter de nouveaux traits au tableau de la vérité*
La publication dun grossier mensonge , Tannonce bruyamment faite sous ma fenêtre d'une de ces feuilles du Père Duchesne • sale écrit dont Hébert y substitut de la commune de Paris , empoisoii^e tous les matins le peuple ignorant qui boit comme Feau la calomnie, m^avaient persuadée qu'il se prc^etait contre moi quelque horreur. Cette feuille disait que son auteur m'avait rendu visite à r Abbaye ^ et qu ayant obtenu ma confiance sous l'apparence d'un brigand de la Vendée , il avait eu mon aveu des liaisons de Roland et des Brissotins avec les rebelles de ce département et le gouvernement anglais. Ce conte ridicule était assaisonné de tout ce qui fait les omemens du lan* gage du Pèi e Duchesne ; les vraisemblances physiques n'étaient pas'mieux ménàgées que les autres ; jti aétais pas seulement trausloimee eii coiitre-
révolutionnaire , mais en vieille édentée , et Toa finissait par m'exhorter à pleurer mes péchés , en attendant que je les expiasse à Féchafaud. Les colporteurs^ bien instruits sans doute , ne quittèrent pas d'une minute les environs de ma résidence ; ils accompagnaient lannonce de la Gntnde visite du Père Duches/w , des provocations les plus sanguinaires au peuple du marché. Je pris la plume ; j'écrivis quelques lignes au ministre Garât, qui se croit un sage parce qu'il n a de passion que la peur qui lui fait ménager le parti le plus fort , très -indépendamment de la justice ; je lui taisais hotite de l'administration qui expose Timioceace ^ déjà opprimée^ aux derniers excès de la fureur dW peuple aveuglé. Je ne prétendais assurément pas le convertir ; mais je lui envoyais mes adieux comme un vautour pour ronger son cœur. Vers le môme temps, uue femme, dont ou ne \aulera pas les connaissances^ mais qui unit aux grâces de son sexe la sensibilité d*ame qui en fait le premier mérite et le plus grand charme^ trouva moyen de pénétrer dans ma prison. Combien je fus étonnée de voir son doux visage , de me sentir pressée dans ses bras et d*étre baignée de ses pleurs ! je la pris pour un ange ; c en était un aussi , car eile est bonne et jolie , et elle avait tout fait pour m'apporter des nouvelles de mes amis ; elle me donnait encore des moyens de faire passer des miennes. Cet adoucissemciiL liia captlvlle conLrilmait à me la faire oublier ^ lorsqu'à midi , du 24 juin , la
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femme du concierge vient m*inviter à passer dans
sou appartement , oii me demandait un administrateur* Jetais souffrante et couchée; je me lève, je vais chez elle ; j*entre dans la chambre où un lioiimie se promenait et un autre écrivait y sans qu aucun des deux parût s'apercevoir de mon arrivée. i( Est-ce bien moi qu'on demande , Mesrieurs? (i) — Vous éteslacitoyenneJRoland? — Oui, je m'appelle ainsi. — Prenez la peine de vous reposer, n Et Fun continue d écrire , lautre de se proiiietier. Je cherchais ce que signifiait cette comédie , quand 1 écrivain prenant la parole , me dit : (( Je viens vous mettre en liberté. » Je ne sais pourquoi cette annonce me toucha très-faiblement* « Mais , répliquai-je , il est fort bien fait de me mettre hors d'ici , il s'agit en même temps de me faire entrer diezmoi; les scellés sont sur mon appartement.-^ L'administration les fera lever dans le jour; je cris pour un ordre , parce c[ue je suis seul ici d'administrateur, et qu'il faut deux sigaatm-es pour la décharge du concierge. » Il se lève , donné sa commission, et revient m'enlretenir de cet air qui veut inspirer la coniiance ; puis me demaiide toutà-coup , comme sans conséquence : w Vous savez où est M. Roland à présent ? » Je somûs à la ques^ tion , en observant qu'elle n'est point assez discrète pour mériter une réponse. La conversation deve-
(i) Voyez dans l(>s Pièces (K hi's) un jnoropau de Roland sur la dénomiaatioa de citoyen doat il n'était pas partisan.
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nait ennuyeuse ; je me retire dans ma chambre pour faire mes dispositions. J'eus d abord Tidée de diner paisiblement et de ne partir que vers le soir ; mais je réfléchis que c était une folie que de rester en prison quand on avait la faculté d'en sortir; d'ailleurs le concierge vint savoir si je prenais mes arrangemens ; je vis qu'il était empressé d'avoir mon logis. C'était un petit cabinet ^ fort maussade par la saleté des murs , l'épaisseur des grilles , et le voisinage d'un bûcher que tous les animaux du logis prennent pour leurs lieux d aisance; mais comme il ne peut tenir qu uii lit , on a 1 avantage d'y être seul 9 et on en fait ordinairement les honneurs au nouvel arrive ^ ou à l'individu qui dc'sire cet agrément. Lavacquerie, qui ne l'avait jamais vu habiter par quelqu'un d'aussi bonne humeur que moi , et qui admirait la complaisance avec laquelle j y ordonnais des livres et des fleurs , me disait qu'il l'appellerait désormais le pavillon de Flore. J'ignorais qu'il le destinât en ce même instant à Brissot^ que je ne savais pas dans mon voisinage ; que bientôt après il serait habité par une héroïne ^ digne d'un meilleur siècle, la célèbre Corday. Ma pauvre bonne, qui arrivait pour me voir, pleurait de joie en faisant mon paquet ; on me fait voir l'ordre de ma mise en liberté , fondé sur ce qu'il n y a rien contre moi ; je fais mes comptes et mes petites générosités pour les pauvres et les valets de la prison ; je trouve sur mon passage l'un des otages , prince de Linatige y qui me félicite obligeamment
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de ma liberté : je lui réponde que je voudrais lui faire un compliment pareil y comme gage de celle de nos commissaires et de la paix de mon pays : j'envoie chercher un fiacit ; je descends ^ fort étonnée de voir encore Fadmiiiistrateur qui u'avali, pas quitté la prison , et qui vient jusque sur la porte me regarder monter en voiture. Je me fais conduire à mon domicile , dans le dessein d'y déposer quelques objets , et de me rendre bientôt après ches les dignes gens qui ont adopté ma (Ule ; je quitte le fiacre avec cette légèreté , qui ne ma jamais per* mis de sortir d'une voiture sans sauter ; je passe sous ma porte conmie un oiseau ^ en disant gaiement au portier : « Bonjour, LaiiiaiTe, » Je n'avais pas franchi quatre marches de mon escalier , lorsque deux hommes venus sur mes talons je ne sais comment y s écrient ; a Gtoyenne Roland I — Que voulez-vous? demandai-je en me ristournant» — De parla loi^ nous vous arrêtons. » Qui sait sentir^ n*a même pas besoin de penser pour juger ce que je dus éprouver à cet instant. Je me fais lire Tor* dre; je prends mon parti sur4e-champ, je descends et traverse la cour avec rapidité. « Ou donc allezvous ? — Chez mon propriétaire , où j ai affaire ; suivez- moi. » La maîtresse du logis m'ouvre ellemême en riant. « Laissez - moi m asseoir et res-» pirer, lui dis-je ; mais ne vous réjouissez pas. On vient de me mettre en liberté y ce n était qu un leurre cruel ; je sors de TAbbaye ; on m'arrête pour me conduire à Sainte-Pélagie : je connais les délibéra-*
lions dernièrement prises par ma sccûon, je veux me mettre sous sa sauve-garde ; je vous prie d'envoyer en coiiscquciicc. » Le iils de la niaisoa s t;mpressa avec la chaleur et l'iadignation d un jeune homme honnête ( i ) . Deux commissaires de la section arrivent , se font représenter Tordre y dressent leur procès-verbal d'opposition ; mais ils me prient ensuite de les accompagner à la Mairie^ où ils vont le signifier et donner leurs raisons. Je ne pouvais me refuser à cette démarche; j'avais employé le temps à faire des billets à mes amis ^ pour les pré-> venir de ma nouvelle destination ; je quitte une famille où cette scène venait de jeter la surprise et Tcflmi ; nous ari'ivons a la Mairie ; je suis placée dans une petite anti-chambre avec les inspecteurs charges de garder ma personne ; les commissaires enti^entdaas le bureau desadministrateui^ de police. La discussion s'élève , se prolonge et devient vive : j'étais mal à l alse ^ je me trouvais déplacée ; je me demandais par quelle fatalité Tinnocence devait jouer le rùle d'un criminel attendant sou jugement^ et jusque-là exposée aux regards curieux de^ gens qui venaient dans cette anti-chambre j iuipalleutée , je me lève, j'ouvre la porte du bureau : « Je puis , Messieurs, assister sans inconvénient à une discussion dont je suis lobjet.— Retirez-vous , » se—
(i) Ce mouvement généreux lui coûta la via. Il fut con* damné pour ce seul fait par le tribunal révolutionnaire.
Son père en mourut de chagrin.
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crie un petit homme que je reconnus pour cire Louvet y qui était venu si gauchement m interroger a l'Abbaye. « Mais je n'ai pas envie de faire vio-^ ieace^ je ne suis point en mesure pour cela ; je ne demande même pas la parole ^ je ne- déaire que d*étre présente. — Retirez- vous , retirez -vous j gendarmes ^ arrivez ! » On eût dit que le bureau était assiégé , parce qu'une femme de bon sens voulait y entendre ce qu'on disait d elle. U fallut bien se retirer pour n'ctre pas cmmciice. Pou après je vis des signes ^ des allées et des venues ; on donna Tordre d'aller chercher une voiture , et enfin un inspecteur de police vient me prier de le suivre. Je retourne à la porte du bureau y que j'ouvre toute grande : « Commissaires de la sectiou de Beaurepaire , je vous préviens que Ton m'emmène. ^ INous ne pouvons Tempêcher ; mais la section ne vous oubliera pas; elle veillera à ce que vous soyez interrogée (i). » Il sera curieux de voir comment, ayant été mise en liberté à une heure , parce quHl tij avait rieu contre moi, j'ai pu devenir suspecte dans le chemin de l'Abbaye à mon domicile , et fournir ainsi de nouveaux motifs de détention. Joubert, autre administrateur, aussi violent.
(1) Quelques jours après cette seconde arrestation , ma-* dame Roland adressa une lettre à la section de Beaurepaire ;
niais le prcsident n'osa pas en donner lecture à l'Assemblée, tant la terreur avait déjà fait de progrès. Cette lettre se prouve parmi les Pièces (M).
II. O
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mais plus lourd et eacore plus sot que Louvet , prit magistralement la parole pour justifier ladiiiiaistratio»^ en convenant que ma promière arreatatîou était illégale ^ (et quil avait fallu me mettre en Uberlé pour na'airèter ensuite aux termes de la loi. Ceci me dumiait beau jeu ; j allais eu proliter ; mais ks tyrans , à qui U yérîté échappe ^ ne veu-
lent pas même alors qu'on la leur disu; le bruit et la colère ae laissent pas une seule place à la raison ; je quittai la compagnie y et fus amenée à SaintejPeiagie*
Le nom de eetle maiaoa , qui , sous FaDcien ré**
^me, était habitée par dt;s religieuses gardiennes des victioies des lettiesnis-cachet^ et qu'on mpposait de mauvaises meeurs y son isolement dans un quartier éloi^aé , ramplt de ce qull^fauit bien appeler peuple , et trop connu par Tesprit féroce qui y fit égorger tant de prèles au mois de septenthre, ne me présentaient pas ce nouvel asile sous un joiu* consolant. ,
Pendant qu'bn enregistrait mon entrée^ un homme de sinistre figure ouvre mon paquet^ le fouiUe daiensement; je m'en aperçois à rinstant QÙ il remet sur le bureau du concierge des imprimas qui y étaient ( c étaient des journaux ) : surprise et offensée d'un procédé qui ne doit avoir lie^ que pour. les. personnes mises au secret, j'observe que du moins ce ne doit pas être à un homme d examinei^ ainsi avec indécence le paquet de nuit d'une femme. On lui ordonne de le laisser; mais
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cest le porle-clefê du corridor oa Yon me loge , et 2 étais destioée à voir deux fois le jour son aûreux irisage. Oa me demande, si )e veux une chambre à UQ ou deux lits. « Je suis seule et ne veux point de compagne* — Mais ki chambre sera trop pijULc, — Plu m'împorLe. » Oa cherche , il nj en avait pas de libre; j'entre dans une chambre à deux lîts; elle a six pieds de large sur douze de long y de manière qu'avec les deux petites tables et les deux chaises , il n'y reste guère d espace. J'ap-prends qu'il faut payer d'avance le loyer du premier mois ; i5 livres pour un lit ; le double pour les deux ; je ne voulais en occuper qu'un, et je Taurais pris dans une chambre où il eût été seul ; je ne payai donc que i5 livres. « Mais il n'y a point de* pot-à-l'eau ni d autre vase? — C'est qu'il faut les acheter , ^ me dit le certain homme, forl empressé d'oârir des services dont on voit le but intéressé. J'ajoute à ces acquisitions une écritoire, du papier 9 des plumes ; et je m'établis. La maîtresse du logis vient me visiter ; je m'informe des usages et de mes droits ; j'apprends qu ici l'État ne donuc rien pour les prisonniers. c< Gomment donc viventik? — Il y a une portion de haricots seulement , et une livFe et demie de pain par jour; mais vous ne pourrez manger ni de l'un ni de l'autre. — Je crois bien que cela ne ressemble pas à ce dont j'ai Thabi^ tude ; mais] aime à connakie de chacpie situation ce qui lui est propre , et à mettre mes forces au niveau de celles ou je me trouve ; je veux en essayer. » Je
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tentai eflectivement ; mais soit lâ disposllioiii qui n'était pas très-bonne alors, soit ledéfautd'exerdce, mon estomac fut rebelle poui' Tordinaire de la prison. Il fallut avoir recours à la cuisine de madame Boucliaad; elle m'avait offert de me nourrir, je l'acceptai : j'y trouvais salubrité , économie , par comparaison à ce que j aui^ais fait veuir du tniitcur, au bout du monde , et dans un quartier perdu. Une culelette et quelques cuillerées de légumes à diner ^ un peu d herbages le soir, jamais de dessert y rien k déjeuner, que du pain et de l'eau; voilà ce que je coounandai, et ce dont j'avais usé à FAbbaye. Je le consigae ici , pour rapprocher cette manière d'être de la dëuonciatloti qui fut faite bientôt après à la section de l'Observatoire y de mes dépenses à Sainte -Pélagie, où je corrompais le concierge , en faisant bombance avec sa famille : d'où l iutlignation des sans-culottes , et hi proposition de quelques-uns de me dépécher du monde* Cela i> accorde assez avec les criailleries de ces femmes qui prétendent s être iosinuées chez moi , sous de beaux habits , dans les cercles de vieilles com* tesses que je tenais à l'hôtel de l'Intérieur^ et avec les articles du journal de la Montagne qui insère les lettres que m'écrivent des prêtres réfractaires* O Danton ! c'est ainsi que tu aiguises les couteaux contre les victimes. Frappe ! une de plus augmentera peu tes crimes; mais leur multiplicité ne peut couvrir ta scélératesse, ni te sauver de Tinfamie. Aussi cruel que Marins , plus a&eux que Catilina^
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fa surpasses leurs forfaits sans avoir leurs grandes
qualités , et 1 histoire vomira Ion nom avec horreur, dans le récit des boucheries de septembre ^ et de la dissolution du corps social à la suite des ëvéuemens du 2 juin*
Mon courage n'était poiui au-dessous de la nouvelle disgrâce que je venais d'essuyer; mais le raffi-» nemeiit de cruauté avec lequel ou m avait donné Tavant-goùt de la liberté ^ - pour me charger de nouvelles chaînes ; mais le soin barbare de se prévaloir d'un décret^ en appliquant faussement une désignation , pour me retenir plus arMtraîremeht sous uae apparence de légalité^ m'enflammaient d'indignation. Je me trouvais dans cette disposition ou toutes les impressions sont plus vives et leurs effets plus alarmans pour la santé. Je me couchai sans pouvoir dormir; il fallait bien rêver. Jamais les états violens ne sont pour moi de longue diHrée ; j*ai besoin de me posséder, parce que j ai Thabitude de me régir. Je me trouvai bien dupe d accorder quelque chose à mes persécuteurs^ en me laissant froisser par l'injustice ; ils se chargeaient d un nouvel odieux , et changeaient peu l'état que j'avais su déjà si bien supporter ; ici, comme à FAbbaye , n'avais-je pas des livres , du temps ? n'étais-je plus moi-même? Véritablement, je m'indignai presque d'avoir été troublée, et je ne songeai plus qu'à user de la vie , à employer mes facultés avec cette indépendance qu'une ame forte conserve au milieu des fers, et qui trompe ses plus ardens enpemis. Maia
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je sentis qu'il fallait varier mes occupations; je fis aclitter des crayons, et je repris le dessin , que j'avais abandonné depuis si loag-temps. La fermeté ne consiste pas seulement à s'élever au-dessus des circonstances par lefTort de sa volonté , mais à s y maintenir par un régime et des soins convenables. La sagesse se compose de tous les actes utiles à sa conservation et à son exercice* Lorsque des événemeus fâcheux uuin itans viennent me surprendre, je ne me borne pas à me rappeler les maximes de la pliilosuphie pour soutenir mou courage ; je ménage à mo» esprit des distractions agréables , et je ne néglige point les préceptes de riiygiènc , pour me conserver un jMSte équilibre. Je distribuai donc mes journées avec une sorte de régularité. Le matin, j étudiais l'^giais, dans lexcellent Essai d^ Shaftesbury sur ta vertu , ^t j'expliquais des vers de Thompson; la^aine métaphysique dfi i uu, les descriptions encbaiitiées de l'autre^ spte tpansp<^* taieu^ tour, à tour dans les régions intellectuelles , et au milieu des scènes les plus touchantes de la
nature. La raii>ou de Shaftesbury forllllaU la mienne 9 ses pensées fav<Misaient la ijftédiiUlian : la senslbilil(i de Thompson, ses tableaux rians ou sublimes , pénétraient mon ca^ur ^t charmaient mon imagination. Je destinais ensuite jus^ifu'aù dîner; ) avais cessé de conduire le crayon, depuis si longtemps , que «je ne pôttv^àis gueve me tr6»uver babile ; mais on conserve toujours le pouvoir de répéter stvec plaisir , ou de tentbr avec £aciUlté ce qu'on a
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fait avec succès diitis sa jeunesse. Aussi 1 élude des beaux*arts^ considérée comme partie de Tédaca-* tien diez les fermnes, doit, ce me semble^ avoir moins pour objet de leur iaii-e. accpiérir un talent distingaé , que dé leur inspirer le goût du U*avail9 de leur faire contracter Thabitude de lappUcalion^ et de multiplier leurs jnoyeiis d'oceufiatio»; car c'est ainsi qu on échappe àTennui, la plus cruelle. maladie de rhomme eu société; c*e$t ainsi qu'ourse préserve des écueils du vice, et même des séductions bien plus à craindre que lui.
Je ne ferai point de ma iilic une virtuose; je me souviendrai que ma, mère avait peur que }e de- Tinsse grande rausîcievnle j ou que je me consacrasse uniqujement à la peinture ^ parce qu elle voulait^ par^dessus tout , que j'aimasse les dévoilas de mon sexe^ et que je fusse femme de ménage, comme mère de famille « 11 faut que mon Eudora s'accompagne agréablement sur la iiarpe, ou se joue légèrement sur le forte-pianO; quelle sache du dessin / ce qu il en est besoin pour contempler avec plus de plaisir les chefs-d'œuvre des grands maîtres.^ pour tracer ou imiter une fleur qui lui plaifr, et ipeler, à tout ce qui fait sa parure ^ le goût et 1 élégance de la simplicité; je veux que ses talens ordinaires'^ n'inspirent pas aux autres plus dadmiration qu a elle de vanité ; je veux quelle plaise par lensemble, sans étonner jamais au premier coup-d'œil, et qu elle sache mieux attacher par des qualités j que briller par des agrémens. Mais, bon dieu! je suis
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prisonnière ^ et elle vit loin de moi ! je n'ose même
pas la faire venir pour recevoir mes embrassemeus ; la haine poursuit jusqu'aux enfans de ceux que la tyrannie persécute , et le mieu parait à peine dans les tues, avec ses onze ans , sa figure virginale et ses beaux cheveux blonds^ que ces êtres aposlés pour le mensonge ou séduits par lui, la font re«* marquer comme le rejeton d'un conspirateur. Les cruels ! comme ils savent bien déchirer un cœur de mère !
L'aurais- je fait venir avec moi? Je n'ai pas encore dit conoment on est à Sainte-Pélagie.
Le corps -de -logis destiné pour les femmes est divisé en longs corridors fort étroits y de Xvoï des côtés desquels sont de petites cellules telles que j'ai décrite celle oii je fus logée ; c'est là que ^ sous le
mcme toit, sur la même ligne, sëpaiee par un plâtrage, j'habite avec des filles perdues et des assassins. A côté de moi, est une de ces créatures qui font métier de séduire la jeunesse et de vendre l'in* nocence; au-dessus, est une femme qui a laljriqué de faux assignats, et déchiré ^ sur une grande route, un individu de son sexe , avec les monstres dans la bande desquels elle est enrôlée ; chaque cellule est fermée par un gros verrou à clef, qu un homme vient ouvrir, tous les matins , eu regardant eflrontément si vous êtes debout ou couchée ; alors leurs habitantes se réunissent dans les corridors, sur les escaliers, dans une petite com^^ ou dans une salle
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humide et puante, digne réceptacle de cette écume
du laoïide.
' On juge bien que je gardais constamment ma cellule; mais les distances ne sont pas assez considérables pour sauver les oreilles des propos qu'un peut supposer à de telles femmes , sans qu'il soit possible de les imaginer pour quiconque ne les a jamais entendus.
Ce n est pas tout ; le corps-de-logis ou sont placés les hommes y a des fenêtres en face et trèsprès du bâtiment qu*habitent les femmes ; la conversation s établit entre les individus analogues ; elle est d aulauL plus dcLoidee, que ceux qui la tiennent ne sont susceptibles d^aucune crainte; les gestes suppléent aux actions, et les fenêtres servent de théâtre aux scènes les plus honteuses d'un infime libertinage.
Voila donc le séjour qui était réservé à la digne épouse d'un homme de bien! Si c*est là le prix de la vertu sur la terre y qu'on ne s'étonne donc plus de mon mépris pour la vie , et de la résolution avec laquelle }e saurais affronter la mort. Jamais elle ne m'avait paru redoutable ; mais aujourdTnii je lui trouve des charmes : je Taurais embrassée avec transport , si ma fille ue m'invitait à ne point l'abandonner encore; si ma disparition volontaire ne prêtait des amies à la calomnie , contre un mari dont je soutiendrais la gloire y si Ton osait me traduire devant un tribunal.
Daos ie& derniers temps du ministère de Roland ^ les conjurations et les menaces s'étaient tellement niullipliees^ que souvent nos amis nous pressèrent d'abandonner lliôtel durant la nuit. Deux ou trois fois nous cédâmes à leurs instauces : mais ce déplacement m*ennuya: j'observai qu'il y avait moins tic danger à resler qua sortir, parce que l'audace ^ porterait difficilement à violer Tasile d un fonctionnaire public, tandis qu elle pouvait le guetter et rimmoler au dehors; et qu'enfin^ si le malheur devait arriver, il valait mieux , pour Tutilité publique et pour sa gloire personnelle , que le ministre périt à son poste«
En conséquence , nous ne découcliames plus ; je fis apporter le lit de mon mari dans ma chambre , pour que nous courussions les mêmes hasards ; je gardai y sous mon chevet ou sur ma table de nuit , un pistolet dont je me proposais de me servir, non pour une vaine défense, mais pour me soustraire aux outrages des assassins, si je les voyais arriver. J'ai passé trois semaines dans cette situation j il est très-vrai que, deux fois, lliotel fut environné; qu'une autre fois, les Marseillais, in formés de quelque projet, envoyèrent quatre-vingts des leurs pour nous garder ; il est très-vrai que Jacobins , Cordeliers , ne cessaient de répéter, dans leur tribune , qu'il fallait faire un lo août contre Roland , comme on avait fait contre Louis XVI ; mais c'est parce qulls le disaient , qu on pouvait présumer qa ils
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u^étaieat point près de le faire. La mort que je bravais gaiement alors , ne pouvait que me paraître désirable à Sainte-Felagie ^ si des considérations puissantes ne m'eussent endiahi^e sur la terre.
Mes gardiens ne tardèrent pas à sMflnr pins que
moi-même de ma situatiua , et à s inquiéter pour l'adoucir ; les excessives chaleius du mois de juillet rendaient ma cejUule inhabitable. Les papiers^ dont j'enviroanaîa les grilles , n'empêchaient pas le soleil de frapper les murs blanchis et resserrés ; et quoique lei^ fenêtres demeurassent ouvertes dans la nuit , l'air brûlant et concentré du jour ne s'y rafraîchissait jamais* La femme du concierge m'invita à passer les journées dans son appartement , et j'acceptai ses offres pour l'après-midi ; ce fut alors que j'imaginai de faire venir un forte-piano^ que je plaçai chez elle et dont je m amusai quelquefois. Mais combien ma situation motale souiTrîtelle de modifications dans cet inten^alle ! Le mouvement de quelques dépàrtemens semblait antioncer la Juste indignation dont ils étaient pénétrés pour l'outrage fait à leors' députés , et la résolution d'en tirer vengeance , par le rétablissement de la représentation nationale dans son intégrité.
Je savais Bolmiildans unè retraite paisible et sûre, recevant les consolations et les soins de l'amitié ; ma fille , accueillie par de vénérables patriarches ^ suivait y sous leurs yeux et avec leurs enia^s y ses exercices et son éducation ; mes anus , les fugitifs ^
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reçus à Caen (i), y élaieat environnés d'une force^ respectable : je voyais le salut de la république se préparer dans les événemens; résignée sur mon propre sort^ j'étais encore, heureuse. Le bonheur tient bien moins aux choses extérieures qu à la disposition de Tesprit et aux affections de lame. J'em* ployais mon temps d'une manière utile et aj^^réable ; je voyais quelquefois les quatre personnes qui venaient me visiter k VAbbaye : llionnéte Grandpré y que sa place autorisait à venir , et qui m'amenait une femme intéressante ; le fidèle Bosc (2) , qui ^ m'apportait des fleurs du Jardin des Plantes^ dont les formes aimables « les couleurs brillantes et les »
(i) Les espérances qae concevait madame Kolaod fa« rent bîetttèt détruites. Des représentans mis en arrestation
après la journée du 1 juin , plusieurs étaient parvenus à s'échapper. Ils espéraient soulever les départemens en leur faveur: Caen s'était prononcé pour eux » Marseille rassem-* blait une armée ; mais ractivité de leurs ennemis , la fortune ou la trahison déjouèrent leurs projets* Errans , mis hors de la loij la plupart périrentsur réchafaud oudansleshorréurS de la proscription.
{Note des nouveaux éditeurs,)
Madame Roland avait , avec succès , cultivé la botanique ; son goût pour les fleurs lui rendait cette étude agréable et facile. C'était dans l'école du Jardin des Plantes que l'ami courageux dont elle parle dans ce passage , l'avait ^ vue polir. la première fois^ Les fleurs que lui portait M. Bosc» ' dans sa prison , é talent des plantes étrangères qu'elle étudiait ou deïsiuait de prélérence.
{Idem.)
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parfums embellissaient mon austère réduit; le sen^
sible Chanipagueux y qui m'engageait si vivement à prendre la plume , pour continuer les Notices ' historiques que j'avais commencées ^ ce que je fis à sa prière, abandonnant , pour quelque temps , mon Tacite et mou Plutarque y dont je nourrissais mes apresnliners.
Ce n^était point assez pour madame Bouchaud de m avoir offert l'usage de son appartement; elle sentait que j'en usais avec une grande discrétion ; elle imagina de me sortir de ma triste cellule , et de me loger dans une jolie chambre k cheminée, située au rez-de-chaussée, au-dessous de sa propre dbambre. Me voilà donc délivrée de l'affreux entourage qui faisait mou tourment , après trois semaines de résidence ; )e n'aurai plus à passer, deux fois le jour, au milieu des femmes de mou voisiiiage,pourm'éloigner d'ellesdurant quelque temps; je ne verrai plus le porte- clefs ^ à sinistre figure , ouvrir ma porte chaque matin , et tirer le gros vei^ rou sur moi , comme sur une criminelle qu'il faut sévèrement garder. C'est la douce physionomie de madame Bouchaud qui se présente à moi ; c'est elle dont je sens à chaque minute les soins délicats ; il n'est pas jusqu'au jasmin apporté devant ma fe-> nêtre , dont on garnit les grilles de ses branches flexibles , qui n'atteste le désir dont elle est pénétré e ; je me regarde comme sa pensionnaire , et l'oublie ma captivité. Tons mes ol^ets d'étilde ou d'aïuusemeul sont réuuib autour de moi ; mou forte-
pîano est près de mon Kt ; des armoires me don« nent la faculté dof domier mes petits effets de mamère a faire régoer ^ dans mon asile , la propreté qui me plait.*.. Mais For^ le mensonge , Tintrigue les armes sont employés contre les départemens qui recevaient le jour de la vérité ; des soldats ^ sé* duits ou payés , trahissent les braves Nonaands ; £vreux est évacué ; Caea abaudouae les députés qu'il avait accoeillaa ; les brigands idomiDateari , dans ce qu ou ose appeler encore une Convention, les font déclarer traîtres à la patrie ; on met leurs personnes hors de la loi ; on confisque leurs biens ; on se saisit de leurs femmes et de leurs enfans; on fait raaer leurs maisons; on décrète d'accosation , sans pouvoir dire pourquoi , les députés qui oski Irâen voidu demeurer dans les liens de Tarrestaftion : c'est le triomphe audacieux du crime contre la vertu malheureuse. Cette lâcheté, qui fait le caractère de régoïsme et de la corruption chez un peuple aviU , que nous crûmes pouvoir régénérer par les
lumières, et qui elail Uop abruU par ses viees, livre
à la terreur des administrateurs perfides et une foule
Ignorante. Partout l'idée de la paix, le désir dun repos , toujours illusoire quand il n'est point mérité , &it accepter une constitution monstrueuse par ses défauts, et qui, eùt--eUe été meilleure, ne devait pas être veeue deS' mains indignes qui osè^ rent la présenter ; la , où quelque résistance pouvait s'élever, la corruption letouffe , les deniers de la ualiuu sout prodigués pour as^uier les succès de
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ses oppresseurs. Dans son imbécille stupeur, une majontë ^ sans logique^ regarde le sacrifice de quelcpics individus conune un faible malheur; elle croit établir pour elle justice ^ paix et sûreté ^ en les lais-* sant impnnénient yiokr à l'égard de ceux qui la repi^sentent^ et elle ||pend^ pour signe de salut, le gage de son asservissement. Cependant un joug de fer s'appesantit sur les faibles Parisiens ^ témoins posiUanimesd'horreurs dont ils gémissent, sans oser même les faire counaitre; la dibelle les tuenace , la misère les ronge , Toppression les accable ; le règnè des proscriptions est ouvert , les dénonciations pleuvent de toutes parts ^ et les arrestations se multiplient. Partout un inf&me salaire attend celui qui peut otihr une victime ; les portiers des maisons y secrètment gagés, deviennent lès premiers delà-* teurs , et les domestiques ne sont plus que des espions.
Une femme étonnante , ne consultant que son courage ^ est venue donner la mort à l'apôtre du meurtre et du brigandage ; elle mérite l'admiration de Tanivers : mais faute de bien connaître l'état des choses, elle a mal choisi son temps et sa victime. 11 était un plus grand coupable que sa main aurait du immoler de préférence ; la mort de Marat n'a fait que servir ses abominables sectateurs ; ils ont transfoimé en martyr celui qu'ils* avaient pris pour un prophète ; le fanatisme et la friponnerie , toujours d accord, ont tiré de cet événement un avantage comparable à celui que leur avait déjà pro-
l44 NOTIGËS HISTORIQUES
curé l'assassinat de Lepelletier (i). Certes I il avait été trop funeste , pour que les députés fugitifs, très-étrangers à lactioa de Paris ^ ne le fussent pas également à celle de Corday ; mais leurs adversaires saisirent un nouvjeau moyen de les noircir dans l'esprit du peuple. Les plus francs républicains j les seuls hommes de TAssemblée qui réunissent ^ au courage de Taustère probité , Fautorité du talent et des lunciièreSy furent présentés comme des fauteurs du despotisme et de vils conspirateurs* Tantôt on les suppose d'accord avec les rebelles de la Yen- ' dée; ôn f ait trouver sur les sabres des guerriers qui avaient voulu les servir , riuscription : f^ive ïéOtds XVII ; tantôt on les accuse de travailler à partager la France en petites républiques , et on les fait maudire comme fédéralistes : c'est avec la même justesse que l'on met Brissot à la solde de r Angleterre , e t que , dans un rapport envoyé à tous les départemens , on dépeint gravement sa femme retirée dans les appaîtemens de la reine ^ à Saint-* Cloud j et tenant des conciliabules politiques.
Bien n'est si plaisant pour qui connaît la femme de Brissot, adonnée aux vertus domestiques, absorbée par les soins du ménage , repassant ellemême les chemises de son mari , et regardant à
(i) Lepelletier de St.-Fargeau, Tan des jogei de Louis XYF, assassiné la yetlle du ai janvier, ches un restaurateor du
Palais-Hoval.
Pendant loag-temps la Montagm s'elTorça d'associer Pel-
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travers le trou de sa serrure, pour savoir si elle doit ouvrir àr ceux qui frappent ; prenant à loyer . une petite vilaine clianibre au village de Saint— Cloud^ pour avoir la facilité de promener au grand air Tenfant qu elle vient de sevrer : mais bientôt elle est saisie, amenée à Paris et gardée à vue. La femme de Pétîon , qui allait dans sa famille laisser passer le temps des orages , est arrêtée avec son fils* Miranda , qu'avait acquitté le tribunal révolutionnaire, est de nouveau traduit en prison comme . suspect, sur les dénonciations de son valet, espion de Paclie : tous les généraux son t mis eu arrestation ; Custine, dont j'ai oui dire aux princes de Linange qu il était le plus redouté d'entre eux par les Autrich^ns, est menacé de perdre la té te. La désorganisation s^étend sur toute la face de la France , et la guerre civile s'allume çà et là. L'acceptation de la
™ ' «II» ; ■ I ■ I ■ Il II I II II — -^Mi I 11"^ ■ Il II
ietier de Saint-Fargeau et Marat : sur tous les points de la France on leur élevait des tombeaux , on prononçait des discours , on célébrait des fêtes en leur honneur. Comme il entre dans le plan de notre ouvrage de rassembler, pour la
génération présente, tout ce (jui peut lui donner une idée des mœurs, des cérémonies et du langage de ce temps ^ nous avons cherché , parmi plus de quarante petites Pièces ^ toutes relatives à Tapothéose de Marat , la plus curieuse à conserver. Nous nous sommes décidés à publier, quant à présent , celle qu'on trouvera dans les Éclaircisstmms histon'çues (N)y parce qu'elle contient, outre des discours et des cbansons , le procës - verbal de la fête célébrée ptur la Société des sans^uloites de Bourg-Régénéré ^ lors de rinau<^ guraUon du buste de Marat. {Note des nou\f. édii.)
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couâtituûou u€ peut valoir à Lyou loubli de la justice que cette ville a osé (sire^y de deux ou trois brigands maratistes : ou veut qu elle livre les têtes de ses plus riches babitans , et une somme considérable ; on rappelle les troupes des froalicres, "quou expose aux ravages de lennemi , pour exciter des il ères les uns contre les autres, et faire répandre le sang français par des 1^ rançai& mêmes : la fîère Marseille envoie des secours aux Lyonnais. Cependant lennemi s'avance au Nord ; Yalenciennes n existe plus 9 Cambrai est bloqué ; les voltigeurs autricbiens paraissent }usquaux environs de Péronne, Paris , comme une autre Babylone^ voit son peuple abruti courir à des fêtes ridicules^ ou se rassasier des supplices dWe foule de malheureux sacrifiés à aa féroce défiance ; tandis que les égoïstes remplissent encore les théâtres ; que le timide bourgeois se ferme tremblant chez lui^ où il n'est pas assuré de se coucher ^ s il plait à son voisin d'aller dire qu il a tenu des propos inciviques , bl&mé la fournée du ^ juin , pleuré sur les victimes d'Orléans , en- i voyées à mort y sans preuves de la prétendue inten- ^ tion d'un assassinat qui n'a pas e te commis ^ dans ^ la personne de Tinfame Bourdon (i). O mon pays I
(i) Une iixe s'éleva daus Orléans , au sujet du repiesen- I taut jLéouard Bourdou qui s'y trouvait e{i mission. On pré- | <eata celte râeconune le ré«uitat d* un complot formé contre sa vie. A rinstant ondéMirma la garde nationale d'Orléan» ; les fooctioanaires publics furent amenés à la barre de la
dins quelles maitis es-tu tombé ! Chabot et ses pareils aanoiicent que Boland est à Lyon^ attestent qu'il soulève cette ville ^ veulent le décréter d*accusation , et moi avec lui; et , dans le même tffmps, ils font fouiller les caves dè VObservatoiî^ ; ils font investir la maison d'un de ses amis^ ou ils supposent qu'il peut être caché.
Tous mes amis sont proscrits, fugitifs ou arrêtes : mon mari ne se dérobe à la fureur de ses adversaires , que par une retraite comparable à la plus dure détention; il fallait encore que le petit nom-* bre de ceux qui viennent me consoler subissent la persécution. Grandpré^ dînant avec un homme qu'il ne savait pas être juge de paix, ni du tribunal d arrondissement , gémit sur la négligence de ces officiera qui laissent , dans les prisons , tant de personnes eu souilrauce ; le quldaiu se découvre alors, affecte le ^us grand empressement de connaître les abus h la réparation desquels il peut concourir; demande à Grandpré son nom , son adresse , pour aDer chez lui le prendre lorsqu'il ira visiter les prisons. C'était un prétexte : le juge de paix court au comité de sûreté générale , fabrique une atroce dé-
Convention, et les citoyens déciarës rebelles tant qu'ils n'au- > nieat pas liné lea autenrs des troubles. Quelque temps aprrt • un grand nombre d'Orléanais furent «zécntés à Paris^ an moment même où leurs parens et leurs amk s'efforçaient
inulilejiieut de pénétrer daus la Cuiiveiition pour implorer leurgràce^ (NoU des nouveaux édtimtrs.)
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nonciation contre Grandpré , qu il accuse de coiU' plicité de la mort de Marat. On croît être au temps de Tibère^ c'est également le règne des délateurs. Granfipré est arrêté par quatre fusiliers et un offi-> cier public y qui se rendent chez lui à cinq heures du matin, fouillent ses papiers et apposent les scelles. 11 était alors muni d ime lettre que j'adressais au malheureux Brissot; quel crime on peut faire , à moi y de la voir (ici i te ; à lui , d'en être le porteur I U la dérobe adroitement aux recliciclies ; ce n'est qu'avec de pénibles discussions quil obtient detre gardé à son bureau ^ sans aller coucher à FAbba} c ; et^après plusieurs jours, que Ton parvient k démontrer la fausseté de la dénonciation dont il est l'objet*
Champagneux nest pas encore ai^ssi heureux; au crime d'aroir été placé par Roland, il joint celui d'occuper une place intéressante. CoUotd'Herbois s'était rendu ivre chez le ministre del'Intérieur , entre quatre et cinq heures , au mo~ ment où tous les gens de travail viennent de quitter leurs bureaux pOur chercher à dîner ; il allait demander des voitures , dont ce ministre ne dispose pas r furieux de ne point trouver Garât , il jure, fulmine, rompt des pieds de chaise et de table (i) , va chez le premier commis Champagneux , l'injurie, fait ouvrir les paquets disposés pqui* être envoyés à
(i)Ces faits peuvent paraître exagères^ ibnesant qu'exacts, je ie» tiens d'un témoin non suspect.
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laposte^ trpuye mâavaisce qu'ils renferment; c'était nne espèce de Mémoire , en forme de questions , destiné à se procurer des lumières sur letat des campagnes : il arrange, dans sa tète enflammée, une dénonciation qu i! fait le lendemain à l'Assemblée ^ . et sur laquelle on décrète que Garât et Qiampagneux seront traduits à la barre de la Convention.
Garât vient à la barre , ne se |daint point de ColloL , explique doucement sa conduite , flagorne Tauguste assistance ^^et est renvoyé à ses fonctions : Champagneux , d'abord effrayé , caché , vient pourtant se.fffésenter; on le renvoie au comité , et le comité le fait conduire prisonnier à la Force (i).
(t) Le député Glootz eut beaucoup de part li mou arrestation. Porteur du décret qui me renvoyait au comité de sûreté générale , pour m'entendre et faire ua rapport, je m'étais readu dans le local ou il tient ses séances ; }e ne pus être admis dans la salle d'assemblée. Pendant que j'étais à attendre, passe Cloolz , que j'avais vu souvent cbez le député Lamourette, où il dînait invariabiemeut un jour de chaque semaine. Il me demande les moti& de ma visite an comité ; je ne lui en fais pas mystère,: il m'offre ses bons offices pour remettre le décret, et faire régler le moment où je serais entendu ; j'accepte , et il me promet une prompte réponse» Elle tarda cependant trop pour ne pas m'inspirer quelques soupçons. Après nne demi»henre , je vois sortir Gloota du comités « Et mon affaire? — Dans un moment; » et il court sans me dire autre chose. Un derai-quart-d'beure après , je suis entouré de gendarmes qui se disent porteurs d'un ordre du comité, ponr'me transférer à la Force. Je ne mis plus de dente alors , que Qoots fàt le provocateur de cet ordre. Il
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Garât sollicité, intéressé pour lui-même à la liberté de ChampagDeux, dont il ne peHt se passer , se reud au comité pour Tobtenir; il explique inutilement que sans le travail de cet homme ^ versé dans les affaires , il lui est impossible de rester au ministère : ses amis , comme Barrère ^ si de tels « gens sont amii , lui font d'abord espérer qnW^ett* naut une démission combinée , on lui rendra ChampagQcux pour le faire rester : iliais les antres a'ei«* pliquent enfin plus clairement. 11 faut nommer à la place de Gbampagnènx ; sa liberté, sa vie , sont à ce prix ; il faut y uonimer une créature du coinité , jeune homme devingMix ans , qui n'a nuUe
expérience des affaires, aucune espèce de savoir, mais que. le comité protège ; Garât, qui ne refusa jamais rien à ses maîtres , nommé et se retire ensuite , abandonnant enfin le ministère qu il ne lui est pas possible de remplir ( i ) . Mais Cbempagpenx
M rappela le mépris qxiHl aTSÎt inspiré chec Roland , et Texclusioii de la table de ce ministre , dont ce mépris avait été la suite: il trouva dons, de s'en venger sur son ami ; il plaida doDcmon arrestation, l'obtint» et alla lui*»méme diercher des gendarmes pour la mettre à exécution. If. G.
(i) On nomina , à sa place , Paré , autrefois maKre-clerc de Danton , qui l'avait fait nommer secrétaire du Conseil au départ de Grouvelle ; et rex-ministre Garât , content dè pouvoir opérer un échange ^ qui , le délivrant d'une place de responsable, lui en offre encore une de vingt mille Kvres d'appointemcns , devient secrétaire du Conseil. II n'est pas hors de propos de remarquer que Destorgiies, ministre des affaires étrangères » est aussi un ancien clerc de Danton.
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n'est pas libre , et la quatrième semaine de sa déteation s'est déjà écoulée. Au momenit eu il fut menacé de rarrestation , car Collet la lui avait aououcée comme un acte qui allait suivre sa volonté y Champagaeux avatt cliex lut presque toutes mes Notices historiques , dont il voulait avoir une epjne 9 pour en assurer Texistence par un double exemplaire ; inquiet y agité ^ jugeant bien que les principes cpiî les ont cUctés ^ que la liberté avec laquelle elles sont écrites, sont des titres à un supplice certain , il les brûle. Ët voilà les régisseurs de l'Empire ! Un Collet , comédien de profession , k c6té duquel siège un juge des déparlemeus méridionaux , qui naguère le condamna à tm an de prison ^ pour une vilaine action commise lorsqu il courait hm trëteam y et pour laqneHe |dusieurs juges avaient opiag aux galères ! — Une grande force de poumuona^ le jeu d'un farceur^ Imtrigue d'un fripon ^ les écarts d'une mauvaise lé te et leiironterie de l'ignolrance , tels furent ses moyen» dé succès dans
les clubs, particulièremenL aux Jacobins, qui osèrent bien parier de faii lors de la formation du mi-* nistère patriote , soi:is le règne de IjOuîs XVI.
Collot se crut frustré en voyant appeler Roland ik rinterieur , aà il avait porté H» ynts; Roland lui parut un ^memi d'autant plus haïssable j qu il n en était point remarqué : dès*-loiray sa puissance dubiste fut dirigée contre lui , et cette disposition , jointe à ses autres qualités relatives y lui valut d*étre porté à la Convention dans la députaiioa de Paris.
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Ghampagaeus: , détenu , regrette inoins encore
sa liberté que Iç plaisir d'adoucir quelquefois ma ' captivité , et je souffre de la sienne qu'il doit à ses
rapports avec Rolaud et moi ; j'invite Bosc , qui
tiatcur des posLc6j de ne pas courir les risques de la détention y en me faisant des visites^ et je le vois une fois la semaine y pour ainsi dire à la dérobée. Au milieu de ces douleurs, on se repose pourtant, avec moi , dans la jolie chambre, où la sensible -madame Bouchaudm a soustraite à toutes les apparences de la prison; j y ai bien le petit désagrément d'un gendarme , dont le poste est précisément vis-à-vis de ma fenêtre y de laquelle .il faut que je tiemiie
toujours les ndcauv » icmies , et qui vient quelquefois auprès, pour écouter ce qui se dit lorsque je ne suis pas seule ; j'y ai l'ennui de l'affreux aboiement de trois gros chiens, dont la loge est k dix pas ; je suis aussi a côté d'une grande pièce, y qui s appelle iaslueust;meat la salle du conseil j et dans laquelle se tiennent les administrateurs de police quand- ils viennent faire quelque interrogatoire. Je dois à ce voisinage la connaissance de scènes étranges dont je vais dite un mot. Deux hommes ^ dput j'ai su les noms , mais que j'ai oubliés ou que je ne cite pas , parce que ceux de tels gredins ne méritent point detj:e consignés ^ avaient été faits prisonniers pour malversations dans Tadministralion de Tbabillement des troupes ^ dans laquelle ils sont employés ; ils «avaient pour amis^ ou complices ,
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des gens de leur sorte qui venaient les visiter, et ces gens étaient précisément des administrateurs de police. Daus cette qualité , ceux-ci , chargés de maintenir Tordre dans les prisons , do smreiller les concierges, etc. , venaient à Sainte -Pélagie , ime ou deuX' fois la semaine , avec d autres amjis comme eux , au*nombrç de dix à douze , quelquefois davantage , faisaient venir dans la sa,lle du conseil Içs deux prisonniers chéris , et là , d^andant au concierge , chapons , poulets , œufs , vin , liqueurs, café, etc., les mangeaient à ses dépens , et s'établissaient en orgies permanentes durant quatre ou cinq heures. On n imaginera jamais , et certes, je n'entreprendrai pas de rendre la joie brutale , la .grossièreté des propos , Tinfamie de ces festina* Le mot de patriotisme y appliqué bêtement et répété avec emphase, à l'occasion de Téchafaud où il convient d'envoyer les gens Suspects ^ et cette dénomination appliquée à toute personne qui.a reçu de leducation, ou qui possède une fortune non ré^ cemmeut volée; les baisers degoùtans de ces bouches pleines de vin , s appliquant avec bruit sur le visage des arrivans, et répétant ce concert aumo-' ment du départ, les sales plaisanteries d'hommes sans mœurs et sans honte , le fol orgueil d'imbéciles atroces, qui ne rêvent que dénonciations, et mettent toute leur science à incarcérer les gens de bien* ' t
Platon avait bien raison de comparer la démo^ cratie à un encan de gouvernement , une sorte de
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foire 9 où l'on trouve mêlées toutes les espèces ée
go averti cil ic al possible. Mais comment faut-il caractériser celui où des hommes , tek que ceux-ci , disposentde la liberté de leurs concitoyens? 1 iOrsque Tainiable compagnie arrivait y Bouchaud ou sa femme avaient ^and soin de retirer la clef de ma porte et de me prévenir. J'avais eoiiu pris mon parti: je fermais les oreilles au tapage ; je trouvais même plaisant de continuer alors mes Notices y et j'en avais écrit quelcpies tirades vigoureuses sous les jeux y pour ainsi dire ^ des misérables qui m'auraient massacrée s'ils en eussent entendu une plu^ase. Le lo août arriva; on craignait^ pour l-es prisons y la répétition du a septembre ; les administrateurs vinrent à bout de faire sortir les coquins de leur connaissance ^ et il n y eut plus de bauquels civiques. 'Je donnerais, si je pouvais me résoudre k remuer ce iuinier, des détails bien étonnans et Uen tristes sur les abus qui régnent dans les prisons : on verrait le crime des malheureux qu on y renferme, se ménager des complices dans presque tous les valets et les gens d allaires qui y tiennent ; les filles de joie, coupables de quelque grand délit ^ obtenir leur lilierté sans jugement, et par le soin de l'administrateur qui va coucher avec elles le jour de la sortie; les assassins assez riches pour payer, du fruit de leurs vols, un défenseur oflicieux. Tintéresser de manière à ce qu'il anéantisse les pièces de conviction, procure 1 impunité; les voleurs de profession conserver leurs intrigues, communiquer
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entre eux au-Ml^hars, et dérober encore du foad de la priaWy w partageant avec un serviteur du lieu p ou le geadarme qui parait les garder. Tout se corrompt ou achève de se gâter dans ces lieux
iafects , sous une adiiiiuistratloti vicieuse, qui ne
veut que détruire 9 ue .ainquiète pas^le ccmiger , et n'agit que par passion. Sensible et généreux Howard p qui parcourûtes l'Europe entière pour visiter C6S sondms réduits , où la sagesse d'un gou-« vi^nement équitable ne doit jamais plonger 1 inno<ceôoe» et sait euocm distinguêr la faiblesse du crime ; combien vous aurez gémi si vous avea en-tièrement ecmmi la réginie des prisons de ce peuple, qui passait alors pour le plus doux de la terre I Point de distinction d!aucane espèce entre la jeunesse étourdie et le crime cousommé : j'ai vu £mner dans une même chambre ^ un étudiant en botanique , qui avait dit du mal de Marat , avec des voleurs ds grand cheiçiu. Point de respect pQur les mœurs : f ai vu tenir dans la même cellule , une fîUe de quatorze ans, que ses parens réclamaient y avec la femme qni venait de l'enlever, et qu'on avant arrêtée pour ce délit. Point de meDagenient pour la décence y de soins pour la salubrité dans l'ordre des constructions ou l'usage du local. On bâtît actuellement à Sainte-*Pélagie , sur un terrain immense : un arcliitLCto à petites vues, sans ame , fnit des dispositions sans raisonnement; et per^ sonne, dans les administrations sopérienres, n'a riatelligence ou la volonté de rectiiier ses plans.
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Je (lois rendre justice au concierge actuel ; il fait ce qu'il peut dans les détails ; mais rien ne saurait anéantir les résultats d'une mauvaise organisation. 11 faut^ ou des maisons distinctes ^ réservées y les unes pour les criminels , les autres pour les détenus suspects ou soupçonnés , ou des corps-de-logis très-séparés, et enfin nulle communication entre les deux sexes. Mais ce n'est pas ici le lieu d un traité sur cette matière ; je me borne à gémir sur la debliuee d un peuple à la liberté duquel il n'est plus 'permis de croire , quand on a entrevu la profondeur de sa corruption.
. Lorsque {'étais arrivée à Sainte -Ëélagié , on m'avait donné une femme prisonnière pour de petites choses, et dont les soins pouvaient être utiles k. ma faiblesse , comme )e savais les rendre utiles à sa misère. Ce n'est pas qjae je ne susse fort bien me servir moi-même : touù sied bien m généreùat courage , a-t-oa dit à l'égard de Favonius rendant à Pompée malheureux les services que les valets ont coutume de rendre à leurs maîtres; cela n'est pas moins vrai pour l'infortuné , dénué de nqioyens, et suffisant à ses besoins , ou pour l'austère philosophie dédaignant toute superfluité. Quintius faisait cuire ses raves en recevant les- ambassadeurs des Samuites; j'aurais bien fait mon lit dans la cellule de Sainte-Pélagie ;maisilfaùt traverser de longs espaces^ et aller se mêler avec leurs diverses habitanteS) pour aller cberdier de l'j&au ou autre chose semblable , et je tiouvai très-bou d'avoii' une per-
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sonne que -je pusse obliger en lui donnant de telles commissions* Elle continuait de les faire dans la chambre où l'on m avait logée , et elle y entrait un matin, k l'instant où un administrateur arrivait dans la salle du conseil : il demande qui loge là ; il veut visiter le local ; il entre , jette un coupd'œil irrité , sort , et se plaint à la femme du concierge de l'espèce de douceur qu'elle m'a procurée. M Madame Roland était incommodée (c'était vrai); je l'ai mise plus à portée de x recevoir des soins ; d'ailleurs, elle s'amuse quelquefois à un fortepiano, qui ne pourrait tenir dans une cellule. — ' Elle s'en passera : faitefr4a remonter dès an)Ourdliui dans un corridor; vous devez maintenir l'égalité, n
Bourreau! et c'est pour cela que tu veui me confondre avec- des fenmies perdues? Madame Bouchaud , plus triste qu'on ne saurait exprimer , vint bientôt me faire part de l'ordre qui lui était intimé ; ]e la consolai , en lui montrant beaucoup de calme et de résignation pour m'y conformer. U fut convenu que je descendrais dans le courant de la journée , pour changer et retrouver mes .objets d'étude , que je laisserais au même lieu. Me voilà donc condamnée à revoir les guichetiers , à entendre lesverroux, a respirer l'air fétide d'un corri-* dur tris te me a L éclairé , le soir , par une lampe, dont lepaisse fumée noircit tous les murs et suffoque le voisinage. Votlà les actes humains, les signes de liberté de ces hommes qui font rappeler.
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sin^ les piuiTcs de la Bastille, la dure Lu de ce gou* vemeiir écrasant lamignée Lauron ^ et qui donnent , au Champ-de-Mars , lessor à des ci* seaux porteurs de bauderoUes^ pour anuoucer aux habitans des svbliniea régions la félicité de la terre! Insolens comédiens I votre rôle s avance^ l'ennemi est là; ce |ont les départemens qui assuFrent le triomphe de la raison et de la.vraie liberté^ et préparent votre ruine.
La mienne ne peut manquer sans doute > j ai mérité la haine de tous les tjnms; mais je ne regrette que celle de mon pajs, que votre chàtimeiil consolera sans le sauver.
Au reste , les suites de l'oppression ont meublé le corridor que j'habite ^ de feinmes près desquelles je pifts me trouver sans honte et même ayec plaisir. J y trouve celle d'un juge de paix à qui sa voisine a prêté des propos dits inciviques ; j'y rencontre celle du président du tribunal révolutionnaire; j'y vois madame Pétion. ir Je ne croyais f guère 9 lui dis-je en Tabordant^ lorsque je fus à la mairie^ le lo août 1792 , partager vos inqui^
tudes , que nous ferions l'anniversaire à Sainte- Pélagie 9 et que la chute du trône préparât notre disgrâce, n ^ .
' FIN DES IVOTtCES BISTORIQUES.
XT
ANECDOTES (i).
M»OT
D'un caractère élevé , d'un esprit fier et ê^tok bovîUant courage ^ sensible^ aardent , mélancolique et paresseux, il doit quelquefois se porter aux extiémes. Passionné contemplateur de lanatnre, nouw rissant son imagination de tous les charmes qu elle peut offirir, son ame des principes de la plus too*-
(i) Sur Teaveloppe qui renfermait lé mamucrit de celte partie des Jfëmoirea, se Iroflvatt la note suivante de la nuiin de madame Roland : « Le 3i aoÂt , je ferme ce travail fait à
• la hâte, camme matériaux , sous le titre de Portraits et
• Anecdotes y commencé le 8 de ce mois, pour réparer ce » qui fot perdn. Je ferme également les trois premiers
• cahiers de mes Mémoires commencé le 9, et je sois fort » étonnée d'avoir écrit environ trois cents ]).iges en vingt- » deux jours, dans mes instans de liberté d'e^^prît, lorsque
• je consacrais encore tant de momens au repos y à la rêverie, » an clavecin et à la société , à cause du séjour de madame « Pétioa^ arrivée ici la nuit du 9 au 10; que ne fait-on
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cbante philosophie,* il parait fait pour goûter et procurer le bonheur domesticjue ; il oublierait lunivers dans la douceur des vertus privées , avec un cœur digue du sien ; mais jeté dans la vie publique, il né connaît que les règles de Taustcre équité ; il les défend à tout prix* facile à s indigner contre l'in)ustice , il la poursuit avec chaleur , et ne sait jamais composer avec le crime. Anu de llmmaiiilc, susceptible des plus tendres affections, capable d'élans sublimes et des résolutions les plus généreuses, il chérit sou espèce, et sait se dévouer en républicain ; mais juge sévère des individus , difficile dans les objets de sou estime , il ne Taccorde qu'à fort peu de gens : cette réserve , jointe à l'énergique liberté avec laquelle il s'exprime , Ta fait accuser de hauteur, et lui a donné des ennemis. La médiocrité ne pardonne guère au mérite ; mais
» point en allant toujours! n Ces portraîM si rapidement
esquissés, sont une des parties les plus piquantes de ce recueil ; et ce manuscrit , fait en ringt-deux jours ^ ne con lient pas de ratures* M. le baron Trouvé , lorsqu'en Tan Ilf (i^gS) il rendit compte des Mémoires de madame Roland dans le Moniteur j dit, en parlant des Portraits : « Ils étincellent >» d'esprit; on y remarque des rapprochenieus heureux^ w l'auteur j mêle des anecdotes curieuses , agréables , inté- » ressantes, atroces. » Trois portraits inédits, cenx deGiénier, de Dussaulx et de Mercier, augmenteront cette petite galerie. Ils se trouTaient parmi les manuscrits dont nous sommes redeTables à la bienveillance de M. Bosc.
(Note des nouveaux éditeurs*)
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le vice hait et poursuit la vertu courageuse qui lui déclare la guerre. Buzot est rhomme le plus doux de la terre pour ses amis , et le plus rude adversaire des fripons. Jeune enccm , la maturité de'son jugemeat et riionnéleté de ses mœurs lui valurent lestime et la confiance de ses concitoyens. U justifia lune et l'antre par son dévouement à la vérité, par sa fermeté , sa persévérance à la dire. Le commun des hommes y qui déprécie ce qu*il ne peut atteiudre y traite sa pénétration de rêverie; sa chaleur, de passion; ses pensées fortes, de diatribes; son opposition à tous les genres d'excès, de révolte contre la majorité : on Tacctisa de royalisme, parce qu il prétendait que les mœui^ étaient nécessaires dans une république, et qu'il ne faut rien négliger pour ks soutenir ou ks reclifier; de calomnier Paris , parce quil abhorrait les massacres de septembre, et ne les attribuait qu'à unç poignée de bourreaux gagés par de$ brigands ; d^aristocratie , parce qu'il voulait appeler le peuple à Texercice de sa souveraineté dans le jugement de Louis XVI ; de fédéralisme , parce qu il réclamait le maintien de régalité entre tous les départemens , et s élevait contre la tyrannie municipale d'une comiimne usurpatrice : voilà ses crimes. 11 eut aussi des travers. Avec une ligure noble et une taille élégante, il faisait régner dans son costume ce soin , cette propreté, cette décence, qui annoncent Tesprit d'ordre,
le goût et le sentiment des convenances , le res* II. II
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pect de riiomme hou ne te pour le public et pour soimême.
Ainsi , lorsque la lie de la nation portait au timon des affaires des hommes qui faisaient consister le ^ patriotisme a flatter le peuple pour le conduire, à tout renverser et envahir pour s^accréditer et s enrichir , à médire des lois pour gouverner, à protéger la licence pour s'assurer limpunité y à égorger pour affermir lenr pouvoir , à jurer , boire et se vêtir en portefaix pour fraterniser avec leurs pareils ; Buzot professait la morale de Socrate et con*sentait la politesse de Scipion : le scélérat!*.. Aussi Yiniègre Lacroix , le sage Chabot ^ le ihux Lindet, le reic/ve' Thuriot, le savant Duroi , Y humai n Danton et leurs fidèles imitateurs , l'ont déclaré traître à la patrie ; ils ont fait raser sa maison et confisquer ses biens y comme autrefois on bannit Aristide et condamna Phocion. Je m'etonne qu ils n aient point décrété qu'on oublierait son nom : c eût été plus conséquent à leurs vues, que de prétendre le conserver avec des épithètes que désavoue 1 évidence.
On ne peut point eiTacer de 1 histoire la conduite : de Buzot dans TAssemblée constituante , ni supprimer ses sages motions ^ ses vigoureuses sorties dans la Convention. Quelle que soit l'altération des opinions dans des jouinauK peu fidèles^ les principes qui les appuient se retrouvent toujours. Buzot improvisait fréquemment , travaillait peu d'ailleurs; mais ne manquait jamais de s'élever
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contre tout système" pervers ou nuisible à la liberté.
Soa rapport sur la garde départementale (i),âont on a si fort décrie le projet ^ contient des raisons auxquellcvS on n'a pas répondu ; celui sur la loi proposée contre les provocateurs aumeurtre^ reuterme la plus saine politique , et cette philosophie, vraie comuxe la nature y forte comme la raison sur lesquelles elle s*Àppuie ; sa proposition du bannisse-meut des Bourbons, développée avec précision, motivée avec justesse, est écrite av^c grâce et chaleur; son opinion sur le jugement du roi , nourrie de choses et de raisons, n*a rien du pathos et des divagations auxquels ce sujet a donné lieu à tant de harangueurs ; enfin ses lettres à ses commettans , des 6 et 22 janvier, pe ignent son ame avec une vérité qui les fera rechercher. Quelques lutteurs de sa force auraient pu clonnér à la Convention FimpulsioQ qui lui était nécessaire; mais les autres hommes à talens , paraissant se ménager comme orateurs pour les grandes occasions , négligeaient trop le combat journalier , et ne se méfièrent point assez de la tactique de leurs médiocres adversaires (2).
(1) Ce projet de Bocot avait été concerté par la Gironde ,
pour donner a. la représentation luitioaale une iorce militaire capable de la protéger coalre les attaques de la commune et les mouvemens populaires.
(Noie des nouveaux éditeurs^)
(2) Mis en arrestation le ^ juin , Buzot s'ecliap[)a et rejoignit plusieurs de ses collègues à £vreuz. Il partagea leur
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Vi^RiTABLE homme de bien et homme bon , il est incapable de faire la moindre chose qui blesse la probité , comme le plus léger tort ou le plus petit chagi iu à personne ; il peut négliger beautoup de cliosts pour lui, et ne saurai i exprimer un refus d obliger qui que ce soit au monde (i). La sére-
fuite et leurs mallieurs , après la défaite de la petite armée que Félix de Wimpfen , commaodant du Calvados et partî-
saii des Girondins, avait fait marcher sur Paris. Il erra longtemps au milieu des bois et des rochers, avec Pétiou, son com|Migiion d'infortune, et, suivant toute apparence, le poison termina leurs jours. On retrouva leurs corps dé* chirés par des 1 ou ps .
Le caractère , les talens deBuzot, l'opiniâtreté de ses attaques contre lacommuue et la Montagne, Tavaient rendu, plus qn'ancnn autre des membres de la Gironde, odieux aux Jacobins. <0n lui supposa des intelligences avec la Vendée , et la Convention ordonna que la maison qu'il avait à Ëvreux serait rasée , et (^u'ou élèverait sur ses ruines un poteau auquel serait attachée cette inscription : Ici de^ meurait le scélérai Buzoi qui conspirait contre ta république,
(Nbte des nou%*e^uT éditeurs, )
(i) Mercier , dans son Noin'cau Tableau de Pans , M. Paganel , dans son Essu ' historique et critique sur la révolution française^ ont tracé les portraits de plusieurs personnages dé^à peints par madame Roland. Nous pensons qu'on nous saura çvé de placer ici quehjues-uns de ces portraits. Voici quelle manière le premier de ces écrivains a représenté Pétion :
a II avait une contenance fière ^ une figure asaes belle ^
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pitë d'une bonne conscience ^ la douceur d un caractère facile , la franchise et la gaieté distinguent sa physionomie. Il fut maire prudent ^ feprésentant £dèle ; mais il est trop couilaut et trop paisible pour préToir les orages et les conjurer. Un jugement sain, des intentions pures, ce qu'on appelle la jus^ tesse de Tesprit, caractérisent ses opinions, et ses écrits , marques au coin du bon sens plus qu à ctiux
n un regard affable , une éloquence douce ^ des mouTemens, » du talent et de l'adresse ; mais ses manières étaient M composées y ses Yeux.se doublaient, et il avait dans les » trkits quelque chose de luisant qui repoussait la confiance. i»<Dës le« premiers jours de la Constituante, il y figura, M parce qu'il parlait bien et qu'il était membre du tiers. » Ami îfiseparable de Robespierre, leurs piincipis é^aiellt » alors si conformes et leur intimité si marquée, qu'on les » appelait les deux doigu de la main* On continua de les » mettre sous la même accolade jusqu^à la fin* de 1792* li » est vrai qu'à celte époque ils se détestaient déjà cordialen ment l'un et Tautre. Robespierre n etail plus rien, il ne » Toulait même rien être , parce qu'il se réservait ponr Ta* » narchie : car il n'était pas âiit pour briller dans une car- » rière purement constitutionnelle. Pétion , au contraire , » avait abandonné l'Angleterre , oii il vivait avec madame » de Genlis, pour succéder à Bailly dans les fonctions de *» maire de Paris ; et il s'était acquis dans cette place une <• telle popularité, snrtont aprës sa destitution à \à suite * des événeraens du 20 ^uin , que Robespierre n'était plus » en état de lui pardonner Tidolàtrie qu'on lui portait. Il I» ne le regarda plus qu'avec envie; ce n'était plus à ses w yeux qu'un rival , puisque le peuple criait : F'ive Péiion ! » Pélion ou la mort ! puisque cette exclamation se^li-
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du taleat. 11 est froid oraleur, et làclie dans squ $tyle , comme écrÎTain. Adaiiaislrateur équitable et bou citoyen , il ét^it fait pour pratiquer les vertus dans une république ^ et non pour fonder ua tel gouvernement chez un peuple corrompu qui le regarda ^ durant quelque tempa ^ coinine aon idole , ei se re jouit de sa proscription comme de celle d'un ennemi.
M sait sur tous les chapeaux , sur toutes les muraiiles.
» Péiioa cep«iidaitt tenait tr^p^bien pour qu'on pût l'atta- I» quer ouTeFtemei^ ; aussi joua-t4l u n grand râla an i o août. » Il avait plusieurs fois visité tous les postes du châtaau , M pendant la nuit qui précéda cette journée célèbre; et ces M soins n'avaient pas été perdus , puisqu'ils en avaient assuré » le succès* Mf îa les jours dePéiton étaient iiprtcienx alors, » qu'un décret lui défendit de s'exposer davantage ; et l'on » vit long-temps sur les portes du château cette inscription ; » Ici le maire de Paris eûl éié assoMiné^ ù un décrel du » Corps légisUuif n'tHk sauvé ses jours.
w n était encore maire de Paris pendant Tes bonclieriea de
» septembre; niais lesconjorésravaientcon.sîgnë à la mairie, » en sorte qu'il était pur de cet massacres. Quand Manuel ât à M la Convention nationale U proposition de donner iison pré- . » aident unf garde d'honneur et un logement anxTntWries , » Pétion venait d'être porté à la présidence. À la formation de , M TAssemblée, certaines gens disaient qu'il visait au trône, et » quantité d'autres désiraient qu'il y montât. Mais tout-à- » coup il devint un objet de baioe, el fut mie kors de la » loi à U suite du 3i mai {*). »
{Note des nouveaux éditeurs,)
{*) Vojez la note (a) d« la page i63.
Lors de TAssemblée constituante ^ au temps de la réyision y fêtais un jour chez la femme de fiuasot ^ lorsque son mari revint de rAssemblce fort tard, amenant Pëtion pcmr dîner. C était 1 époque où la coor ks faisait traiter de factieux, et peindre comme des intrigaus tous occupés de soulever et d agiter. Après le repas, Pétion y assis sur une large ottomane , se mit à jouer avec un jeune chien de chasse avec Tabandon d un . enfant ; ils se lassèrent tous 4eux et s endormirent ensemble y couches 1 un sur Faatre : la coorrersatton de quatre personnes n enn» pécha pas Pétloii de rouller. « Voyez donc ce factieux ^ disait Buzot en riant ; no<us avons été Regardés de travers en quittant la salle , et ceux qui nous accusent y très-agites pour leur partie s imaginent que nous sommes à manœuvrer! n
Cette scène et ce discours se sont fréquemment retracés à ina mémoire depuis ces temp» malhew^ reux où l'on accuse et proscrit Pétion et Buxot comme royalistes y avec autant de raison que la cour les accusait alors d'intrigue. Toujours seuls, avec leurs principes y ne ccmmauniqi&ant avec les hommes qui en professaient de semblables , que pour s'entretenir des opinions relatives, ils ont cru qu'il devait aiiflSre de réclamer opini&trément la justice, de dire constamment la vérité , de s'inmioler ou s'exposer à tout, ^tôt que de le^ trahir; et ib sont déclarés traîtres à la patrie !
Je veux consigner ici un fait assez naarquant. On a vu ailleurs ^e ^ durant le premier ministère pa-
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triote y il avait ëte aoaagé que le ministre des af- .faires étrangères prendrait sur les fonids attribués à son depaileraent , pour dépenses secrètes , quelques sommes qu il remettrait au maire de Pa* ris, tant pour la police , qui se réduisait à zéro faute de moyens^ que pour des écrits destinés à contrebalancer ceux de la cour. Dumouriez ayant quitté ce département, il fut question du. même objet avec d'Abancourt , c est-à-dire , des fonds nécessaires à la police seulement : d'Abancom t ne voulut rien faire de Imncnéme ; mais il prétendit que c'était une chose à faire goûter au roi, et dont il ne pouvait manquer de sentir la justice* Le roi ne goûta pas la proposition, et répondit, en propres termes, « qui! ne donnerait par des verges pour se fouetter; » c'était de bon sens , puisqu'il u était pas constitutionnel de bonne foi, et Ion pouvait s'attendre à cette réponse. Mais peu de jours après , Lacroix , ce collègue actuel de Danton , avec lui déprédateur de la Belgique , persécuteur des honnêtes gens et dominateur du jour; Lacroix^ qui siégeait alors à F Assemblée législative , et qu'on savait aller au château , se rendit chez Pétion pour lui assurer la libre disposition de trois millions, s'il voulait en user de manière à soutenir Sa Majesté ; proposition que le maire , dans son caractère , devait trouver plus offensante que le roi n'avait pu trouver i autre .déplacée ; aussi fut-elle rejetée , malgré laccueil très^particulier qu'il reçut du roi dans le mèaie temps; car aj^nt été appelé
au château, au lieu dy trouver le roi environné comme à Tordinaire, ne Tayant jusques-^Ià jamais vu seul, il fut introduit daus son cabinet où personne autre ne paraissait étre^ et Louis XVi lui prodigua les témoignages d'affabilité, d'intérêt, même ces petites cajoleries aimables qu'il savait fort bien distribuer à volonté. Le léger bruit d*uQ froissement d étoffe de soie derrière la teutui^e, persuada à Pétion que la reine était présente sans être visible, et les caresses du roi le convainquirent de sa fausseté : il resta ferme et honnête , sans cé*der au prince qui tentait de le corrompre , de même que f sans flatter le peuple, il voulut ensuite appeler à lui pour le jugement de ce même roi , tandis que Lacroix qui lavait servi, et s'en était proba"^ blement fait payer , ne trouvait pas qu'on pùt l'envoyer trop tôt à la mort (i).
PÂCHE.
On a dit avec raison que le talent de connaître les
hommes devait être le premier chez ceux qui gouvernent ; leurs erreurs dans ce genre sont toujours les plus funestes. Mais lexercice de ce talent si difficile , le devient bien plus encore dans les temps de révolution; et enfin il est tel degré d'hypocrisie
(1) 11 partagea le triste $ort de Buzot : voyes la note (2) de la page 16^.
dont ilNi y a plus de honte à être dupe^ car il faudrait être pervers pour le soupçonner (i). J'avais rencontré , dans ma jeunesse, chez une
lie jues parentes, Gibeit, employé dans les postes,
(i) Portrait ^le Packe, par Mercier.
M C'était un Soisse : il fat plus fatal k la Franc* qa*vac » armëe ennemie. Il se mît à la t^te d'une aMociatioa moM-
» trueuse q»n s'tkait fonmie des principaux, auteurs des raas- » sacres de septembre. Ces hommes , sans aucune espèce de » fortune, vivaient cependant dans nne sorte de l^xe qni> » quoique extrêmement crapuleux , exigeait néanmoins de *» très-fortes dépenses : qui payait ces dépenses? Pache; et » oii délibéraieuL-ils? dans ia salle des Jacobins pentlaiit » leur absence. Ils étaient aux Jacobins; ce que les Capucins 1» étaient aux Jésuites, émissaires, espions. C'est de cette » horde que sont sortis la plupart des coupe- jarrets qui ont » causé tant de désordres dans Paris et dans ses environs. Il
» en sortit aussi des écrivains. Quels écrivains î On vit les
M rues couvertes d'adresses et de pétitions, tou tes pl us a troces » les unes que les autres ; les gens sensés méprisaient ces » placards, mais la population les lisait, et on l'entendait » s'absoudre du sang qu'elle avait bu. Ces brif^ands subal- N ternes eurent l'audace de demander le rapport du décret » qui ordonnait la poursuite des septembriseurs. Il j eut n Opposition courageuse de plusieurs députés; il y ent nne » lutte qui dura pendant plus de deux heures. Ce jotir U , » la Montagne semblait vouloir s*écronler tout entière sur w les députés généreux. Ceux-ci furent vaincus; la Gonven- » tion nationale ordonna que l'exécution de son premier N décret contre les septembriseurs serait suspendue. De ce » jour, la porte fut ouverte à riiiipiuulc , cl tous les protec- I» teurs d'assassins marchèrent lé te levée, w
(Nau des nouveaux édiiews*)
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qui avait ce degré d'améaité j compagne otdinaire du goût des beaux-arts. Gibert , hauune honnête et tendre père ^ s'aioasait à la peinture y cultivait la musi(}ue^ et se faisait estimer des personnes de sa connaissance par sa ^nnobité. U était extrêmement
attache à un homme , S9u ami par excellence , dont il vantait le rare mérite , avec lenthousiasme du dévouement et la modestie d'un individu qui s'estime fort inférieur. Je vis quelquefois cet ami, dans lequel on ne pouvait remarquer , au premier coup-d'œil> qu une simplicité extrême ; mais je ne fua paa à portée de lapprécier , car je le rencontrai peu , et je ne voyais pas souvent Gibert lui-même ; jVppris seulement par lui que son ami^ c'était Pache , amoureux de la vie champêtre , seule convenable à ses mœurs patriarcales, de la liberté , dont ses connaissances lui faisaient mesurer tous les avantages, abandonnait en France une place bonnéte dans l'administration, pour s'établir en Suisse avec sa famille. Je sus par la suite qu ayant perdu sa f enune , voyant ses cnf ans soupirer pour Paris , et la révolution préparer lafli anchissement national, il prenait le parti de revenir; enfin que , satLifait de 1 aisance que lui procurait 1 échange de ses propriétés et l'acquisition beureuse d'un do-> maine national, il avait renvoyé k un ci -devant ministre les contrats d'une pension qu'il tenait de lui.
U ne fallait pas se trouver fréquemment avec Gibert et connaître sa liaison avec Pache , pour
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être mformë de tout ce qui pouvait être dit d'avan^
tageux sur celui-ci. Dans le mois de janvier 1792 , il nous 1 amena , et je le vis de loin en loin. Pache^ ainsi que je l'ai déjà obaenrë , porte le masque de la plus grande modestie ; elle est même telle ^ qu'on est tenté d adopter Topinion qu^il parait avoir de lui, et de ne pas le prendre pour une grande valeur. Mais on lui tient compte de cette modestie, quand oa découvre qu'il raisonne avec justesse et quil n'est pas dénué de connaissances. Comme il a infi*> niment de réserve et ne se découvre jamais h nu , on ne tarde pas de soupçonner qu il en sait plus qu'il n'en dit , et l'on finit par lui croire d'autant plus de mérite qu ou avait été près de commettre 1 injustice de ne point lui en accorder. Un homme qui parle peu, qui écoute avec intelligence tout ce dont on peut traiter, et se permet quelques obser-* vations bien placées, passe aisément pour habile. Pache s'était lié avec Meunier et Monge ^ tous deux de l'Académie des sciences ; ils avaient fondé une société populaire dans la section du Luxembourg, dont l'objet, disaient-ils, était l'instruction et le . civisme. Pache était fort assidu dans cette société; il semblait consacrer k la patrie , comme citoyen , tout le temps qu'il ne donnait point à ses eufans , et qui séparait les leçons de cours public auxquelles
il les conduisait. '
J'ai dit ailleurs comment Roland fut appelé au ministère à la fin de mars de cette année là ; les bureaux étaient remplis dagens de lancien ré-
gime> très^peu disposés à favoriser le nouveau;
mais ils avaient la marche des aflaires^ et il ne iailait pas riscjuer de désorganiser toute une grande machine, dans ces temps de troubles, pour renouveler des agens ; on devait donc se borner à les sur* veiller , et se préparer de loin à les remplace;r. Mais dans la multiplicité des affaires , dont le courant journalier entraîne Thomme en place avec une inconcevable rapidité^ ou ne peut se dissimuler qu il est facile de le compromettre , s*il n'apporte à tout une alleation scrupuleuse qui devient infiniment pénible quand elle est inspirée par la défiance. Dans cette situation , Roland désirait trouver uu homme sur, quil pùt garder toujours près de lui dans son cabinet, à qui il ferait relire une lettre > un rapport, sur quelque objet pressant qu'un autre plus pressant encore ne permettait pas de revoir assez vite , non pour la rédaction , mais pour s'assurer que les principes adversaires des commis n'auraient point influe sur la manière de poser les faits, ou de déduire les motifs; un homme qu'on pût charger d'aller choisir telle pièce dans tel bureau ^ ou porter tel ordre verbal sur quelque matière importante. L'idée de Padie se présenta. Pache avait été dans les bureaux de la Marine ; il connaissait la triture des aifaitfl^; Pache avait un sens droit, du patriotisme, des mœurs qui font honorer le choix de rfaonome public , et cette simplicité qui n indispose jaiaais contre lui. idée parut excellente. On iùi parler à Pache, qui ma-
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nifeste aussitôt le plus grand empressement de servir Roland j en étant utile à la chose puUique , mais sous la conditiou quil conservera sou indépendance^ sans prendre aucime espèce de titre nid appointemens. C'était un noble début. On imagina que ^ lors d'une uvelle oi^anisation des bureaux^ il serait aisé de voir à quoi il couviendrait plus particulièrement; et Pache se rendit chez Rolmid^ dans le cabinet duquel il arrivait tous les matins à sept heures 9 avec sou morceau de pain à la poche y et demeurait jusqu'à trois y sans qu'il fbt possible de lui faire jamais rien accepter; attentif, prudent^ sëlé 9 remplissant bien sa destination , faisant une observation , plaçant un moi qui ramenait la question à son but 9 adoucissant Roland quelquefois irrité des contradictions aristocratiques de ses commis.
Roland^ excessivement ardent , fort sensible, mettait un prix infini à la douceur , à la complaisance de Pache, le traitait en ami prëcieust; et moi y touchée de Futilité dont je le croyais être à mon mari 9 je lui prodiguais les témoignages time et les démonstrations d'attachement. Pache n'avait point de style ; il ne fallait pas lui donner une lettre à faire , c était sec et plat ; mais on n'avait pas besoîn de lui sous ce rapport^, et il était utile sous celui pour lequel la surveillance d un homme lidele avait été imaginée. Servan, notre ami, ap-* pelé à la guerre y efirayé de la complication et du bouleversement de certaines parties, nous envia
Pacbe. « Laissez venir près de moi cet honnête homme , disait -il à BoiaQd ; tous n'aveat plus besuia de lui , vous êtes cent fols au-dessus de votre travail 5 et le chaos dçs premiers instans une fois débrouillé , cette surveillance d'autrui ne vous est pas nécessaire , taudis que je me trouve ^ avec une surdiarge d'affaires, dans la plus grande pénurie de sujets à qui je puisse me confier. » Cqs ministres là croyaient encore qu'il fallait de la capacité pour occuper des places , et qu'on ne pouvait en revêtir personne ^ sans quelque motif raisonné de lui supposer des moyens de la remplir. Roland consentit; i Pache 9 consulté ^ se prêta d'aussi bonne grâce aux raèmes conditions qu'il avait'faites à Roland. Jeté de ce coté^ nous ne le vimes plus guère; mais Servan s*en louait beaucoup* Le ministère fut changé ; Koland se tint dans sa retraite , et Pache retourna à sa.section. Le lo août survint, et l'As^ semblée législative rappela les ministres patriotes; Roland organisa ses bureaux; Pache avait confirmé qu'il ne voulait pas s'engager, et Piolaad plaça Faypoul que Pache lui avait donné ; honune intelli<2[ent, laborieux, exact, qui remplit fort bien la partie de la comptabilité ; homme adroit ^ qui ne se met en opposition avec personne y et trouve fort bon le parti du plus fort.
Nommé à la Convention , dégoûté par les hor-« reurs de septembre^ Kolaud voulut donner sa démission du ministère ; et comme il savait l^extréme embarras dans lequel allaient se trouver les hommes
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sages pour lui donner ua successeur , il crut servir . la chose publique en indiquant Pache (i) ; il le fit avec la franchise de sou caractère et labandon d'une ame sensible qui s*hoiu>re de reconnaître le mérite ou elle croit le voii icsiilcr.
Pache ^ qu'il h avait pas prévenu de son intention , et qui avait refusé , peu avant , Tintendance du garde -meuble pour laquelle il oiirit Restout^ que Roland nomma sur son témoignage, Pacfae parut fort content de rester libre; et cependant il
(]) Le second éditeur des Mémoires de madame JEtoland raconte, à ce sujet , le trait suivant :
« Roland , peu de temps après son entrée au second mi- » nïstère, fut nomniL' à la Convention par le département M de la Somme , et se proposait de répondre k ce choix ; mais M désirant Toir au ministère le successeiir qu'il croyait le n pins digne , il jeta les yeux snr Pache : son idée est trans- » mise à sa femme ; elle se cliargt- de la lettre qu'il fallait » écrire à la Convention. J'étais dans le cabinet de Roland, » quand elle vint en lire le projet : lorsqu'elle eu fut à » rénumération des talens et des vertus que Pache apporte» » rait an ministère , Roland , tout ému , embrasse sa femme, » des lai ines mouillunt ses j eux , et il prononce ces mots M que ma mémoire a toujours conservés : Ah / comme tu as » bien rendu les seniimens que foi pour notre respectable » ami! » f
Qui pourrait croire , ajoute M. C. , qu'à quelque mois de là, et sans qu'il y ait eu, de la part de Roland et de sa femme , d'autres procédés à l'égard de Pache, cet homme devint le plus implacable y le plus cruel de leurs ennemis?
(Note des nouveaux éditeurs*)
aMxepta de Monge une mission pour ïouloa^ où il se rendit , et fit de» sottises , à ce que j'ai su depuis.
La santé de Servan Tobligeant à quitter la Guerre, rhomme qui avait été présenté par Roland fut porté a ce département^ comme celui dont on pouvait être le plus sûr pour les principes, et qui ne devait pas être sans moyens quant aux talens. Nous écrivîmes à Pache sa nomination , en le pressant ci accepter; inai6 cela n'était probablement pas nécessaire ; car cet honame , si jaloux de son indépendance , ne parut pas avoir la plus légère inquiétude sur le fardeau dont on le chargeait , et il le prit sans hésiter. De retour à Paris , il vint nous voir ; nous Tintretînmes avec confiance de la dispoâtion des esprits, du parti que formait la députatioa parisienne , des excès de la commune , des dangers que semblait courir la liberté de la Convention , et surtout de i eux que pouvait faire courir la domination d'hommes vicieux et coupables qui ne ehepchaîent à l'acquérir que pour éviter le cliâtimeut ou satisfaire leurs passions ; de 1 ordre à établir dans son département, et de la joie de le voir au Ck>nseil où sa présence entretiendrait Tunité de volonté, comme d'action. Pache reçuMes épan* cbemens de la confiance , avec le silence dun konmie qui se déguise, s'opposa, aù Conseil, à tous les avis de Pioland, et ne vint plus le revoir.
Nous imaginâmes d'abord qu'un mouvement de Tamour-propre , une sorte de craîate de paraître la créature de Koland^ était la cause de cette con- II. 12
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duite. Mais j*appns qiie oet bomme , qui n ai^eptait jamais les invitations de son collègue, sous le prétexte de la retraite dans laquelle ToUigeait de vivre la multiplicité de ï>es travaux, recevait à sa table Fabre , Chabot et autree montagnards ; s'enTironualL (le leurs amis, plaçait leurs créatures, tous valets de comédie, ou des igooransj des intrigaos leurs pareils et cpie les bonnétes gens commençaient à murmurer et à gémir. Je crus qu'il fallait lentet nn dernier moyen pour rédairer, s'il n'était que séduit, et avérer ses torts, s'il était de maur- Taise foi. Je Ini écrivis, le 1 1 de novembre , avec le ton de 1 amitié, pour lui faire part des murnmres qui s'élevaient contre lui, des raisons qui les faisaient naître, et de ce que son intérêt semblait dicter* Je lui rappelais ce dont la confiance l'avait prévenu à son arrivée au ministère; je disais un mojt des sentimens non équivoques que nous lui avions témoignés > de l'ensemble qn'ik donnaient lieu d'espérer, de letat de choses si contraire à ce qu'ils anraient fait présumer.
Pacbe ne fit pas la. moindre réponse ; et nous sûmes Inentôt que ses premiers cconmift, Haasen-* fratz, Vincent, etc. (petits êtres que je ne nom^ nierais point si leurs excès n'avaient déjà Gonsi^ié leurs noms dans Thistoire des agitations populaires de ces derniers temps) , déclamaient aux Jacobins et ailleurs cmtre Roland, et l'annonçaient comme un ennemi du peuple. Il n'y eut donc plus lieu de douter que Pacbe cherchait k le renverser* La bas*
sesse y ratrocité de cette conduite me péaétrèrent d'indignation et de mépris ; je précédai , dans ces StiQtiaieas^ plusieurs p^rsouttes qui avaient connu Pache d'après nous , qui furent alors portées à m'ac^ cuser de légèreté, et qui m ont bien passée depuis dans Taversion qu'il leur a inspirée* Ses malversa- •tiens, ou du moins les dilapida lions dans Tadmimstratiou de la guerre furent l^orribles sous aou miaislèie ^ la désorganisation s'eflectua partout, à raison du mauvais choix des sujets ; il fut prouvé quon payait comme au complet des régîmens réduits à ua petit nombre d hommes; la comptabilité fut impossible, non-seulement à établir, mais à figurer ^ pour plus de cent trente millions : dans les vingt-quatre heures qui suivirent sa démission ^ forcée par tant de maux , il nomma à soixante places 9 tout ce qui restait à sa connaissance de sujets assez vils pour lui faire la cour, depuis son gendre , de vicaire devenu ordonnateur à dix-neuf mille livres d'appointemens ,* jusqu à son perruquier, polisson de dix-neuf ans , fait commissaire des guerres. Voilà les exploits que le peuple de Paris a récompensés eu lappelant à la Mairie ^ où^ soutenu par les Chaumet , Hébert , et autres gredins, il a favorisé Toppression du Corps législatif , la violation de la Représentation nationale , lapros* cription de tout ce qu il y a d*hommes vertueux, et assuré la perte de son pi^ys.
Et c est là rhomrnc qui cherchait un pays libre,
qui remettait des pensions et refusait des places I
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— Mais Pache allait en Suisse , d'où il était origi*-
uaire , en vertu de quoi son père gardait à Paiis la porte d'un grand sei^keur^ et où il espérait une existence plus agréable t^uc celle des lieux qui lui rappelaient sa naissance ; Pache reçut de Castries une pension qui attestait la dépendance dans laquelle il avait été chez lui, et qui pouvait être un sujet de suspicion , lorsque les nobles et les ministres de lancieu régime étaient poursuivis ; voilà le côté que je ne connaissais pas, et qui n'est plus en opposition avec Pache, revenant en France après la prise de la Bastille , captant les suffrages dans une petite société populaire habilement organisée pour acquérir de l'influence, refusant avec ojjstination des places secondaires , et n'hésitant pas une minute pour entrer au Conseil , en se chargeant du département du ministère le plus important dans les circonstances* C'est en politique le tartufe de Molière.
A l'instant où j'écris , Biron est détenu dans la prison que jliabite. Biron^ venu dans les derniers temps du ministère de Pache pour le dénoncer à l'Assemblée , muni en conséquence de pièces capables de prouver ses malversations; Biron le voit, est séduit par sa bonhomie, se persuade qu*il y a plus d'impéritie que de mduyatse foi ; il sent qu'il serait cruel de faire conduire à Téchafaud un homme qui a pu être trompé ; il abandonne son projet , et alors il le dit à Pache lui-même. Celui-ci s'explique, parvient à tirer les renseignemens et les pièces con-
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# cernant les plaintes dont il osl l'objet, et fait envoyer Birou à l'armée d Italie y où on le laisse man*quer de tout ; il remporte quelques avantages , on les tait ; il fait des réclamations, on a y a pas d'égard ; le temps s'écoule , le mal s*accrott; il insiste j ou lui donne Tordre de se rendre à Paris , il y arrive y ou le saisit et l'enferme à Sainté-Pélagie. i.ui-méme reconnaît à ce coupla main de Pache et le tyran qui l'opprime.
CUAOET ET GfilfSOlIBrÉ
S'aiment 9 peut-être 9 parce qu'ils ne se ressem-
hleat pas; le second tsl aussi froid que le premier est impétueux ; mais les éclats de sa bouillante vivacité ne sont jamais suivis d'aîgreur, et Fîntention d'oflenser n approche pas de son ame. La nature a fait Guadet orateur; Gensonné s'est fait logicien ; celui-ci perd souvent ^ à délibérer, le temps qu'il faudrait employer à agir; l'autré dissipe en mouvemens heureux, mais passageis et courts, une chaleur qui devrait h\xe quelquefois concentrée et toujours plus soutenue, pour produire uu effet ' durable.
Guadet a eu des instans brillans dans les deux Assemblées législative etconveutionnelle ; ilsétaieat dus à l'empire de l'honpèteté secondée par le talent ; mais trop sensible pour lutter long -temps sans fatigue , il a mérité la haine des méchans sans être pour eux fort à craindre , et jamais il n'a eu le degré d'influence, que ses ennemis ne ne plaisaient
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à supposer que pour exciter contre lui U défiance* t
Gensotinc , utile daus la discussion qu'il a pourtant le défaut de trop étendre^ a travaillé dans les comités et a rédigé une paji^tie du plan de constitution proposé. Sou discours dans Taflaire du roi y est relçvë par des traiu de ce sarcasme qu'aiguise une apparente froideur ^ et que les enfaas de la Mon~ tagne ne lui pardonne i ont jamais.
Tous deux tendres époux ^ bons pères, excellens citoyens , hommes vertueux , sincères républicains , ils n'ont succombé sous laccusation de conspirateurs que pour n'avoir pas su même se coaliser en faveur de la bonne cause , la seule pour laquelle ils ont combattu et méritaient d'exister (i).
TEEGHIâUX.
Il fut, peut-être , l'orateur le plus éloquent* de l'Assemblée {2) i il n'improvise pas comme Gua-
(1) Guadet futdu nombre des députés proscrit&qu'accaeillit leCahadoft. Apres ladëfaitede Tamiée deWempfen, il ^ib/^t^àm un asile à Lîbonrne. On l'arrêta dans la maison <i« son pere; îl mourut sui rcchafruid , le juillet 1794' prétend qu'au moment de i'exécutioa il voulut haranguer le peuple, mais qu'un ropilesaent de tambours couvrit sa Toix.
Gei|9onné fat arj^été après le 3i mai, jugé, c^damoé et exécuté à' Paris , avec yingt de ses collègues.
(IVbla des nouveaux éditeurs,)
(2) Nous transcrivons d'autant plus volontiers le portrait de VergiriattK tracé par M. Paganel , que dtl écrivain a saisi
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det ; mais ses discours préparés , forts de logique , brubiiflde chaleur^ pleine de choses , étincelans de l)eautés , souteuus par un très-noble débit , se fai-« saient lire encore avec on grand plaisir.
plusieurs traits ^bappés à madame Roland y doot le tableau
n'est ici qu'une ébauche.
M Vergniauji , député de la Gironde à TAssembiée législa- » tive et à la Gooventioii nationale, exalta singulièrement » par ses talens et par son éloquence , les prétentions d*in* » fluence et de suprématie que les Girondins affectèrent du«* » rant l'une et l'autre. session. Leur orgueil ne souffrait sur » ce point aucune rivalité, et cependant les hommes qui, » exempts de tout esprit de parti , purent étudier le carac- » tëre de chacun des membres marquans de cette députa» » tion , aUesteront que Vergniaux , qu'elle était si fibre de » posséder , lui appartenait moins par sa propre ambition et » par ses opinions politiques, que par les sentimens de »' rhonneur, que par une sorte de fraternité d'armes. Son •>» goût le portait vers le plaisir , bien qu'il préférât aux » plaisirs les chariiips de la paresse ; elle était sou Armicle; w et la gloire de la tribune aurait été pour lui sans attraits, » si Gensonnéf Guadet, Condorcet, Roland, et surtout » l'épouse de ce ministre , l'héroïne et l'adulatrice du parti , y» n'eussent sans cesse reproduit à ses yeux les dangers de la » patrie et leurs propres dangers. L'espérance dont on le 1» flattait de combattre et de vaincre pour elle et pour ses n amis , lui rendait sa vertu et son courage : ces nobles >» sentimens qu'embrasait encore labaine d'une faction qui, » du haut de la tribune , comniandaiL Texpoliation et le '» massacre, éclataient par mtervailes; et la foudre de'Mi* M rabeau se rallumait dans les mains de Vergniaux.
*» Représentes-Tous un bomme que d'autres hommes en*. M tourent et entraînent , qui ne cherche pas une issue pour
Cependant je n^aime point Vergniaux; je lui trouva régoisme de la pluiiosophie ; dédaignant les hommes , assurément parce qu'il les connaît bien ^ il ne se géue pas pour eux : mais alors il faut rester
ï» s'échapper , mais qui resterait iii , si le cercle se rompait » et le laissait libre. Tel était Yergaiaux parmi les Gi- » rondins.
» Les meneurs l'associèrent à leur ambition et ne parti Tinrent jamais à le rendre ambitieux pour lui-même. Ma-
M dame Roland répétait souvent qu'on ne pouvait tirer au- »i cun parti de Vergniaux. C'était un Démosthène auquel on » pouTait reprocber ce que Toraleur grec reprochait aux •» Athéniens , rinsottciance , la paresse et Tamour ,des plaî- » sirs. Il sommeillait dans l'intervalle de ses discours, tandis » que l'ennemi gagnait du terrain , cernait la république » et la poussait dans Tabime avec ses défenseurs.
9 Vergniaux avait un sentiment profend de patriotisme et » la conviction de son talent oratoire. S'il n'avait pas te mé» » rite de la luodcstie, une sorte de nonchalance qui prove- » naît de son éloignement pour le travail et pour toute » action forte , lui en donnait l'apparence. Je n'ai pas connu
' w d'homme plus impropre à jouer nn premier rôle siïr le » théâtre d'une grande révolution. Dans l'imminence du » danger, il se montra plus disposé à attendre la mort qu'à M la porter dans les rangs ennemis. On découvre entre lui et w Danton des traits frappans de ressemblance. L'un et M l'autre crurent à l'inviolabilité des grands maîtres de la 1» tribune ; l'un et l'autre, par trop de mépris pour leur en- » nemi , irritèrent son audace, repoussèrent Ja fortune et ». les dieux. Ils ont donc fait eux-mêmes leur destinée; car » ce mépris n'était qae le déguisement d'un penchant plus
V» impérieùz. »
(Note des nouveaux éditeurs.) v
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particulier oisif ^ autrement la paresse est un crime ,
et Vergniaux est grandement coupable à cet égard. Quel dommage qu un talent tel que le sien n'ait pas été employé avec l'ardeur d'une ame dévorée de Tamour du bien public et la ténacité d un esprit laborieux! (i)
GRAiTGEifEUVE cst bien le meilleur humain quW
puisse trouver sous une figure de la moindre appar^ce ; il a Tesprit ordinaire y mais Tame vrai**ment grande, et il fait de belles choses avec simplicité^ sans soupçonner tout ce qu'elles coûteraient à d'autres que lui.
Dans le courant de juillet 179^9 la conduite et lés dispositions de la cour annonçant des vues hostiles, chacun raisonnait sur les moyens de les prévenir ou de les déjouer. Chabot disait à ce sujet, avec l'ardeur qui vient de Texaltation et non de la force , qu'il serait à souhaiter que la cour fit attenter aux jours de quelques députés patriotes; que ce serait la cause infaillible d'une insurrection du peuple , le seul moyen de lo mettre en mouvement et de produire une crise salutaire. 11 s échauffe sur ce texte et le commente assez long-temps. Grangeneuve y qui lavait écouté sans mot dire ^ dans la pe-
(i) Condamne par le tribunal rëvolntîonnaîre , avec vingt
et un de ses coliègues, il mourut le 3 1 octobre i79v3.
(Note des nouveaux éditeurs,)
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tite société où § était tenu ce discours ^ saisit le premier instant de parler à Chabot en secret : ic J'ai » été 9 lui dit-il , frappé de vos raisous , elles sout » ekcettentés ; mais la cour est trop habile pour n nous fournir jamais uti tel expédient ; il faut y » suppléer : trouvez des hommes qui puissent faire » le coup , je me dcvouc pour la victime. — Quoi! VOUS voulez — Sans. doute : quy a-t-il à cela de ridîflScile?ma vie n'est pas fort utile , mon individu Ti^a rien d'important ; je serai trop heureux dea faire le sacrifice k mon pays. — Ah I mon ami, vous ne serez pas seul^ s écrie Chabot d'un air inspiré; je yeux partager cette gloire avec vous. — Comme vous voudrez ; un est assez ^ deux- peuvent mieux faire encore : mais il n^y a pas de gloire à cela; il faut que personne n'en sache rien. Avisons donc aux moyens. »
Oiabot se charge de les ménager ; peu de jours après^ il annonce à Grangeneuve qu il a son moude^ ' et que tout est prêt. t< Eh bien! fixons Tinstant; nous nous rendrons au comité demain au soir; j*en sortirai à dix heures et demie ; il faudra passer dans telljs rue y peu fréquentée ^ où il faut aposter les gens ; mais quHs sachent s y prendre , il s'agit de Lieu nous tirer, et non pas de nous estropier. » On arrête les heures ; on convient des faits : Grange* neuve va faire soii teslameul , qi donne quelques affaires domestiques sans affectation , et ne manqua pas au rendez-vous donné. Qiabot n y paraissait point encore ; Iheure arrivée ^ il u était pas venu.
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Grangenenve en conclut qu'il a abandonné Tidée du partage ; mais croyant à l'exécution pour lui y 'û part ; il prend le chemin convenu ^ le parcourt à petits pas j ue rencontre personne au monde ^ re« passe une seconde fois crainte d^erreur sur Tinstant, f t il est obligé dé rentrer chez lui sain et sauf, mé-* content de l'inutilité de sa préparation» Chabot se sauva des reproches par de misérables défaites, et ne démentit point la poltronnerie dW prêtre , m rhjpocrisic d uu capucia (i).
Bambarous; , dont les peintres ne dédaigneraient pas de prendre les traits pour ime té te d^Antinoiis^ actif, laborieux, franc et brave, avec la vivacité dW jeune Marseillais, était destiné à devenir un homme de mérite et un citoyen aussi utile queclaire» Amoureux de lindépendance, fier de la révolution , déjà nourri de connaissances , capable d'une longue .attention avec Thabitude de s'appliquer, sensible à la gloire ; c'est un de ces sujets quun grand politique voudrait s attacher, et qui devait fleurir avec éclat dans une république heureuse. Mais qui oserait prévoir jusqu'à quel point l'injustice prématurée, la proscription,. le malheur
(1) Grangeneuye, rais en arrestation le 2 juin, fagitif et proscrit, périt k Bordeaux , le 2t décembre 1793.
{Ni^te des nouveaux éditeun*)
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peuvent comprimeruneteUeame etfléirirses belles
cjualîtes! Les succès modérus auraient souleuuBarbaroux dans la carrière y parce qu'il aime la réputation et qu'il a toutes les facultés nécessaires pour s en faire une Lrè&-bonorable : mais 1 amour duplaî* sir est à côté; 's'il prendune fois là place de la gloire^ à la suite du dépit des obstacles ou du dégoût des reyers , il affaissera une trempe excellente et lui.feni trahir sa noble destination.
Lors du premier ministère de Roland y j'eus occasion devoir plusieurs lettres/le Barbaroux, adressées plutôt à rhomme qu au ministre ^ et qui avaient pour objet de lui faire juger la méthode qu'il convenait d employer pour conserver dans la bonne voie des esprits ardens et faciles à s'irriter , conmie ceux des 6ouches-du-Rhôae. iioland^ strict observateur de la loi y et sévère comme elle , ne savait parler qu'un langage lorsqu'il était chargé de son exécution. Les administrateurs s'étaient un peu égarés , le ministre les avait tancés avec vigueur ; ils s'étaientaigris : ce fut alors que Barbaroux écrî* vit à Roland pour readre hommage à la pureté d'intention de ses compatriotes^ excuser leurs erreurs , et faire sentir à Roland cpi'un mode plus doux les ramènerait plutôt et plus sûrement à la subordination nécessaire. Ces lettres étaient dictées par le meilleur, esprit et avec une prudence consommée ; lorsque je vis leur auteur, je fus étonnée de sa jeunesse. Elles eurent reflet qui était immanquable sur un homme juste qui voulait le bien ; Ro-
land relâcha de son austérité ^ prit un ton plus fraternel qu'administratif 9 ramena les Marseillais et estima Barbaroux. Nous le vîmes davauiage après la sortie du ministère ; son caractère ouvert , son ardent patriotisme nous inspirèrent de la confiance; ce fut alors que raisonnant du mauvais état des choses et de la crainte du despotisme pour le Nord , nous formions le projet conditionnel d'une république dans le Micti. ce Ce sera notre pis-aller, disait eu souriant Barbaroux ; mais les Marseillais qui sont ici nous dispenseront d*y recourir. >i Nous jugions par ce discours et quelques autres semblables , qu'il se préparait une insurrection ; mais la cooiideuce ne s étendant pas plus loin, nous n'en demandions pas davantage. Dans les derniers jours de juillet, Barbaroux cessa presque ses visites , et nous dit , à la dernière, qu'il ne faUait pas juger de ses sentimens à lAotie égard par le premier aperçu de son absence, qu elle avait pour objet de ne pas nous compromelli e. Il repartit pour Marseille après le dix , et revint député à la Convention. Il y a fait son devoir en honune de courage ; plusieurs de ses / discours écrits montrent une excellente logique et des connaissances dans la partie administrative du commerce ; celui sur les subsistances est , après l'ouvrage de Creuzé-la-Touche , ce qu'il y a de meilleur en ce genre. Mais il aurait à tx^av ailler pour devenir orateur.
Barbaroux, atlectueux et vif, s'est attaché a Buzot,
sensible et délicat ; je les appelais Njsm et Eu--
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ryale : puiMent-^ils avoir un meilleur sort que ces
deux amis! Louvet, plus fîu que k premier, plus gai que le second^ aussi boa que lua et l'autre , s'est lié avec tous deux, mais plus particulièrement avec Buzot y qui lui sert de nœud avec 1 autre , doat
sa gravité uatui^<ilie le rend un peu le mentor (i).
LOUVET
LouTET , que j'ai connu durant le premier ministère de Rolarid, et dont je recherchais toujours Fagréable société y pourrait bien quelquefois y comme Philopiemen, payer Fiatcrét de sa mauvaise mine; petite fluet 9 la vue basse et Thabit néglige ^ il ne parait rien au vulgaire qui ne remarque pas la noblesse de son front y et le feu dont s'animent ses yeux et son visage à Texpression d'une grande vérité, d'un beau sentiment^ d'une saillie ingénieuse ou d'une fine plabanterie. Les gens de lettres et les personnes de goût connaissent ses jolis romans, où les grâces de Fimaginatiou s'allient à la légèreté du style , au ton de la pliilosophie , au sel de la critique. La politique lui doit des ouvrages plus graves^
(i) Barbaroux , qui avait accusé Robespierre , combattu la commune, et dont on connaissait le caraclëre ardent et généreux, partagea les malheurs de ses concgues,comine il avait partagé leurs opinions ; arrêté à Saint«-Êinilion avec Salles et Guadet , il fut oondamué à mort, et subit son sort àvec cou* rage , ie 25 juin 1794.
{Noie des nouveaux éditeurs.)
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dont les principes et la manière déposent également
eu faveur de son ame el de ses talens. Il a prouvé qne sa main habile pourait alternativement secouer les grelots de la folie , tenir le burin de l'histoire et lancer ks ioudi'es de 1 éloquence. 11 est impossible de réunir plus d'esprit à moins de prétentions et plus de bouhomie ; courageux comme un lion ^ simple comme nn enfant ^ homme sensible , bon dh loyen, ecrivaia vigoureux, il peut faire trembler Catilinaà la tribune , diner chez les Grâces, et sotN per avec Bachaumont.
Sa Catilinaire ou Robespierride^ méritait d'être prononcée dans un sénat qui eût la force de faire justice ; sa Conspiration du 10 mars est un second morceau précieux pour lliistoire du temps ; sa Sen-tineUe est un modèle de ce genre d'aiiiche et dînstraction quotidiennes, destinées à un peuple qu'on veut éclairer sur les faits , sans jamais Tinfluencer que par la raison , ni Témouvoir que pour le bien de tous , et le pénétrer par des affections lieui euses qui honorent ïhumanité. C'est une belle opposition à faire avec ces feuilles atroces et dégoûtantes, dont le style grossier, les sales expressions répondent à la doctrine sanguinaire y aux mènsonges impurs dont elles sont Tégoùt ; œuvres audacieuses de la calomnie , payées par l'intrigue à la mauvaise foi , pour achever de ruiner la morale publique , et à l'aide desquelles le peuple le plus doux de l'Europe a vu pervertir son instinct , au point que les tranquilles Parisiens , dont on citait la bonté, sont de-
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Tenuscomparablesà ces féroces gardespretoriennes
qui veudaieut leur voix , leur vie et Fempire au plus offrant et dernier enchérisseur. Écartons ces tristes images et rappelons les esprits aux Ohsti vaiioiis sur le rapport de Saint-Just contre les députés détenus,
V par une société de Giroudlns (i), impriaiccs à Caeu le i3 juillet. J y ai reconnu le style y la finesse et la gaieté de Louvet : c'est la raison en déshabillé , se jouaot avec le ridicule y sans perdre de sa force ni de sa dignité (2).
(1) Piëce que nous publierons avec différentes relatioos du3i mai, et les antres &rits dont parle madame Roland dans ce passage.
{Note des nouveaux éditeurs.)
(2) Proscrit an 3i mai, mis hors de la loi^ après s'être réuni dans le Calvados à ses collègues , errant en France sous
divers dtguiseiiK ns , redevable de la vie au dévouement et a la présence d'esprit de sa femme, il fut rappelé à la Convention après la révolution du 9 thermidor. Il y défendit Ia mémoire de ses amis qui n'étaient plus, comme il avait parlé, commeil avait souffert pour eux. Nommé au Conseil des Cinq) Cents, il soutint , à la tribune et dans les journaux , la cau&e à laquelle il resta toujours (idële; ses forces, qui ne répondaient pas à son courage, se trouvaient épuisées par de cruelles épreuves ; il mourut en 1797 , qujelque temps avant le 18 fructidor.
On verra dans ses Mémoires uu des plus mtéressaiis tableaux que puisse offrir un homme luttant contre l'infortune et dérobant sa tête à la proscription*
(Idem,)
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LAZOWSKY.
Lazowski, Polonais d origine, venu en France
ou n<Q sait comment , sans loi tuiie ^ maia(|>rotegé par le duc de Liancourt ^ soit qu'il fût parent de quelque personne à son service, ou quillui appartint de quelque autre manière ; LazowsLi avait été fait inspecteur des manufactures.
C était une de ces places d'administration très^ secondaires , qui ne donnaient point d'autorité , dont, les appointe mens etaieut modestes^ pour les devoirs desquelles il suffisait d'avoir de Tbonnéteté^ du mérite , et qui, dèsrlors, paiurent convenir à tout le monde, ou pour lesquelles du moins chacun se croyait propre. Elles étaient à la nomination du Conseil du Roi , sur la présentation du ministre des fiaauc€b, cL subordonnées aux intendans du commerce , petits magistrats à grandes prétentions, qui se faisaient passablement valoir , et qu^on avait la lionté de croire , comme tant d'autres, sur. leur parole , mais qui , véritablement , par le nombre des affaires qu ils étaient dans le cas de traiter, avaient beaucoup de reUtions , et donnaient des audiences, où de grands seigneurs prenaient quelquefois la peine d'aller. ^
Lazowski j vif , entreprenant , qui s'oflrait luimême comme un homme d'esprit, avait persuadé, h son protectetir y qu'il ne devait pas rester simple inspecteur des manufactures. 11 est vrai que , peur If. i3
1 9^ waTJIAlT».
remployer 9 on avait créé une inspection à Sois**
^tis^ où il 11 V avaÎL guère que des manufactures de prêtres, et d objets à inspecter que des religieuses^ ce tait une ville de couvens sans industrie, sans autre commelbe que celui des objets de première nécessité. M* de Lianeourt^qui mettait, àravancementde son protégé , la vatiité ordinaire chez les gens de la cour, y joignait de plus la loyauté de sa bonhoraie ; il pressait le ministre , et surtout les inteadans du commerce , car les seconds a^ens sont toujours les vrais faiseurs. Caloniie était contrôleurgénéral , il avait lesprit inventif et facile à saisir les idées ingémeuses. On imagina de créer une inspection ambulante; ce n était pas uneObrt de génie: ce genre de place avait déjà existé ; l'inutilité en avait été reconnue ; mais on conviendra que sa seconde création n était pas sans* motif ; elle fournissait le moyen d obliger un homme en crédit , et le nombre des places, porté à quatre , donnait à To-pération unairminislcncl , bans compter 1 avantage de trois places restantes pour la faveur et lintrigue. Elles furent bientôt remplies. On leur attribua ô,ooo livres d'appointemens ; la résidence de Paris durant quati'b mois de Tannée ; ' des voyages dans les provinces durant l autre partie du temps ; le droit de remplacer lesinspecteurs-*générauxà leur décès, et la permission de solliciter des gratifications, en raison de la nature des déplacemens et de Timpoiv tance des services. Il est bien vrai qu'on sappaît ainsi , par la base, une institution dout l'esprit était
excellent; on ôtaitaux inspecteurs des généralités respoir de paiTenir à rinspeclion générale > par rang d'ancienneté et de mérite ; on les décourageait encore, en envoyant, dàns leurs dé par temens respectifs f des hommes étrangers à la chose pour la plupart, et l'on s ùtaitla facullc d ctrc bicuiiiiomié sur l'état des arts, des manufactures ^ du commerce ^ enfin, de tous les objets d'induslrie , desquels devaient pouvoir mieux rendre compte des hommes fixés dans chaque généralité à cet eflêt , que les oir seaux de passage chargés de les parcourir toutes. Mais lancien régime ne portait pas si loin ses vues ; et i on sait si , dans le nouveau , les individus en oat de plus étendues, et surtout de plus.désinléressées« Ceci se passait au printemps de 1784. Je me trouvais à Paris , poiur des afiàires de famille : j'en-tendis parler de cliangemens dans les inspections; j'appris que celle de Lyon, abandui[inée parTambi* tieux Brisson pour l'amlnilance , était donnée à Un très-jeune homme. Je réfléchis que Roland rêvait toujours sa retraite , et' se proposait de la démallder, a(U*ès avoir terminé son entreprise encyclopédique , pour aller dans son pays oublier Paris et les bassesses quil fallait y faire pour un avanceiaent refusé au mérite (i) ; je U^uvai qa'û serait meil-* leur d'aller chez soi avec une place qu'autrement : {Imaginai de demander l'échange de celle d Amiens,
( 1 ) Voyez iomt l" , page 267 .
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OÙ nous étions , contre celle de Lyon, qui le inet<» ti*ait chez lui ; et qu il ue devait pas être difficile d'accorder ce léger plaisir à un vieux serviteur, dont les intendaus Je commerce redoulaieiil assez le savoir, et surtout le caractère, pour goûter son éloignement. Les commi^ions étaient déjà expédiées; je fis valoir mes raisons avec TavsMitage qu'une fenune avait encore , dans ce temps-là , près de gens qui se piquaient de politesse ; ou me fit valoir les difficultés y que ] appréciai librement ce qu'eues valaient, et j obtins le changement presqu'en même temps que Fannonce faite à mon mari de la demande
que j avais Imaginé d cn laire.
Je rencontrai dans les bureaux Lazowski, alors élégant , bien coiffé , mis avec soin , arrondissant un peu les épaules, marchant sur le talon, faisant jabot y se donnant enfin ce petit air d'importance que les sots d alors prenaient pour des titres de considération,.et dont se moquaient les gens de bon sens.
* L'Assemblée constituante ayant renversé les nobles , supprimé les inspecteurs , ravit à Lazowski sa place et son patron; n'osant espérer une pension , qui devait se réduire à zéro , eu égard au peu de temps qu il avait été employé , il se trouvait sans le sou y devint patriote , prit des cheveux gras , brailla dans une section^ et se fit sans-culotte , puisqu aussi bien il était menacé tl'en manquer.
Vigoureux, jemie encore, criant bien et intriguant de même > il fut bientôt distingué et devint capi-^
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taine de quartier dans la garde nationale; il servit
en cette qualité au lo août , et se prévalut beaucoup des dangers de'cette jourfiée y à linstar de tant < de gens qui se mêlaient du mouvciment , puui- j trouver quelque profit y èt qui venaient fièrement ensuite se présenter comme les sauveurs de la patrie. Mais s^s exploits datent du % septembre^ et de lac* tivité qu'il sut entretenir dans le massacre des pré-, très à Saiat-Firmîn , sur la sectiou du Finistère, qui était la sienne ; il fut également utile dans Fei^pédition des prisouaiers ddiéans.
^11 eut sujet de venir , comme député de sa section^ chez le ministre de Tlntérieur, où ]e Taperçus, et pus juger ide son étonnante transformation. Le joli monsieur a petites grimaces , avait pris la tournure brutale d'un patriote earagé , la face enluminée dun buveur et Foeil hagard diin assassin.
(^her aux Jacobins , qui savaient apprécier son mérite et lui préparaient de hautes destinées , directeur désigné pour la conspiration du lo mars, il mourut tout-a-coup, k Vaugirard ^ d'une fièvre inflammatoire, frilit des débauches, des veilles et de Teau-de-vie. . ' -
On connaît la douleur de toute la horde à cette perte inopinée, loraison funèbre prononcée par le grand-prétre Robespierre , ses touchantes jérémiades et son pompeux éloge du grand homme ignoré ; les funérailles éclatantes célébrées par la vénérable çonmiune et les sainLcs sociétés; ladoption de son enfant, embrassé,dans Thotel commun.
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par papa Padie ; enfin y Vinhumalion de LazowsU près de Taibre de ia liberté y place du Carrouzel^ où Ton voit encore sa modeste tombe omëe de
gazuu,.
Que ceux <{ui s elomteraient de spa importance posthume^ se rappelleal qu'elle prit naissance au foyer des Jacobins lorsqu'ils étaient devenus aossi redoutables qu atroces pour les timides Parisiens; lorsque Jl^iarat était dans toute sa gloire ^ et Danton dans sa puissance.
Assurément, le peuple qui jurenaitl ua pour son prophète j et Vautre pour son seigneur , pouyait bien honorer Lazowski comme un saint y ou un héros j ce qm est tout un dans la religioa des Sjep^ teaibristes.
BOBEiiT. . .
Qu'i^VËZ-^ous donc fait à Robert? demandait quelqu'un dernièrement ; sa fenmie et lui se déchaînent contre vous plu5 ardemnacnl qu aucuu de vos ennemis. — Je les ai peit vW; je lenr ai rendu service; mais je n'ai pas conccfuru à flatter leur ambition. Voici comment :
liOrsque je partis de Lyon pour Paris, en 1791, Cliampagneux me demanda &^ je connaissais madame Robert, fenmie d*esprit , auteur et paslriote. « Nullement \ je sais que mademoiselle Kéralîo ^ dont le père a écrit , s'est mariée depuis peu à M. Robert, et cjuils font ensemble Je Mercure national y dent | ^ vu quelques' munéro» : je u en
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sais pas davantage.— Voulez-vous la voir? je vous
donnerai une lettre pour elle ; car nous sommes en relation en <{ualite de journalistes (i).-**Mais , vi^aiment I une femme d*esprit, auteur et répu1>li<caine; c'est assez piquant! Donnez-moi une lettre. »
Je vins à Paris ; j y étais depuis six semaines , lorsqu'un de nos amis y me parlant de madame Robert , epi'il avait eu Toccasion de voir , me fit souvenir que j'avais une lettre pour elle x je le dis; il me proposa de oi'accompi^er cliefl elle ; noua nous y rendîmes.
lu'
Je vis une petite femme spirituelle , adroite et fière^ qui m'accueillit fort agréablement; je trouvai son gros mari , à face de chanoine , large , brillante de santé et de contentement de soi**méme , avec cette fraîcheur que n altèrent jamais de profondes " combinaisons. Us me rendirent .nia visite ^ et je ne poussai pas plus loin la connaissance. Le 17 juillet 9 sortant des Jacobins, ou j'avais été témoin des agitations que causèrent les tristes évenemens
(i) En parcourant un grand nombre d'écrits du temps, dont UftpliurfiinarquabUtauront place dans cette coUeclioay . nous avons retrooTé ua nomieaa de madame Robert. Cette petite pièce est in^tul^e : LomùelMertàM' Louvety d^nUé à la Convention jjaiionale parle département du Loiret bis). C'était une boane fortune que la découverte d'une lettre adressée à on homme de beaucoup d'esprit, par une femme auteur, lur des circonstanees du moment* Tout estcuriei» k conaaltvt dans ce moicean , le ton , le ityleatle sujet.
{Noie des nouveaux éditeurs,)
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du Cbamp-de«^Mars 9 je trouvai, en rentrant chez
moi , a onze lieiues du soir , M. et madame Robert* M Non» venons y me dit la feoune, avec Tair de confiance d une ancienne amie , vous demander un asile ; il ne faut pas vous avoir beaucoup vue , pour croire « la franchise de votre caractère et de votre patriotisme. Mou mari rédigeait la pétitioa sur Tautel de la patrie j'étais à ses càtés ; nous échappons à la boucherie , sans oser nou5 retirer^ ni ch&R nous y ni chez des amis connus ou Ton pourrait nous venir chercher. — Je vous sais bofl gré y lui répliquair-je , d avoir songé à moi dans une •aussi triste circonstance , et je m'honore d^accueillir les persécutés ; mais vous serez mal cachés ici (j étais à l'hôtel Britannique , rue Guénégaud); cette maison est fréquentée , et 1 hôte est fort partisan de Lafayette.. — Il n'est question que de cette nuit; demain nous avibeious à notre retraite. » Je fis dire à la maîtresse de Thôtel y qu^une femme de mes parentes^ arrivant à Paris dans ce moment de tumulte 9 avait laissé ses bagages à la diligence y et passerait la nuit avec moi ; que je la priais de faire di^esser .deux lits de camp dans mon appartement. «Us furent disposés dans un salon où se tinrent les hommes^ et madame Robert coucha dans le lit de mon mari ^ auprès du mien ^ dans ma chambre. Le leudemain au matiu , levée d'assez buiuie heure, je n'eus rien de plus pressé que de faire des lettres pour instruire mes amis éloignés de ce qui s'était passé la veille. M. et madame Jiobert, que je sup«
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posais.dévQÎr être bien actiis , et avoir des corres- ^pondances plus -étendues , comme journalistes , S'habillèrent doucement , causèrent après le déjeuner que je leiir fis servir , et se mirent au balcon sur la rue ; ils allèrent même jusqu à appeler par la fenéire et faire monter près d'eux un passant de , leur connaissance.
. Je trouvais cette conduite bien inconséquente
de la part de gens qui se cachaient. Le personnage qu'ils avaient fait monter > les entretint ^ avec chaleur , des ëvénemeiis de la veille , se vanta d'avoir passé son sabre au travers du corps d un garde .national ; il parlait très^haut y dan^ la pièce voiMne d'une grande auticiiambre commune avec un autre appartement que le mien. J'appelai madame Robert. « Je vous ai accueillie , Madame , avec Tintérêt de ia justice et de Thumanité pour d'honnêtes ^gens en danger ; mais je ne puis donner asile à toutes vos connaissances : vous vous exposez à entretenir , comme vous le faites dans une maison Jtelle que celle-ci , quelqu'un d'aussi peu discret ; je reçois habituellement des députés y qui risqueraient d'être compronais , si oncles voyait entrer ici au moment où s'y trouve.une personne qui se glorifie d'avoir curmnis hier des voies de fait; je vous prie de l'inviter à se retirer. » Madame Robert appela son mari ; je relierai mes observations avec un accent plus élevé , parce que le personnage , plus épais , me sendblait avoir besoin d'ime impression forte; on congédia l'homme. J'appris qu'il
s^appelait Vachard ; qu'il était président d une so*
ciété dite des ludigens 2 on célébra beaucoup ses excellentes qualités et son ardent patriotisme. Je gémis en moi-même du prix qu il fallait attacher au patriotisme d'un individu qui avait toute l'en* colure de ce qu'on appelle une mauvaise téte , et que j'aurais pris poui* un mauvais sujet. J'ai su depuis que c'était un colporteur de la feuille de Marat ^ qui ne savait pas lire^ et qui est aujourd'hui ' administrateur du département de Paris^ où il figura très-bien avec ses pareils.
11 était midi ; M. et madame Robert parlèrent d'aller chez eux, où tout devait étie eu désordre: je leur dis que , par cette raison , s'ils voulaient accepter ma soupe avant de partir , je la leur ferais servir de bonne heure î ils me répliquèrent qu'ils aimaient mieux revenir , et s'engagèrent ainsi en scHTtant, Je les revis efl'ectivement avant trois heures ; ils avaient fait toilette ; la femme avait de grandes plumes et beaucoup de rouge ; le mari s'était revêtu d'un habit de soie , bleu céleste y sur lequel ses cheveux uoirs , tombant en grosses bondesy tranchaient singulièrement. Une longue épée à son côté , ajoutait à son costume tout ce qui pouvait le faire remarquer Mais, bon dieu!
( I ) Robert semblait cofidamn^ au ridicole : en 1 792, porté à la Convention nationale par la commune àc Paris, H trouvait fort 6age que TAssemblée rendît un décret contre les accapareurs ; mais ptos tard il trouva fort manvait qt&'oa
ces gens sont -Us ious^ me demandais-je à moimême ? et je les regardais parier^ pour m'as^urer qu ils n'eiissent poiat perdu 1 esprit. Le gros Bobert mangeait à merveiUe> et sa femme jasait à plaisir. Ils liie qulUcrent enfin, et je ae les revis plus 9 ni ne parlai d'eux à personne»
De retour a Paris , Thiver suivant , Robert rencontrant Holand aux Jacobins , lui lit d'honnêtes reproches , ou des plainte» de politesse , de n avoir plus eu aucune espèce de relation avec nous ; sa femme vint me visiter plusieurs fois , m 'inviter , de la niauière la plus pressante a aller che^ elle deux joim de la semaine ^ où elle tenâit assemblée ^ et ou se trouvaient des hommes de mérite de la Législature : je m*y rendis une fois; je vis Antoine , dont je connaissais toute la médiocrité , petit homnje, bon à mettre sur une toilette ^ faisant de jolis vers^ écrivant agréablement des bagatelles , mais sans consistance et sans caractère. Je vi$ d'autres députés patriotes à la toise , décens comme Chabot : quelque^ femmes ardentes en civisme^ et d'honorables membres de la société fraternelle ^ achevaieùL la con^position d uu cercle qui ne me con-
A quelques mois delà ^ Roland fut appelé au mi-
saisît ses accaparemens. lie comité de sa section confisqua phnsieurs tonneaux àe rhum cachës dans sa maison ; il se plaignit ; on rît t>eatf€oop k ses dépens , et cette circonstance
lui vaiul le saraom de Rûùerl'U^Rhurn, (N. d^s nouv, édiu)
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nistère | vingt-quatre heures étaient à peine écoulées , depuis sa nomination, que je tîs arriver H:hez moi madame Robert, w Ah cà ! voîlà votre mari en place ; les patriotes doivent se servir réciproquement ; j^espere que vous n Wblierez pas le mien . — Je serais , Madame, enchantée de vous être utile; mais j'ignore ce que je pourrais pour cela, et cer^ tainemeiit M. Roland ue négligera rien pour Tintérêt public , par Femploi des personnes capables. » Quatre jouis se passent ; madame Robert revient me faire une visite du matin; autre visite encore peu de jours après , et toujours grande instance sur la nécessité de placer . son mari , sur ses droits à l'obtenir par son patriotisme. J'appris à madame Robert que le ministre de Tlntérieur n'avait aucune espèce de place à sa nomination , autres que celles de SCS bureaux; qu'elles étaient toutes remplies; que, malgré l'utilité dont il pouvait être de changer quelques ^geus , il convenait à rhuuuue prudent d'étudier les choses et les personnes avant d'opérer des renouvellemens , pour ne pas entraver la marche des atVaires; et queniiii , d après ce quelle m'annonçait elle-même, sans doùte que son mari ne voudrait pas d'une place de commis. « Véritablement, Robert est fait pour mieux que cela,-— Dans ce cas , le ministre de rintérieur ne peut vous servir de rien. — Mais il faut qu il parle à celui des atïalics étrangères, et c^u ii fasse duimcr quelque mission à Robert.— Je crois quil est dans l'austérité de M. Roland de ne solliciter personne, et de
ne se point mêler du département de ses collègues; mais comme TOUS n'entendez probablement iju'un témoignage à rendre du civisme de votrç mari , fe le dirai au imen. »
Madame Robert se mit aux trousses de Dumouriez 9 à celles de Brissot ^ et elle revint^ après trois semaines , me dire qu'elle avait parole du premier, et qu'elle me priait de lui rappeler sa promesse quand je le vie^rrais.
IL vint diner chez moi dans la semaine ; Brissot et d autres y étaient, (c N'avez -vous pas, dis- je au premier, promis à certaine dame , fort pressante , de placer iilcessamment son mari ? Elle m'a
priée de vous eu fane souvenir ; et sou activité est si grande , que je. suis bien aise de pouvoir la calmer à mon égard , en lui disant que j'ai fait ce qu elle désirait. — IN'est-ce pas de Boliert dont il est question ? demande aussitôt Brissot. — Juste» xnent^ — Ah ! reprit -il, avec cette bonhomie qui le caractérise , vous, devez (en s adressant à Dumouriez ) placer cet, homme -là; c'est mi sincère ami de la révolution ^ un chaud patriote ; il n'est point heureux ; il faut que le règne de la liberté aoit utile à ceux qui raiment. — Quoi ! interrompit iDumouriez , avec autant de vivacité que de gaieté, vous me parlez de ce petit homme à te le noire, aussi large qu'il a de hauteur I Mais , par ma foi , je n'ai pas envie de me déshonorer. Je n'enverrai nulle part une telle caboche, — Mais, répliqua Brissot, parmi les agens que vous êtes dans le cas dem-
ployer, toiis il ont pasbesoia dune égale capacités £h I cGimaisseE -tous bien Bobert ? demanda Duuiouiiez. — Je coanais beaucoup Këralio, le père de sa femme ^ homme infiaiment respectable : j*ai vu chez lui Robert ; je sais qu'on lui reproche quel<{Uie travers ^ mais je le croi^ hoauéte, ayant un excellent cœnr y pénétré d'un vrai civisme , et ayant besoin d'être employé. Je n'emploie pas un fou semblable. — Mais vous avez promis à sa femme. — Sans doute; une place inférieure de mille écus d'appoint^nens^ dont il n'a pas voulu* Savez- vous ce qu il nie deuiaade? Tanibassade de Constantinople. L'ambassade de G>nstantino-> pie ! s'écria Brissot en riant ; celan'estpas possible . — Cela est ainsi. — Je n'ai plus rien à dire . JSi moi , ajoute Dumouriez , sinon que je fais rouler ce toi>* neau jusqu a la rue s il se représente chez moi^ et que j'interdis ma porte à sa femme. >»
jlVXadanie Robert revint encore chez moi ; j§ voulais m*en défaire absolument ^ mais sans éclat ; ejt je ne pouvais employer qu une manière conforme à ma franchise. Elle se plaignit beaucoup de Dumouriez , de ses lenteurs ; je lui dis que je lui avais parié , mais que je ne devais pas lui dissimuler qu'elle avait des ennemis y qui répandaient de mauvais bruits sur son compte ; que je rengageais à remonter à la source pour les détruire , afin qu*un . homme public ne s exposât point aux reproches des malveillans , en employant une personne qu'environnaient des préjugés défavorables ; qu'elle ne
devait avoir !besoia 6ur cela que d explications que je Tinvitais à donner. Madame Bobert alla cliez Brisfiot y qui ^ dans son ingénuité y lui dit qu elle avait fait une folie de demander une ambassade ; et qu avec de partilics prétentions. Ion devait finir par ne rien obtenir; Mous ne la revîmes plus; mais son mari fit une brocliure contre Briijbot, pour ie dénoncer comme un distributeur de places y et un
fau&saire qui lui avait promis 1 ambassade Je C.oiistaatînople , et s'était dédit«. Il se jeta aux Corde«liers , se lia avec Danton , s'oflBrit d'être son commis lorsquau 10 août Danton fut ministre , lut poussé ptr lui au corps électoral , et dans la députation de Paris à la Convention; paya ses dettes, fit de la dépense, recevait cbes lui , à manger , d'Orléans et mille autres ; est riche aujourd hui; calomnie Bolandy et déclûre m fenune : tout cela se conçoit ; il lait âoti ïnetier, et gaguc sou argent.
CUAMPFOJIT ET CARRA.
Champfort, lionune de lettres, répandu dans le monde -, familier ehes les grands de l'ancien régime, lié avec les hommes à talens qui ont figuré dans la révolution , a connu la cour et la ville , les intrigues e^ les caractères , la politique et son espèce, mieux qiie^n siècle même.
Cnampfort a partagé Vextrôme confiance que j'ai toujours reprochée aux philosophes acteurs dans le nouvel ordre de choses ; il ne pouvait croire à Tas* ceudaiit de quelques mauvaises têtes et au boule-
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Versement qu elles seraient capables de produire. f< Vous portez les ehoses à Textréme, me disait-il quelquefois^ parce que ^ placée au centre du mouvement , vous croyez à une grande étendue d'action ; elle vous parait vive , et vous la jugez redoutable : ces gens-là se perdent par leurs' propres excès; ils ne feront point rétrograder les lumières de dix-huit siècles. >i Ces gens-là sont pourtant les maîtres, et Champfort est aujourd'hui prisonnier, comme tous ceux qui n'adorent point leur empire. Beaucoup d^esprit , assez de moralité , les agrémens de lusage du monde et les ressources du cabinet, la philosophie d'un esprit juste et cultivé , rendaient pour moi la conversation de (champfort également solide et piquante. D'abord je le trouvais trop causeur ; je lui reprochais le supeillu de discouis el l'espèce de prépondérance q«e s'attribuaient assez communément nos gens de lettres ; je l'aimais mieux en comité de cinq à six personnes bien assorties, que dans une société de quinze auxquelles je devais faire honneur; mais déiinitivement je lui pardonnais de parler plus qu'un autre, parce qu'il m'amusait davantage : il a souvent de ces boutades heureuses qui font , chose trèsnrare , rire et penser tout à la fois. «Est-ce que vous croyez Champfort ]>icu sincèrement patriote ? me demandait un jo|| un homme sévère comme un Lacédémonien. — Entendons-nous, lui répiiquai-je : Champfort voit et juge bien ; il a une' téte saine et ne se méprend pas sur les principes ; il reconnaît et x^évère ceux de la
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liberté publicjae et du bonheur des hommes, et il
ne les trahirait poiat. Mais sacriiieiait-il à leur triomphe sou repos, ses goûts et sa vie? C'est une
autre (juisliua : alors je crois quil calculerait (i).
YousYoyes donc bi€u que ce u est pas un hpmme vertueux, — ^^Maisil est vertueux comme Nina était hoiiné te ; et dans la corruption qui nous ronge , vous seriez trop heureuiç d'avoir beaucoup de ces vertus là. >i lSos exagérés et nos hypociites a oût jamais voulu comprendrequ il fallait employer les hommes en raison combiuée dejeurs talens et de leur ci-
(i) Charapfort ne calcula point : on connaît sa fin courageuse. Aussi implacable ennemi du régime delà terreur, qu'il était zélé partisan de Ja liberté, il poursuiyifc ^eses sarcasmes ceux qui faisaient trembler la Franpe. m La fraternité de ces » gens là, disait- il , est celle d'Abel et dé Gain. » Il traduisait ces mots : Frntcniiié ou la mort ^ qu'on n'hait alors sur tous les édifices , par ceux-ci ; $ûis mon frère ou je te tue. On Tarràta ; mis quelque temps après en liberté « il ^ura de ne point subir une seconde détentîoli; On Tint de nouveau pour s'emparer de lui : « Tl passe dans son cabinet , s'y enferme , » charge uu pistolet , veut le tirer sur son front , se frappe le » haut du nez, et s^eufonce l'œil droit. Etonné de vivre, et M résolu de mourir, il saisit un rasoir, essaie de se couper w la gorge , y revient k plusieurs fois , et se met en lam- » beaux toutes les chairs : l'impuissance de sa main ne m change rien aux résolutions de son auie ; il se porte plu- » sieurs coups dans le cœur, et commençant à défaillir , ii » tâche , par nn dernier effort y de se couper les deux jarrets M et de s'ouvrir toutes les veines. »
Il expira des suites de cest^i J i^^^^s blessures, le 1 3 août 1794.
{fi^ote des nouveaux éditeurs,)
Tume , de inanière qnlilis fussent intéressé à faire
valoir les uns au proiit de lautre. J'ai vu Sman furieux de ce qu'an repoussait d excellas ingé» iiieurs qu'il employait au camp près Paris , suus prétexte qu'ils n'étaient pas ardens républicains ^ et de ce qu'on voulait les remplacer par de fiers patriotes y grands ignorans qui ne savaient pas tirer • une ligne, a Je ne les chargerads. pas , disait^il fort hien^ de donner leurs voix sur la forme du gouvernement ; mais je suis sùr qu'ils serviront bien celui qui saura les employer : il nous faut ici des redoutes et non des motions. » C'était trop raisonnable ; c'était parler comme la faction des hommes d État, et c'est ainsi que les sages se sont attiré le titre de conspirateurs.
Lorsque Roland fut rappelé au ministère ^ le dix août , il fallut bien changer le chef de la BiUiotlièque; nationale ; c'était un d'Ormesson , dont le nom effarouchait le nouveau régime , et dont iMié- . dioc;^ité ne devait pas inspirer de regret. Le ministre de l'Intérieur imagina de partager les fonctions de bibliulhccaiiti entre deux personnes ^ d'en réduire les appointemens de douze à huit mille livres, et d'établir que la Bibliothèque serait ouverte tous les jours î de manière que le; public eut à gagner pour Finstruction^ la nation par réconcmiie, et le gouvernement par l'emploi de deux sujets utiles. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si l'esprit de réduction et d'austérité que Roland portait dans ses opérations nVurait pas eu besoin de quelque
ameademeut; il est trè&-vrai quil lui a fait, daas les détails y beaucoup de petits ennemis très-actifs et très-bruyaos. Quant au choix des personnes , il le fixa sur Qianipfort , qui , comme homme dé lettres et philosophe, était ua de ceux de cette classe cpii se fussent ouTertement déclarés pout la révolu* tien ; et sur Carra , employé déjà dans la Bibliothèque 9 et dont le zèle extrême, sinon les talens , semblait demander cette récompense. 11 u avait pas plus vu lun que l'autre, et il ne se détermina que par ces considérations, dans lesquelles entrait encore la nécessite de faire goûter son choix du public« J'ai reçu ces deux hommes chez moi par suite de leur place et de leurs relations , en conséquence, avec le ministre de Tlntérieur; et ) aurais continué de voir Champfort avec plaisir, si les circonstances ne nous eussent éloignés. Carra, devenu député, m u paru un fort bon lioiiinic a très-mauvaise tète : OU n'est pas plus enthousiaste de révolution , de république et de liberté ; mais on ne jn»e pas plus mal des hommes et des choses. Tout entier à son imagination , calculant d'après elle plutôt que sur les faits , arrangeant dans sa téte les intérêts des puissances comme il convenait à nos succès , voyant tout en couleur de rose , il rêvait le bonheur de son pays et rafiTranchissement de l'Europe entière, avec une complaisance inexprimable. On ne peut pas se dissimuler qu'il n ait beaucoup contribué à nos mouvemens politiques et aux soulèvemens qui eurent pour objet de renverser la tyrannie ; ses Annales
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réussissaient merveilleusement dan$ le peuple par mi certain ton proplie tique , toujours imposant pour le vulgaire ; et cpiand on voit cet homme là traduit en jugement comme trailrc à la république , on est tenté de se demander si Robespierre travaille pour i Autriche ? Mais il est bien clair que c'est pou/luiméme , et que dans sa dévorante ambition de passer
pourl iiiiique libérateur delà Fratice, il veut aiieantir tous ceux qui y de quelque manière^ servirent leur pays avec ime sorte d^éclat ou de bruit (i).
CHÉNIER
Chénieh^ dont je ne connaissais que des vers assez durs , et sa triste pièce de Charles IX , faible par les caractères qui pouvaient être si grands , mauvaise par le style , bonne par l'intention , dont on tient quelque compte dans les circonstances^ mais qui ne suffit jamais pour souteoir un ouvrage ; Qiénier fut appelé à la Convention. Il y a loin , sans doute 9 du poète médiocre au législateur ; mais quand il faut nommer près de huit cents de ceux-ci chez .un peuple divisé en deux grandes classes d^hommes corrompus et d'hommes jgnorans , le choix d'un individu qui raisonne ses .opinions et
(1) Carra fîit compris dans le procès des Girondins , et périt avec eux, le 3 1 octobre i^y 3.
(Note des nouveaux éditeurs.)
(3} Les trois portraits qui son| indiqués par un astérisque n'avaient point encore été publiés. {îdèm,)
parait pénétré des bons principes y est encore un choix sage. Malheureuseaiciit les individus de cette espèce y fort bons pour applaudir à un avis raisonnable dans un temps paisible , ne sont nullement capables de défendre la vérité dans les orages* J ai vu CheViîer <|uelquefois ; je me souviens que Roland le chargea de dresser le projet d'une proclamation du Conseil dont il lui donna Fidée. Chénier
. apporta et lut ce projet; c'était une véritable amplification de rhétorique y déclamée avec rafiectatiou d'uu écolier à voix de Stentor. Elle me donna * sa mesure. On peut faire des vers et porter dans
' un autre genre de travail la justesse d'un bon esprit ; mais Qiénier voulait encore être poète en écrivant de la prose et de la politique. Voilà , me dis*je y un homme mal placé^ qui ne serait bon dans ^ la Ck>nvention qua donner quelque plan de fêtes nationales; encore çraîndrais-je que les rapports n'en fussent pas profondément calculés pour FeiTet à produire sur le caractère et les mœurs. Chénler s'est éteint ou noyé dans la Plaine (i) comme tant d'autres qui valent plus ou moins.
* DUSSATOiX. ' •
DussAULX^ bon traducteur' de Juvénal^ homme ,
(i) On appelait la Plaine, par opposition à la Montagne,
la partie de TAssemblée où s'essayaient les députes t^ui iw s^'étaient point prononcés entre la Gironde et ses ennemis.
{Nott des nùuvemix éditeitrs.)
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Vénérable par son âge et ses mœurs^ parlait comme
Nestor, et qui pis est comme un littérateur, c està-dire beaucoup trop > eu société du moins. Mais on n'aurait eu droit de le trouver mauvais que dans uii coLoité destiné à la discussion ^ car ses coules ou ses histoires portaient toujours l'empreinte de son excellent cœur et d'un esprit juste. Probe et sensible , ami chaud de la vérité ^ il ne lui aurait fallu que dix ou quinze années de moins pour être dans la Convention Yun de ses plus hardis défenseurs.
* MEKClUi.
Mercier , dont on » oublié le Bénnet dé nmt , et
dont on ne reconnaîtra plus le Tableau de Paris^ mais dont on se rappelle encore VAn n/^o^e^Xvamt nouvelle preuve que le talent décrire n'est qu un petit mérite pour un législateur* U est aisé de moraliser les hoaimes par d ingénieuses fictions^ il est difficile de les modifier par de sages lois. .Le bon Mercier , facile , aimaLle dans le commerce de la vie 9 plus que le commun des gens de lettres , nest qu'un zéro dans la Convention. C*est qu'encore une fois c'est le caractère qui constitue ce qu'on peut appeler un homme ; cW le caractère qui dirige les révolutions , influence les asserçiblées et gouverne la foule. L'esprit est moins que rien en couiparaisou. despu Usine, dans sa longue proscription, ne nous avait guère laissé que de l esprit ; voilà poui ijuui iiolre ievoluliou va coimnc il plait à Dieu^ ou au diable.
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DOftAMDilARlS.
'DoRAT -CuBi£R£fi est uQ ttoiu ^ue j'avais tant va dans fjilmanach des Muses » et autres recueils de cette importance , que je n'ai pu m'empêcher de rire en le trouvant accolé du titre de secrétairegieûier de la municipalité : cela ressemble à une incongruité; c'en est une véritablement. Cubières^ fidèle à ce double caractère d'insolence et de bas-* sesse qu'il porte au^upcéme degré sur sa répugnante figure, preclic le saus-culottisme comme il chantait les Grâces; fait des^vers à Marat^ comme il en faisait à Iris ^ et sanguinaire sans fureur, comme il fat apparemment amoureux sans tendresse ^ il se prosterne humblement devant Tidole du jour, fût-ce Tantale ou Vénus. Qu'importe ? pourvu qu il rampe et qu'il gagne du pain ; c'était hier en écrivant un quatrain , c'est aujourd'hui eu copiant un procèsverbal ou signant un ordre police. '
Veuu chez moi, je ne sais comment, lorsque Hion mari était au mini^ère^ je ne le connaissais cpie comme bel-esprit , et j'eus occasion de lui faire une honnêteté ; il mangea deux fois chezmoi^ me parut singulier à la premiève , insupportable k la seconde ; plat courtisan , fade c<Mnplimenteur, sottement avantageux et bassement poli , il étonne le bon sens et déplaît à la raison plus qu aucun être que j'aie jamais rencontré. Je sentis bient&t la né-^ cessité de donner a mes manières franches cet air
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solennel qui annonce aux gens qu'on veut éloigner, ce quik ont à faire : Cubières l entendit; cependant , après quelque temps , il m'écrivit pour me demander la permission de me présenter un prince qm désirait d être admis dans ma société ; il appuyait sur ce titre de prince avec une emphase tout-à-'fait risible, et il y ajoutait les flatteries les plus dcgoù tantes pour ma personne. Je repondis comme je sais faire quand je yeux rappeler les gens à Tordre sans les fâcher, et me mo(juer d'eux sans leur donner le droit de s en plaindre. Quant au prince et à sa présentation , je me réduisis à observer que dans la vicvaustère que je menais, étrangère à tout ce quW appelle cercle , et mlnterdisant les sociétés particulières, je ne recevais absolument que lés personnes , (jue les relations d affaires on d anciennes liaisons d'ami tie faisaient désirera mou mari de trouver quelquefois à sa table. Cubières me répliqua de longues excuses aussi euuujeuscs que ses éloges, me demandant un seul instant pour s^expliquer.à mes pieds : je ne lui répondis pas, et' je n'ai plus songé à lui que le jour de mon arre»-* tation, oii j'ai vu sa signature sur Tordre delà commune ; car il y en avait deux , lun du comité d insurrection dudit jour 3 1 mai , Tautre de la commune. Tous deux me furent montres , dans la crainte que je récusaisse celui du comité; et pour-tant ce fut de ce dernier seul dont se prévalurent mes gardes auprès du concierge de TAbbaye^ où ib me conduisirent*
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La demande de Cubières m'avait fait présumer quelque intérêt caché ; je divertis mou mari dans le temps, en lui racontant ce qui s'était passé : j'appris effectivement que le prince de Salm-Kir** bourg , dont il était question , poursuivait alors les ministres pour obtenir du Conseil ^ je ne sais quelle indemnité de possessions en Alsace ; je jugeai que ) avais bien deviné^ et qu'on n'avait cherché à me voir que dans l'idée qu'il pouvait €fn être comme dans Tancien régime ^ Ton engageait les femmes k solliciter leurs maris. Je m'applafhdis de tna. mé-» thode ^ et je trouvais dans cette anecdote un nouveau trait pour reconnaître Cubières. Ce serait un hou tour à lui jouer que de p^liiier ses lettres rampantes pour lesmettre en opposition avec son affec-^ tation de franchise et de liberté. J'aurais de plaisantes pièces en ce genre ^ si j en avais gardé le fatras. Que de parens et d'admirateurs, dont je n'avais jamais entendu parler , sont nés tout-à-coup^ dès que je me trouvai la femme d'un ministre I
Comme je ne recevais point, ils m'écrivaient; j'avais assez à faire de lire ces lettres ; je répondais brièvement, avec politesse, mais sincérité, pour détruire toute idée que je pusse ni voulusse me mêler de rien , et pour persuader de la parfaite inutilité de me faire des compliniens ou de se dire de ma famille. Ce qu'il y a d'original , c'est que certaines gens s'en fâchaient^ et me répliquaient des choses dures. Je me souviens d'un M. David , qui projetait je ne sais quel établissemeut auquel il
voulait que je m'intéressasse. J eus beau icpoudi"c qu en se présentant directement au ministre y il remplirait son objet ; que mon intervention ne ser* virait de rien , et que je ne devais jamais la prêter, parce que ce serait me faire juge d^objets qui n^étaieut point de ma compétence , il trouva mes principes détestaUes j et me récrivit avec humeur. Aiusi, dans le particulier ^ j'étais molestée pour ma constance à demeurer concentrée dans mes devoiis ; et dans le public, j'étais calomniée par Venvie, comme si j-eusse dirigé toutes ies affaires» Et Ton croit bien doux et bien désirable d'occuper des places éminentes I Ah I sans doute , 1 épouse d un homme de bien qui se dévoue , qui s'honore denses vertus et se sent capable de soutenir son courage ^ goûte quelque douceur et jouit de sa gloire ; mais ce u est pas un don gratuit , et il appartient à peu de gens de soutenir tout ce qu'elle coûte saas em regretter le prix.
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ANECDOTES
LoBSQUE l'avais été à l'Abbaye ^ lafamiUeDeriUes
y était eiiCure ; elle fut bientôt transférée à la Con^ ciergerie ^ d oii plusieurs des compromis dans la conspiration de Bretagne furent coivluits à le'chaiaud. Angélique DesUles, femme de l;iolaad de la Foucbais, dont la conformité du nom avec moi occasionna des quiproquos singuliers de la part d un de mes amis qui projetait de m'enlever , fut une des victimes; ses sœurs furent acquittées, et devaient |Ouîr en conséquence de leur liberté ; mais , par mesure de sûreté générale , on les fit arrêter surle-chanip et conduire à Sainte-Pélagie, oùf )€ les trouvai. Nous nous entretînmes quelquefois; c'élaiont deux jeunes femmes, douces et honnêtes, dont Talnée, veuve de vingt-sept ans, ne manque pas d amabilité ni de caractère ; la plus jeune était d'une santé fort languissante. D abord accablées de douleur, elles paraissaient devoir y succomber; mais toutes deux mères de jeunes enfans malheureux dans Tâge le plus tendre, elles a\ aient à se conserver pour eux, et se servirent de tout leur courage. Elles m'ont plusieurs fois parlé de l'indigne trahison de Chef tel, honune d esprit ^ connu à Paris où il exerce la médecine , fireiton d*origine ,
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qui s'était insinué dans la plus intime, confiance da
père Desilles , et connaissait ses vœux , paraissait servir ses projets ; mais lié en même temps avec Danton y il recevait par lui des commissions du pouvoir exécutif^ se rendait en Bretagne courtiser son ami y loger a sa campagne y caresser se)s des*seins ^ et y prêter, par sou aide, ime activité nou— Telle. Au moment qui lui parut le plus sur, il le dénonce secrètement, et fait venir des personnes commises pour s'en emparer.
Le père DesîUes échappe ; toute sa famille est saisie,; les scellés sont apposés, on fait des recherches sur les lieux oii peut être cachée la correspondance, et que Qieftel avait indiqués. Les jeunes femmes , <{ui le croient toujours Tami de la maison , demandent ses conseils, et suivent aveuglement ce <{u'il leur dicte ; embarrassées d une bourse de deux cents louis destinés à leur père , elles la déposenrt entre ses mains ^ font préparer le meîl— . leur cheval de leur écurie, et pressent Cheftel' de partir, pour échapper lui-même : il a iair de voix* loir encourir leur sort ; il les accompagne en eflet y mais non comme prisonnier; et il engage toujours le commandant de la force armée , chargé de la conduite des détenus, de les faire arriver de jour dans les grandes villes. « Vous n'y pensez pas, ré— pliquait celui-ci; je compromettrais leur sûreté. » On vient à Paris; le procès s^entame ; le nom de Cheftel est rayé de la correspondance, parce qu'il a révélé le complot, et les pauvres victimes recoii—
naissent alors le serpent <ju elles avaient accueilli. Jugées, 9 acquittées , encore détenues et sans argent ^ les deux jeunes femmes se rappellent la bourse de louis; elles contient cette particularité à un homme probe et ferme qui se rend chez Cfaeftel et Im demande les deux cents Jouis. Cfaeftel surpris ^ v i^ie d abord; s'étonne de la vigueur du requérant , qui menace de le couvrir de mépris à la face de l'univers; il balbutie , confesi^e la moitié y et la rend en assignats, mais après plusieurs conférences. Cheftel 9 précédemment médecin de madame Ébsabeth J^ visant à la fortune , avait également gagne la confiance d'un riche particulier^ appelé, je crois, Paganel , ou à peu -près ainsi, possédant, entre autres , des terres immenses en Limousin. Cet homme , désirant émigrer pour échapper aux orages de la révolution , fait à Cfaeftel une vente simulée ; il part, et compte sur les retenus que son fidèle ami doit lui faire passer; mais Cfaeftel les garde, et jouit avec Danton des plaisirs d'une opulence que
tous deux ont acquise par des moyens pareils.
£nfin,des soUicitatious réitérées, et peut-*ètre soutenues d'offres plus concluantes, valurent à mesdemoiselles Desilles leur liberté ; je les ai vues sortir : je n'ai pas eu leur secret à cet égard ; mais je viens de. voir Castellane quitter cette même prison au prix de trente mille livres, délivrées à Chabot. Dillun est sorti des Magdelonnettes de la méine manière ; tous deux étaient impliqués dans un. projet de contre -révolution. A cet instant.
A»B^D0TE
22 aoùly j'ai som mes yeux une demoiselle Briant^ demeurant cloître Saînt-Benolt , 207 , fille entretenue-^ dont Tami est fabricateur de faux assignats. . Dénoncé , on a paru le poursuivre ; mais l'or a coulé dans les maias des administrateurs; celui qui met sur pied la force destinée à chercher sa personne et s'en emparer^ sait où il est caché ; sa maitresse est arrêtée pour la forme ; les administrateurs, qui paraisseuL vcnir»riritciTOgcr , lui donnent des nouvelles de son ami ; et bientôt ils auront en-. semble la liberté ^ puisqu'ils ont de quoi la payer.
FouQUiER-THinTitLE, accusateur pubUc dutri<» ' bunal révolutionnaire ^ connu par sa mauvaise vie, son impudence k dresser des actes d'accusation sans motifs , reçoit habituellement de l'argent des parties. Madame Rochechouart lui a payé quatre^ vingt mille livres pour Mony l'enilgrc : Fouquier- Thinville a touché la somme ; Mony a été exécuté^ et madame Rochechouart a été prévenue que 9 si elle ouvrait la bouche ^ elle serait enfermée pour ne plus jamais voir le jour. Cela est-il possible! se demandet-on : eh bien ! écoutez encore. Il existe entre les moins du ci* devant président du département cte TEure, deux lettres de Lacroix, député, autrefob juge -fiscal d'Anet : par Tune, il fait une soumis^ Sion de cinq cent mille livres pour acquérir des domaines nationaux; par l'autre , il retire sa soumission et donne son désistement , fonde sur le décret qm oblige les députés à justifier de laccrois-
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sèment de leur fortane depuis la rëvolution. Mais ce décret u a plus d exécution depuis que les iu-^ commodes vingt-^ux soat expulsés : Lacroix possède comme Daaton, après avoir pillé comme lui.
DjiR MKK EM Eis f uu Hollandais vachcrclier un passeport à la commoae de Paris pour retourner dans son pays; on le refuse : le Hollandais ne se plaint point ; mais en homme qui juge le veut y il tire sou , porte-feuille, met sur le bureau un assignat de cent cciis : il est entendu et reçoit son passeport.
Ici j entends citer Marat j chez qui les papiers publics annoncent qu'on a trouvé à sa mort un seul assignat de vingt-cinq sous ; quelle édifiante paur» . vreté ! Voyons donc son logement / c'est une dame qui va le décrire. Son mari , membre du tribunal rcvolutloiuiaire , est détenu à la Force pour n'avoir pas été de l'avis des dominateurs ; e^Ue a été mise à Sainte-Pélagie par mesure de sûreté , est-il dit , mais probablement parce qu'on aura craint les sol-* Ucitations de cette petite femme du Midi. Née à Toulouse, elle a toute la vivacité du climat ardent sous lequel elle a vu le jour; et tendrement attachée à un cousin d'aimable figure , elle fut désolée de son arrestation faite il y a quelques mois.'Elle s'était doiiiie beaucoup de peines inutiles , et ne Saraitplus à quis adresser lorsqu'elle imagina d'aller trouver Marat. Elle se fait annoncer chez lui : on dit qu'il n'y est pas; mais il entend la voix d'une ft^nme et se présente lui-même. 11 avait m% jam-
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bes des bottes sans bas , portait une vieille calotte
de peau, uac veste de taffetas blaac; sa chemise crasseuse et ouverte laissait voir une poitrine jau^ nissaiite , des ongles longs et saks se dessiuaicat au bout de ses doigts , et son affreuse figure accompagnait parfaitement ce costume hîzarrc. 11 prend la main de la dame , la conduit dans uu salon trèsfrais y meublé en damas bleu et blanc , décoré de rideaux de soie élégamment relevés en draperies, d'un lustre brillant et de superbes vases de porcelaine remplis de fleurs naturelles , alors rares et de haut prix : il s'assied à côté d elle sur une oltoiiiaue voluptueuse , écoute le récit cju'elle veut lui faire y s'intéresse à elle, lui baise la maîn ^ serre un peu ses genoux , et lui promet la liberté de sou cousin. « Je 1 aurais tout laissé taire ^ dit plaisamment la petite femme , avec son accent toulousain , quitte à aller me baigner après , pourvu qu'il me rendit mon cousin, n Le soir même Marat fut au comité , et le cousin sortit de TAbbaje le lendemain; mais^ dans les vingt-quatre heures , Taini du peuple écrivit au mari, en lui envoyant un sujet auquel il s agissait de rendiïe un service qu'il fallait bien ne pas refuser.
Um m. Dumas , physicien de profession , ou savant de sou aie lier , se présenta au fameux (Comité de salut public dans le courant du mois de juin , pour lui faire des propositions importantes. 11 offrait de reconnaître l'armée des rebellas de la
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Vendée; de dûi^er uo état exact de leurs forces et de leur position ; choses sur lesquelles on est demeuré dans la plus grande ignorance depuis le commencement de la guerre. M. Dumas prétend aviser le tout , au plus juste , à vue d'oiseau , au moyen d'un ballon, t< Mais vraiment , Tidée est ingéaicusc, diiciiL quelques-uns des piofoads po-« litiques du comité.—^ pui^ éprend le citoyen Dumas ^ et rexécotion peut être rapide. Je connais un ballon quou doit trouver, avec toutes ses dépendances , dans rbôtel d un émigré ; ainsi , la Nation n'aura pas à faire les frais de Vacquisition. —Bravo! » Il donne les indications ; elles sont reçues avec transport et officiellement envoyées au niinislre de llntérieur , pour qu'il ait à trouver le ballon dans le plus court délai. Le ministre met son monde eu campagne ; on marche , on se rend dans l'Hôtel de Témigré : c'était une auberge ; et Tappartement qu il avait occupé , une petite cham*bre où ne restait pas même un chiflbn. Rapport en conséquence ; désolation du comité , clameurs de M* Dumas , nouvelle injonction au ministre de re^ chercher plus exactement le ballon. Alors le ministre confère avec son premier commis; on prend , les grandes mesures; on fait ime lettre au département; celui-ci renvoie à la municipalité qui en dé-n fère à ses administrateurs de police. Ici la chose se perd pour les fonctionnaires publics ; et j'ai beau-^ coup ri à rAbbaye> avec Cbampagneux, qui avait fait la lettre ministérielle, de la cliaiiataijeiie de
IL l5
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refli'Olilo Dumas, de la bétise da comité, de la complaisance du ministre, et de toute cette kyrielle de pam^retés / mais fai retrouvé la queue de rbistoire à Saiiile-Péiagie.
Parmi les administrateurs de police y le G. Jobert (luu des signataires des ordres contradictoires de' mes arrestations et mise en liberté), gros homme à forte voix , vrai ba^ud de section , a figure repoussante et démarche embarrassée ^ découvrit ime petite demoiselle I iaUement , grande et jolie fille de quinze ans, entretenue par Sainte-Croix, officier " émigré , qui était attaché , je crois, à Philippe d*Orléans : elle est arrêtée , envoyée à Sainte-Pélagie; on trouve chez elle FenveloppNe d*un ballon, sou filet et le reste : c était précisément la capture indiquée^ par Dumas. Mais le comité avait oublié Texpcdient, le physicien avait perdu Tespérance de se faire valoir, le ministre ne se souciait guère de savoir le résultat des ordres qu'il avait donné», et les administrateurs trouvaient fort bon de se rendre maîtres d'un objet devenu de prix.
La petite Lallemeut paraissait gentille à Jobert, qui avait mis la main sur plusieurs de ses effets , s'était emparé du porlraîl ile Sainte-Croix , et trouvait SOt quelle prétendit lui être fidelle. Imaginant entîu que de bons procédés la rendraient plus traiiable , il fait signer sa mise en liberté , vient la chercher en voiture , la conduit chez elle , où il fait apporter à dîner, lui rend à grand'peine le portrait de Sainte-Croix dont il avait fait gâter les yeux , et
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prétend obtenir recompense. La jeune fille se moque de ses prétentions comme de son allure, le met à la porte de chez elle, et se rend au bureau de la Police pour lui reprocher puhliquement ses entreprises y en réclamant d'autres effets qu'on lui avait enlevés. L'aventure fait bruit ; mais les collègues de Jobert ne sont pas faits pour la blâmer ; elle passe au milieu dune foule d*aiitres plus dégoûtantes ouplus atroces, dont ieslégislateui*sdu a juin donnent journellement l'exemple à toutes les auto* rites constituées.
L'ame bien entendu?... Quoi! cette femme qui vivait ignorée au fond de sa province, arrivée à Paris seulement pom* réclamér sa fflle , elle est condamnée à mourir! ... Quelle profondeur dim<juitc dans cette condamnation l
Pétion, proscrit couHiie royaliste, offrait un phénomène de la dernière révolution. Sa £emme, que jamais la calouiiiie a avait altcuite , s é tait retirée à Fécamp dans sa famille , pour attendre , dans le silence de la retraite , des jours ^us trànquilles ; elle allait taire preudre les bains de mer à son fils, joli enfant de dix ans , unigue fruit dé" son mariage. Elle est arrêtée , constituée prisonnière avec cet enfant; tous deux sont amenés, à Paris et renfermés à Saiute-Pélagie. Les exemples du jour apprennent aux femmes des proscrits à se voir persécuter; et celle de Pétion est assez raisonnable pour supporter ses maux sans murmurer : mais Tétat de son
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fils Tafllige ; Téducatioa , la santé de cet enfant sont également soutlians : elle veut faire des réclamations ; comment les rendre intéressantes ^ et surtout les faire écouter ? Elle s adressa à sa mère , qui \1yait à Chartres, pour rengager à faire des sollicitations que son titre autorise. Elle vient , parsdtà * la barre, y fait sa pétition avec larmes, est renvoyée au comité , va voir tous les députés qui le composent : quelques-uns paiaissent donuer de Tespérance, le plus grand-nombre Taccueille mal; Fiau» tilité des sollicitations se manifeste : elle prend la résolution de s'en aller, se rend à sa section pour y faire viser sou passeport,. y est duiioiicee , arrêtée. On là conduit à la mairie. Un Jiomme, habitant lliôtel où elle était descendue , dépose qu'elle a.dit qu'il fallait un roi ; deux déserteurs liégeois , témoins k gages , le certifient : on la condamne à perdre U tète ; elle marche à 1 echafaud.
J'ai VU' fdusieurs fois cette malheureuse femme lorsqu'elle venait auprès de sa fille. Madame Lef èvre était dans sa cinquante-septième année ; elle a ete belle, et ses traits annonçaient encore que sa figure fut régulière ; elle avait conservé une grande taille fort dégagée , et une chevelure superbe. Le soin de plaire a occupé la plus grande partie de sa vie ; mais il ne lui a rien fait acquérir ; on ne trouvait plus chez cette femme que les restes de ses prc* tentions passées , et uû fond d egoïsme qm perçait en toute circonstance. Elle n'avait point d opinions politiques ; elle était incapable de s'en former une ,
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et ne savait raisouuer sur rien deux minutes de suite. Il est possible que dans une conversation suscitée par quelque&malveillans y elle ait dit qu il lui était indifférent qu'il vint un roi ^ pourvu qu'on ait la paix y ou Ton aura saisi quelques propos de cette espèce pour lui faire son procèsi Mais qui ne voit dans cette fausse et atroce applicatloii de la loi, le dessein d'abuser le peuple y en lui faisant croire la famille de Pétion royaliste , et par conséquent très^ juste la persécution quon lui fait souffrir !
Jours aflreux du règne de Tibère , nous voyons renaître vos horreurs , mais plus multipliées encore y en propwtibh du nombre de nos tyrans et de leurs favoris I II faut du sang à ce peuple infortuné^ dont on a détruit la morale et corrompu rin&tinct; on se sert de tout, excepté delà justice, pour lui eu douuer. Je vois dans les prisons ^ depuis quatre mois que je les habite , des malfaiteurs qu on v^ut bien oublier ; et Ton se lia te de faire mourir madame Lefèvre , qui n'est point coupable ^ parce qu'elle a le tort d'avoir pour gendre l'honnête Pétion 9 que les tyrans haïssent I
Je ne conçois rien de si ridicule que celte forfanterie avec laquelle on nous vante le bienfait d'une constitution décrétée avec autant de zèle que de rapidité. Maïs ces gens mêmes qui l'ont faite ^ n'oatp-ils pas fait décréter peu après que la France était et demeurait en état de révolution? et la constitution n'est-elle pas comme non-avenue y puisqu'on n en observe rieu ?. A quoi donc nous serL-il
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de 1 avoir ? C est une pancarte qui n atteste que
rimpudence de ceux qui ont voulu s en faire un mérite ^ sans s embarrasser de «nous en assurer le profit.
Ceux qui y dans la foule ^ ne l'ont acceptée, sans y regarder y que par faiblesse et lassitude ^ dans l'idée de voir la paix , qu iis ne voulaient pas prendre la peine de mériter , sont bien payés de leur apathie ! Malheureusement il eu va des peuples et de leurs affaires comme des particuliers et de leurs entrepi ises; la sottise et la peur du grand nombre, font le triom[^e de la scélératesse et la perte des gens de bien. La postérité rend à chacun sa place ; mais c'est au temple de mémoire : Thémistoicle n en meurt pas moins en exil , Socrate dans sa prison^ et SyUa dans son lit.
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'Jki aoùl 1793*
AujouBDroi la mësiateUigenGe ëdate entre les
tyiaiis ; Hébert y mécontent de a être pas ministre ^ dirige Pèr^. Ducbesne coatre les faiseurs ^ attaque les patriotes enrichis, nomme Tiacrolx, et s'achemine contre Danton. Celui-ci , plus scélérat qu aucun 9 mais mieux avisée cherchant à mettre
(1) Nous avons rassemblé sous ce titre ce que madame Ro« land écrivit dans les momens qui précédèrent sa condamnation et sa mort. La terreur devenait de jour en jour plus soiiibre : madame Roi aTid sentait s'appesantir la main des oppresseurs : les Giroadins allaient monter au tribunal rë* volutionnaire; elle voyait leur perte assurée et sa fin pro* chaîne. Quelque temps indécise entre le projet de se donner la mort ou Va résolution plus grande de l'attendre et de la recevoir, aucun sacrifice ne pouvait étouner son courage; mais des sentîmens profonds et douloureux amollissaient «on cœur. Tout ce qui sort de sa plume emprunte de sa situation un caractère triste , grave, ou pathétique. tJn intérêt mêlé trallt ridrissement et de respect s'attache di^s ce moment à la Jecture de ses écrils, et l'ou veut counaUre ^ depuis les moindres impressions qui lui dictent des notes tracées à la hâte, jusqu'à la résignation touchante de ses demittes pensées^ jusqu'à l'éloquente indignation de sa ^f^iue.
(Note des nouveaux éditeurs,)
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<juelqae mesure dai\s la marche des affaires, est
déjà traité de modéré; le comité de salut public le rejette de &oa sein : Robespierre jaloux s'élève contre loi ; les Cordeliers et les Jacobins sont prêts à se diviser. Grand spectacle qui se prépare poui^ nous autres victimes : les tigres vont s'entre -dë-chirer ; ils nous oublieront peut-être y à moins que la fureur de leurs derniers inslans ne les porte à tout
cxtcniiiuer avant leur propre défaite.
Chabot veut faire déporter tous les gens suspects ; ainsi la femme Pëtion et celle de Roland , arrêtées à ce titre, sont menacées d'aller à Cajenne ; plaisante destination !
Au Commis du ministère de l Intérieur ^ chargé de la sun^eiUance des prisons (i)»
' Saînte-Pëtagie y le 17 septembre 1798'
J'ignore, Citoyen , si lès personnes dont vous étiez accompagné ce matin exercent aussi quelque surveillance dans Fadministration des prisons; je 11 ai rieu pu juger du but de votre visite. Je présume qu'il doit m être permis de m'en informer. Depuis tantôt quatre mois je suis rigoureusement détenue ; je n'ai fatigué personne de réclamations ni de plaintes ; j'attendaisdu temps la fin des préven* tions. Je sais ce que les amis de la liberté sont exposés à souffrir pour elle à la naissance des républiques.
(i) Leltie iuédite.
Au défaut de ma propre expérience y j'avais assez de celle que }'ai acquise par Tétude, pour ue m etoaner de rien^etsupportersansmurmufe les honneurs de la persécution* Dans leaceinte d'une prison ou la retraite d'un cabinet^ je puis mener une vie à peu près semblable ; et lorsqu ou y est avec une couscience pure et une ame forte , on mesure Tiiqustice sans être accablée de son poids. Mais , je suis mère , ce titre m imposait des devoirs que je chéris et que je ne puis remplir. Je suis épouse , et je ne sais s'il me sera jamais donné d'adoucir les chagrins ^ de soigneiT la vieillesse de Thomme respectable auquel j avais uni ma destinée. Je ne sais pas mieux le terme dWe captivité que je n'ai p^ mériter que par mon amour pour la liberté , qui me confond avec ses ennemis y et qui m'est imposée par ceux qui prétendent établir son règne. Combien doit durer encore; cette étrange contradiction ?
On n'a point de délits à me reprocher ; ceux qui disent le plus de mal de moi ne m ont jamais vuCi et je défie ceux qui m Wt abordée de ne pas m'ac* corder leur estime , même Robespierre et Danton qui y probablement y savent pourquoi je suis pri^ bouiiière. Serals-jc détenue à dcfaut de mon mari ? Ce serait un échange ridicule et barbare qui ne mènerait à rien. Suis-je gardée comme otage? Je pourrais Te Ire chez moi , sous caution. On sait bien^ d'ailleurs y que Roland n'est point à Lyon , et le faux bruit répandu à cet égard n'a jamais été qu'un vaiii prétexte. Suis-je suspecte ? A quel titre 2 Le
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doute autorise^t-il à courir les risques d opprimer;
et 61 1 on me croyait dangereuse , riajoactiou de rester chez moi sous la surveillance de ma section ne serait -elle pas suOi^autc ? £nfin^ suis -je criminelle à mon insu? Quon m'apprenne de quoi^ et que je sois légalement jugée. Quatre mois de détention ne me donnent que trop le droit de demander de quoi je suis punie* — Cependant ce long intervalle passé dans le rude exercice du courage, sans qu'il me soit permis de prendre aucun autre exercice pour ma sauté , se prolonge encore en altérant celle^ ; privée d*un modeste revenu qui tient à la personne de luou mari, et qui, augmenté par notre travail conunun y suffisait à notre existence, je n'ai pas même la faculté d'employer mes bardes pour mon usage, ni de les vendre pour en faire servir le prix à mes besoins. Elles sont sous les scellés , assurément fort inutiles , puisqu'ils ont été réapposés fort peu après que la Convention les avait fait lever en examinant nos papiers. De quel augure peut être pour la liberté de mon pays une telle conduite à 1 égard de ceux qui ladorent ? Ce doute est plus triste que ma situation même. Dans risolement où je vis , je me suis persuadée y à larrivée de trois personnes, que la vigilance et l'équité de quelque autorité faisaient faire cette visite; mais nulle question ne ma fait apercevoir l'intérêt de s'instruire ou de consoler. Je me demande si j ai été lobjet d'une curiosité cruelle ,
OU si je suis uuc victime qu'où soit veuu recoa* naître et compter?
Pai'doa 9 si je vous blesse , eu m adressant à vous pour le savoir; mais vous êtes le seul dont le nom me soit connu ^ et quoi que Terreur ou la malveillance me prépare^ j'aime mieux le prévoir que l'ignorer. Soyez assc^z franc poi^ m'en faire part, c'est ma première et mon unique question*
P. S. Le décret contre les gens suspects n'était pas encore rendu lorsque je lis cette lettre ; dès cjuil parut ^ je vis qu a^aut été arrcLcc la secundo fois sous cette dénomination de suspecte > je n Savais plus que du pis à attendre du temps.
De rinfirmerie de Sain te-Pêlâgie, 23 septembre 1793*
£ntre ces murs solitaires ^ où depuis tantôt cinq mois rinnocence opprimée se résigne en silence y un étranger paraiU , C'est un médecin que mes gardiens amènent pour leur tranquillité ; car je ne sais et ne veux opposer aux maux de la nature , comme à l'injustice des hommes y qu'un tranquille courage. En apprenaul inoa nom, il se dit lanii dW homme que peut-être je n'aime point. « Qu'en savez-vous, et qui est-ce ? — Robespierre. — Robespierre ! je l'ai beaucoup connu ^ ctbeaucoup estimé ; je l'ai cru un sincère et ardent ami de la liberté. — lih ! ne 1 est-il plus? — Je craiusqu'il n'aime aussi la domination , peut-être dans l'idée qu'il sait faire le bien ou le veut comme personne : je crains qu'il
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u'aime beaucoup la vengeance j et surtout à i exer* cer contre ceux dont il croit n'être pas admiré ; je pense qu il est très-susceptible de préventions , facile à se passionner en conséquence , jugeant trop vite coniine coupable quiconque ne partage pas en tout ses opinions, — Vous ne. Yayez pas vu deux { fois ! — Je 1 ai vu bien davautage ! Demandez -lui; ! qu'il mette la main sur sa conscience y et vous verrez s'il pourra vous dire du mal de moi. »
Le médecin parti , je projette la lettre suivante ;
« Robespierre , si je me trompe , je vous mets i même de me le prouver ; c'est à vous que je répète ce que j'ai dit de votrè personne , et je veux charger , votre ami d'une lettre que la rigueur de mes gardiens laissera peut-être passer en faveur de celui à
qui elle est adressée. i
» Je ne. vous écris pas pour vous prier, vous rimagineii bien; je n'ai jamais prié personne; et i certes, ce n'est pas d une prison que je commencerais de le faire , à Tégard de quiconque me tient en son pouvoir. La prière est faite pour les coupables ouïes esclaves; l'innocence témoigne 9 et c'est bien assez ; ou elle se plaint , et elle en a le droit , dès qu'elle est vexée. Mab la plainte même ne me convient pas; je sais souffrir et ne m'étonne de rien. Je sais d'ailleurs qu àla naissance des républiques , des révolutions presqu'inévitables, qu'expliquent trop les passions humaines, exposent souvent ceux qui servirent le mieux leur pays , à demeurer victimes de leur zèle et de l'erreur de leurs contemporains :
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ils ont pour consplation leur conscience , et l*his«-
toire pour vengeur.
» Mais par quaUe singularité ^ moi ^ femme y qui ne puis faire que des vœux , suis-je exposée aux orages qui ne tombent ordinairement que sur les individus agissans; et quel sort m'est donc réservé? Voilà deux questions que je vous adresse.
i> Je les regarde comme peu importantes en ellesmêmes et par rapport à moi personnellement ; qu'est-cequ une fourmi de plus ou de moins ^ écrasée par le pied de l'éléphant , considérée dans le système du monde ? Mais elles sont infiniment inté- ' ressantés parleurs rapports avec la liberté présente et le bonheur futur de mon pays,, Car si Ton confond indiâëremment 9 avec ses ennemis déclarés, ses défenseurs et ses amis avoués ; si Ion assimile au même traitement legoïste dangereux ou laristocraLc perfide, avec le citoyen fidèle et le patriote généreux; si la femme honnête et sensible qui s'honore d'avoir une patrie, qui hii fit, dans sa modeste retraite ou dans ses différentes situations^ les sacrifices dont elle est capable , se trouve punie avec la femme orgueilleuse ou légère qui maudit 1 égalité ; assurément la justice et la liberté ne rè* gnent poiut encore , et le Lonlieur à venir est douteux !
» Je ne parlerai point ici de mon vénérable mari ; il fallait rapporter ses comptes loi^qu il les eut fournis y et ne pas lui refuser d'abord justice pour se réserver de 1 accuser quand on Taurait noirci
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( dans le public. Robespierre , je vous défie de ne
pas croire que Rolaud soit ua honnête bonune ! Vous pouvez penser qu^il ne voyait pas bien sur telle et telle mesure; mais votre coiisciciicc rend secrètement hommage à sa probité comme à son civisme. Il faut peu le voir pour le bien connaître; son hvre est toujours ouvert , et chacun peut y lire : il a la rudesse de la vertu , comme Caton en avait Tàpreté; ses foimes lui ont fait autant d ennemis que sa rigoureuse cquitë ; mais ces inégalités de surface disparaissent à distance ^ et les grandes qualités de Thomme public demeureront pour tour
jours. On a répandu qu il soulllail la guerre ci\ile à Lyon; on a osé donner ce prétexte comme sujet de mon arrestation ! Et la supposition n*était pas plus juste que la conséquence. JDégoùté des atlai* res , irrité de la persécution y ennuyé du monde , fatigué de travaux et d'années ^ il ne pouvait que gémir dans une retraite ignorée , et s y obscurcir en silence pour épargner un crime à son siècle.
» Il a corrompu l'esprit public y et je suis sa complice ! Voilà le plus curieux des reproches et la plus absurde des imputations. Vous ne voulez pas ^ Robespierre , que je prenne ici le soin de les réfuter; c'est une gloire trop facile ^ et vous ne pouvez être du nombre des bônnés gens qui croient une chose parce quelle est écrite et qu'on la leur a répétée. Ma prétendue complicité serait plaisante ^ si le tout ne de venait aUoce par le jour nébuleux sous lequel on la présenté au peuple^ qui ^ n'y voyant rien ,
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hj fabrique un je ne sais quoi de monstraeux. Il
fallait avoir une grande passion de me nuîrc pour m euchaiuer ainsi ^ d une manière brutale et réfléchie , dans une accusation qui ressemble k celle , tant repétée sous Tibère^ de lèze-majesté ^ pour perdre quiconque n'avait pas de crime , et quW voulait pourtant. immoler ! D*où vient donc cette animosité ? Cest ce que je ne puis concevoir ^ moi qui n'ai jamais fait de mal à personne^ et qui ne sais pas même en vouloir à ceux qui m'en fonti
» Élevée dans la retraite , nourrie crcLudcs sérieuses qui ont développé chez moi quelque caractère , livrée à des goûts simples qu'aucune circonstance n a pu altérer, cutiiousiaste de la révolutiou^ et m'abandonnant à l'énergie des sentiméns généreux qu elle inspire ; étrangère ailx atlaires pai^ principes comme par mon sexe , mais m'entretenant délies avec chaleur, parce que 1 intérêt public devient le premier de tous dès qu'il existe, j'ai regardé comme de méprisables sottises les premières calomnies lancées contre moi; je les ^i crues le tribut nécessaire , pris par l'envie , sur une situation que le vulgaire avait encore limbécillité de i^egarder comme élevée, et à laquelle je préférais l'état paisible où j avais passé tant d'heureuses jouraées !
» Cependant ces calomnies se sont accrues avec autant d'audape que j'avais de calme et de sécurité: je suis traînée en prison; j y demeure depuis bientôt cluq mois, arrachée des bras de ma jeune fille, qui ne peut plus se reposer sur le sein dont elle fut
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nourrie ; loin de tout ce qui m'est cher , privée de
toute coiiunuuication , en butte aux traits amers d'un peuple abusé , qui croit que ma téte sera utile
à sa félicité. J euleads sous ma fenéUe gnllee la * garde qui me veille , s'entretenir quelquefois de mon supplice ; je lis les dégoûtantes bordées que jettent sur moi des écrivains qui ne m ont jamais vue y non plus que tous ceux qui me haïssent.
M Je n'ai fatigué personne de mes réclamations ; j'attendais du temps la justice , avec la fin des pré*ventions : manquant de beaucoup de choses^ je n'ai rien demandé ; je me sub acconunodée de la mauvaise fortune, fière de me mesurer avec elle et de la tenir sous mes pieds. Le besoin devenant pressant , et craignant de compromettre ceux à qui je pourrais m adresser, j'ai voulu vendre les bouteilles vides de ma cave , où Ton n'a point mis les scellés, parce qu elle ne contenait rien de meilleur ; grand mouvement dans le quartier! on entoure la maison; le propriétaire est arrêté ; ou double chez moi les gardiens , et j'ai à craindre ^ peu1>-âtre, pour la liberté dune pauvre bonne qui n'a d'autre tort que de me servir avec affection depuis treize ans , parce que je lui rendais la vie douce : tant le peuple égaré sur mon compte, étourdi du nom de conspirateur, croit qu il doit m cire appliqué!
n Robespierre , ce n'est pas pour exciter en vous une pitié au-dessus de laquelle je suis', et qui m'offenserait peut-être „ que je vous pré^nte ce tableau bien adouci; c'est pour votre instruction.
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La fortune est légère, la faveur du peuple l'est également; voyez le sort de ceux qui lagîtèrent , lui plurent ou le gouvernèrent, depuis Viscellinus jusqu'à César., et depuis Hippou, harangueur de Syracuse, jusqu'à nos orateurs parisiens! La justice et la, vérité seules demeurent et consolent de tout, même de la mort, tandis que rien ne soustrait à leui's atteintes. Marins et Sylla proscrivirent des milliers de chevaliers , un grand nombre de sénateurs , uue foule de malheureux. Ont -ils étouffé Thistoire qui voue leur mémoire à Texécration , et gdutèrent-ils le bonheur?
» Quoi qu'il me soit réservé, je saurai le subir d une manière digne de moi , ou le prévenir s'il me convient. Après les honneurs de la persécution , dois-je avoir ceux du martyre ? ou bien suis-jc des* tinée à languir long-temps en captivité , exposée à la première catasQrophe qu'on jugera bon d'exciter? ou serai-je dépor te e, soi-disant pour essayer à quatre lieues en mer, cette petite inadvertance de capitaine , qui le débarrasse de sa cargaison humaine au profit des flots ? Parlez ; c'est quelque chose que de connaître sou sort, et , avecjime ame comme la mienne, on est capable de l'envisager.
» Si vous voulez être juste , et que vous me lisiez avec recueillement, ma lettre ne vous sera pas inutile , et dès<»lors elle pourrait ne pas 1 être à ipooi pays. Dans tous les cas, Robespierre , je le sais,
et vous ne pouvez éviter de le sentir, quicçnque II. i6
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ma connue , ne saurait me persécuter sans remords* »
RoiAKu^ née Phlipon.
Nota. L'idée de cette lettre y le soin de récrive
et le projet de lenvoyer, se sont soutenus duiaat vingt-quatre heures ; mais que pourraient faire mes réflexions sur un homme qui sacrifie des coUègues dont il connait bien la pureté ?
Dès que ma lettre ne serait pas utile, elle est déplacée ; c est me compromettre sans fruit avec un tyran qui peut m'immoler, mais qui ne sanrait mV vilir* Je ne la ferai pas remettre.
. a6 septembre 1793.
Le décret qui ordonne de présenter le lendemain l'acte d accusation de Brissot , est rendu dans la même séance où Ton propose d'abréger les formes des jugemens du tribunal révolutionnaire , et ou Ton organise les quatre sections de ce tribunal; de manière qu'on réunit la multiplication des moyens de juger, l'obligatiou d accélérer le prononcé des jugemens et la restriction des défenses des accusés, au me me instant qu'on détermine de faire périr Brissot et les autres députés détenus, c'est-à-dire, les liommes à talens qui pourraient confondre leurs
accusateurs.
Quatre mois se sont écoulés sans qu'on ait pu
dresser cet acte d'accusation, dont on a vainement décrété plusieurs fois la confection ; U fallait un
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surcroît de pouvoir et le règne complet de la terreur, pour oser enfin immoler les fondateurs de la liLeiie ; mais après que Fon a détermine, sous la déuonciination dé suspects , rarrestalion arbitraire du quart de la 1 laiice ; après qu'où a fanatise' un peuple imbécile qui ruine Lyon , comme si la seconde ville de la république ajipartenaità l empereur , et que ceux qu il juge bon d appelerdes muscadins fussent des bé tes féroces ; après qu un sceptre de fer éteudu sur la France y fait régner le crime et la peur; après qu'on établit en loi pour les accusés qu^lls répondront oui ou non , s^ns faire de discours de défense , on peut envoyer à la mort les victimes pures dont on craignait encore leloquence ; Unt la voix de la vérité paraît redoutable à ceux mêmes qui sont assez puîssans pour ne pas 1 écoûter !
Que de soins pour Tétoufler! mais I Lisloire est là; elle tient ses burins , et prépare, dans le silence, la vengeance tardive des imitateurs de JBarnevelt et de Sj duey.
3 octobre 1793, Je lis le journal , et je vois Robespierre accuser Roland et Ciissot d'avoir dit du mal de d'Aubigny, qui vola au 10 août 100,000 liv. aux Xuilmes • qu'on voulut poursuivre,. et dans Tabsence duquel sa femme rapporta les cent mille francs à Ja commune : je vois Robespierre prétendre que Roland nonuna Restout au garde-meuble pour en préparer le vol , et c'est Pache qui ne voulut point de cette
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place 9 à laquelle Roland lavait nommé j (jui lui présenta Restout pour l'occuper; et la Conventioa a reteuti des plaintes de Roland sur la négligence du cominandant de la garde nationale pour faire garnir le poste du garde-meuble , malgré les injonc^ tions reitérées du ministre de rintérieur.
Ce 1 lob es pierre , qu'un temps je crus honnête homme y est un être bien atroce! comme il ment à sa conscience I comme il aime le sang I
Samedi, 1798 (i).
.Te ne puis vous dire^ cher Jany (2) , avec quel plaisir je reçois de vos nouvelles. Placée sur les confins du monde ^ les témoignages d attachement d'un individu de mon espèce que je puisse estimer^ me fout trouver encore quelque douceur à vivre. J'ai souffert pour ma pauvre compagne , au-delà de toute expression. C'est moi qui me suis chargée du triste oUice de la préparer au coup qu'elle n'attendait guère, et de le lui annoncer; j'étais sure d'y apporter les adoucissemens quun autre eut peut-être difficilement trouvés , parce qu'il n'y a guère que ma position qui pût me iaire aussi bien partager sa douleur. Cette circonstance a fait qu'on l'envoie chez moi; nous maugeous eu&eiable, et elle aime à passer près de moi la plus grande partie
(1) CeUe lettre înédite ne porte point de date : sa place paraît marquée en cet endroit par les circonstances dont elle fait mention. {Note des nouveaux éditeurs. )
(2) Nom Je couveutiou 4U1 Jcsi^uaiiM. Chaujpâgueux.
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des jours ; j'en travaille bien moins , mais je suis utile , et ce sentiment me fait goûter une sorte de^ charme que les tyrans ne connaissent pas. Je sais que B. va être Immolé ; je trouve plus atroce que cela même, la disposition qui interdit tout discours . aux accusés. Tant qu'on pouvait parler ^ je me suis seuli de la vocation pour la guillotine; maintenant il n'y a plus de dioix , et massacrée ici ^ ou jugée
là, c est la même chose.
Je désirerais qu'il vous fut possible d'aller régu^ lièrement , du moins une fois la semaine y chez madame G. Chp. ; elle vous communiquerait ou vous remettraitce qui nous in téresse,et vous lui donneriez de mes nouvelles. Vous trouverez chez elle à emprunter les deux volumes du Voyage en question , que je n'ai point ici en mon pouvoir. Je reçois avec actions de grâces les lettres de lady B. — Je ne les
coiiiiais point, je compte les faire servir à deux
personnes» je ferai lire le petit P""". ; je n'avais que Thompson qu'il né pouvait encore entendre.
Hélas I n'enviez pas le sort de celui à qui j'ai donné mon Voyage de Suisse ; c'est un infortuné qui n a que des malheurs pour prix de ses vertus ; persécuté , proscrit, je ne sais s il dérobera longtemps sa tète à la vengeance des fripons dont il était le rude adversaire.
Assurément, vous pouvez lire tout ce que je vous envoie. Xai regret maintenant de ne voua avoir pas envoyé les quatre premiers cahiers; le reste ne sent rien quand on ne les a pas vus ik
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peignent mes dix-huit premières années , c'est le temps le plus doax de ma TÎe ; je n'imagine point d'époqae, dans celle d'aucun individu, remplie d'occupation plus aimable ^ d'études fîkm chères ^ d'affections plus douces : je n'y eus point de passion , tout y fut prématuré ^ mais sage et calme ^ comme les matinées des jonors les plus sereins du printemps.
Je continuerai , si je puis , au miliea des Orages; les années suivantes me firent connaître ceux de l'adrersité et déreloppèrent des forces dont le seor* timent me rendait supérieure à la mauvaise fortune. Celles <|oi yinrent après furent laborieuses et mar^ quées par le bonheur sévère de remplir des devoirs domestiques très-multipliés , dans une existence honorable mais austère ; enfin arrivèrent les jours de la révolution^ et avec eux le développement de tout mon caractère 9 les occasions de l'exercer.
J'ai connu ces sentimens généreux et terribles qui ne s'enflamment jamais davantage que dans lés-
boule versemens politiques et la confusion de tous les rapports sociaux f je n'ai point été infidèle à mes principes , et l'atteinte même des passions , j'ai le droit de le dire | n'a guère fait qu'éprouver mon courage. Soimne totale, j'ai en plus de vertus que de plaisirs; je pourrais même être un exemple d'indi-» gence de ces derniers , si les premières n'en avaient qui leur sont propres, et dont la sévérité a des charmes consolateurs.
Si j'échappe à la ruine universelle , j'aimerai à
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m^occuperdel histoire du temps : ramassez , devotre côté y les matériaux que tous pourrex . J'ai pris pour Tacite une sorte de passion ^ je le relis pour la quatrième fois de ma vie avec un goût tout nou-^ Teau ; je le saurai par cœur : je ne puis me couchet sans eu avoir savouré quelques pages^
Faites donc courir la lettre de B. — Je me deeiderai donc aussi à vendre quelque peu d'argenterie ; je pourrai bien vo<is prier de me rendre ce s^. vice.
Je ne veiii point voir P^. , et il ne faut pas qu'il
demande de pemûssion ; ne point prononcer mon nom auprès des autorités est le seul service qu'oD
puisse me rendre.
Adieu , cher Jany^ adieu.
8 octobre 1793*
Lorsque vous ouvriras cet écrit (i) , cher Janj^
je ne serai plus. Vous y verrez les raisons qui me déterminent ^ en trompant mes gardiens , à ihe laisser mourir de faim. Cependant , comme aucun
transport ne m'inspire cette résalutioa que je veux soumettre à tous les calculs , soit pour ne manquer à aucun de mes devoirs ^ soit pour ne pas mériter le blâme de nos amis , je consens à attendre le ju-
(1) L'écrit que madame Roland désigne , est^ selon toute apparence y le manuscrit des dernières /ieiM^5 qu'elle avait
reuieruië dans ce billet.
{Noie des musicaux éditeurs.)
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gement des députés y pour juger alors des consé'-' quences et de Tinstant d'exécuter mou projet* S il se passe quelques jours y je Goutinuerai mes
mémoires ; si je 11 ai pas le temps de les conduire bieu loin , je m'en consolerai : il existe asses de choses, en réunissant toutes celles que j'ai écrites et qui sont dans les trois dépots ^ pour édaircir beaucoup de faits et concourir à la fnstificatîon de bien des personnes. Voilà le soin que je vous laisse^ il TOUS exprime assez toute mon estime* Disposez de ces objets en maître absolu^ ne précipitez rien pour ne rien perdre j et ne tous détachez de quoi que ce soit, que vous ne vous soyez procuré un double par copie.
Mes dernières peitsées sont nécessaires aux père et mère adoptifs de ma fille^ vous les^leur communiquerez , si l'exemplaire que je leui^ destine manquait de leur parvenir»
Adieu, Jany , je vous honore et vous aime ; je » m'éteins en paix ^ en songeant que vous ferez revivre de moi tout ce que j ai pu en faire connaître ; il ne manq[ue que des détails, dont je ne tairais pas un seul si j avtiis plus de temps , mais dont nul n'est en contradiction avec ce qui précède.
MES DERNIERES PENSEES
£Uc sen bientôt résolue pour moi.
La. vie est-elle un bien qui nous appartienne ? Je crois à raffimiatiye : mais ce bien nous «si donné à des conditions sur lesquelles seules Teneur peut tomber.
Nous sommes nës pour chercher le bonheur et pour être utiles à celui d autrui; l'état social étend cette destination comme toutes nos facultés^ sans rien créer de nouveau.
Tant qu il existe devant nous mte carrière ou nous pouvons pratiquer le bien et donner un grand exemple y il convient de ne point la quitter ; le courage consiste à la remplir en dépit du mallieur. Mais si la malveillance y prescrit un texme^ il est^ permis de le devancer, surtout si la force de subir son dernier effet ne doit rien produire d'avantageux à personne. Lorsque j'ai été mise en arrestation, je me suis flattée de seiTir la gloire de mon mari , et de concourir à éclairer le public j si Ton mlnten-» tait un procès quelconque. Mais il aurait fallu commencer alors ce procès, et nos persécuteurs étaient ti up habiles pour choisir si mal leur temps. Ils ont
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été circonspects tant qu'ils ont pu craindie quelques revers de la part de ceux mêmes qui y s étant soustraits à leur vioieuce, inspiraient k zcle de les défendre* Aujourd'hui que la terreur étend son sceptre de fer sur un monde abattu , le crime insolent triomphe ; il aveugle ^ il écrase^ et la multitude ébahie adore sa puissance • Une ville immense , nourrie de sang et de mensonge, applaudit avec fureur à d'abominables. proscriptions qu'elle croit aflermir son salut*
J'ambiiiomiais 9 il y a deux mois^ l'honneur d'aller à 1 iichafaud; on pouvait parler encore , et l'énergie d'un grand courage aurait servi la vérité t maintenant tout est perdu. Cette génération y^rocisée par d'inCàmés prédicateiu's du carnage ^ re«* garde comme des consfurateurs les amis de I^mh manité -, elle prend au contraire pour ses déienseufS ceà hommes de boue , qui couvrent d'un masque d'énergumène leurs passions viles et leur lâcheté. Vivre au milieu d'elle , c'est se soumettre avec bas-
scsse à sua alli eux régime , ou lui douuer lieu de commettre de nouvelles atrocités» -
Je sais que le règne des méchans ne peut être de longue durée ^ ils survivent ordinairement à leur pouvoir, et Mbissent presque toiqours le diàtiment qu'ils ont méritée
Inconnue et ignorée , j e pourrus > dans la retraite et le silence , me distraire des horreurs qui décln-* , rent le sein de ma patrie , et attendre ^ dans la prar tique des vertus privées^ le terme de ses maux.
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Prisonnière et victime désignée^ je ne prolongerais mon existence qu'en laissant à la tjrranme nn moyen de plus de s'exercer.
Trompons-la du mmns ^ jRiisque nous ne pouvons la ICI] verser.
Pardonne-moi j homme respectable ^ de disposer d^nne vie que je Savais consacrée; tes malfaeursm'y eussent attachée y s il m eut été permis de les adoucir ; la faculté m'en est ravie pour toujours , €t tu ne perds qu'une ombre , inutile objet d'inquiétudes déchirantes*
Pardoanç-moi , cher eufaiit , jeune et tendre fille dont la douce image pénètre mon coeur maternel ,
étoune mes résolutions. Ali I sans doute je ne t au-
rais jamais enlevé ton guide s ils avaient pu te le laisser : les cruels! ont-ils pitié de l'innocence! Ils ont beau taire y mon exemple te restera; et je sens^ je puis me dire aux portes même du tombeau, que c'est un riche héritage .
Vous tous <{ue le ciel , dans sa bonté , me donna pour amis y tournez vos regards et vos soins sur mon orpheline; jeune plante y arrachée du sein natal qui 1*8, nourrie, elle languirait, souillée peut-être, ou barbarement froissée du passant; vous lui donnâtes un al)n consolateur et bienfaisant ; puisse-t-elle y fleurir et vous charmer de son éclat et de ses parfums! Ne gémissess point dune résolution qui met fia à mes épreuves ; je sais supporter le malheur ; TOUS me connûtes , et vous ne croirez point que la faiblesse ou leffroi m'ait dicté le parti que je prends»
a5a derhiees écrits.
Si quelqu'un pouvait me répondre que devant le tribunal où Ton traduit tant de justes , j'aurais la li« hciid de signaler les tyrans, je voudrais y paraître à rheure même ; mais Teicperience nous a trop appris que cette vaine formule de jugement n'est qu uu iusuitaot appareil dont on a soin de retrao!cher, pour les victimes , la faculté de s'iexpriqteiri^)^ Atteadi^ais-je donc qu il plut à mes bui^Tjeaux dior» diquer Tinstant du supplice et daugmeâtQKdtor triouiplic des iasoleutes clanieurs auxquelles» je serais exposée ? Certes ! je pourrais les bravêi^. iiâwl fermeté devait instruire le peuple imbe^cile ; il n'est plus i^ait pour rien sentir que la joir rîinnîb»|flutir voir couler du sang quil ne court pas-de^fîiigjiiijt répandre» .-^.iii nint*
Il est venu ce temps prédit , où , demandaiiiyhi' pain , on lui douiiera des cadavreb ; n>ais sa iiature dégradée se repalt du spectacle , et nnsliiicttM|iif
■ : : - — ' r ^^éimLx
(î) Voyez Gorsas condamné ("^ ; il va mourir ; il est dnns leurs maïas ; ils lui iuterdiseut de parler ^ et voilà le sorLd'uu des courageux apôtres de la liberté î
(*) Gorsas «Tait été mis hors de la loi par un décret du aS juil. 1793 , avae les de'potés Nfo|;tés dans le Calvados : il revint à Paris , fat arrêté dans le Palaîs-Rojal» et tradait devant le tribnoal rtfvoliitionnaifie qnî le condamna après avoir racoonn ridentitë.
Gorsas entendit de sang-froid son arrêt : il demanda la parole qui Int fat refusé; alors se tournant vers le peupla. Il pronoii^ 00s mots : a $9 >, reconmande, à ceux qui m'entendent , ma femme et mes cnfima ; jt » suis innocent: ma mémoire sera vengée, a
Un prêtre rassista dans ses derniers momens.
(iVote dei neimsaur éditeun, )
fait de la cruauté lui rend la disette supportable , juscpi*à ce qu'elle devienne absolue.
Peut-être , dira-t-on , n'eteudi aieul-ils pas jusque sur vous leur fureur ^ ces dominateurs du jour qui sacrifient tous ceux qu'ils craignent! Eh ! ne voyezvous pas qu'ils s eu réservent la facilité par le soin quils ont eu de me comprendre dans l'acte absurde d'accusation contre les républicains qu'ils haïssent ? -
Je respirerais donc sous leur bon plaisir, jusqu'à ce qu'il leur prit fantaisie de me faire paraître à mon tour sur la scène y de décider enfin la disparition d'uu icdouLable témoin de leur scélératesse? ' Oui 9 redoutable ^ car mes yeux les ont dès longtemps pénétrés, mon ame les vomit , et mon courage les a défiés ; ils le savent ^ donc ils doivent me perdre.
Mais les chances d une révolution nouvelle y lapproche des étrangewi... Que m'importe pour mon salut ? je n'aimerais pas mieux de le devoir aux Autrichiens, que de recevoir la mort des Français qui règueut aujouid hui ; ils sont également ennemis de mon pays^ et je ne veux rien d aucun d eux que leur honorable haine.
Oh ! s'ils avaient eu mou courage , ces êtres pusillanimes, ces hommes qui n'en méritent pas le nom, dont la faiblesse se couvrit du voile de prudence , et perdit les estimables vingt-deux , ils auraient racheté leurs premières fautes de coimuite ; ils auraient provoqué , le 2 juin , par une opposition soleuuelle ^ Tarrestatiou cju ils vieunent de souffrir.
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Alors leur résistance ëclamit les dëpartemens incertains ou craintifs , elle eût sauvé la république ; et s'ils eussent dù périr , c'eût été avec autant de gloire pour eux , que d'utilité pour leur patrie.
Jls ont temporisé avec le crime , les lâches I ils devaient tomber à leur t^ur ; mais iU succoiiibeut honteusement sans être plaints de personne , et sans
autre perspective , dans la posteiitc , que son par^ fait mépris. Enfin f dans cette dernière circonstance^ plutôt que d'obéir à leurs ty i a ns , de descendre àleur barre , de sortir de rAssemblée comme un timide troupeau que le boucher vient de marquer^ pour* quoi ne $e faisaient-ils pas justice en tombant sur les monstres pour les anéantir^ plutôt qae.d*en recevoir leur arrêt (i).
(i) Ce passage a rapport à la séance du 3 novembre, dans laquelle Amar fit décréter d-^accusattou quarante-six membres de la Convention nationale. Plusieurs députés instruits des conclusions du rapport, et prévoyant le sort qui les attendais i se disposaient à sortir au moment' oii Amar parut A la tribune. Il propose k l'Assemblée de se constituer prî* sonnîëre ; elle décrète la proposition : il signale les dépntés; on les proscrit: ils veulent parler; on étouffe leurs voix. £iHaud de Yarennes s'écrie : « Qu'il faut que chacun se pro- » nonce dans cette circooHance , et s'arme da poi^ard qui » doit percer le sein des traîtres. » La Convention fait, dana son sein même, l'appel des accusés qui descendent des bancs, et sortent par la barre. La Montagne hurtu; ià, pour cette fois , ses vengeances^ et TAssemblée décimée lève la consigne qui f ne permettait point à ses membres de quitter la salle.
(Note des nouveaux éditeur»»)
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Divinité , Être suprême , ame du, monde y prin»
cipe de ce que je sens de graad^ de bon et d'heureux, toi dont je crois l'existence y parce qu'il faut que j'émane de quelque chose de meilleur que ce que je rois ^ je vais me réunir à ton enence ! J'invoque le zèle de ceux a t|ui je fus chère pour cette bonne dont la rare fidélité est le plus touchant mo<- ^le en ee genre ! Excellente fille ! combien , depuis treiz^ ans ^ son attachement pour moi lui a tait vex^ ser de pleurs I Combien de chagrins secrets , partagés en silence y et dont ses soios attendrissans m^apprenaient seuls qu'elle s'apercevait I Quelle activité dans mes maux ! quel généreux dévouement dans mes malheurs ! Si les chimères de la jnétempsycose avaient quelque reahte , si nos vœux influaient sur ses métamorphoses , je voudrais reve-nir sous une autre forme pour soigner à mon tour et consoler la vieillesse de cette sensible et digue créature I O mes amis! acquittez ma dette envers elle ; c'est le plus doux ti ibut que vous puissiez payer à ma mémoire.
Quant à mes effets , je trouve y dans ma résolution , l'avantage de les assurer à qui il appartient; ils passent à ma fille , qui , lors même que 1 on s'emparerait de la fortune de son père y agirait droit de réclamer tout ce qui m'est propre et qui se trouve sous les scellés; elle répéterait en outre douze mille livres que j'ai apportées en dot y ce dont fait foi le contrat de mariage y passé chez Durand y notaire à Paris , place Daupbine^ en février 1780. Plus^ une
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terre y un petit bois et un pré ^ achetés par moi ^
suivant la faculté que m'en donnait le droit écrit dr après lequel j étais mariée ^ des fonds provenant de divers objets de mou chef , héritage et remboursement constatés comme il est dit au contrat passé chez Dufresnoî, notaire, rue Vivîenne , en 1791, et par un acte qui est double dans mon apparte^ ment à Thésée et à Villefranche : le t<mt montant à treize ou quatorze mille livres.
J'ai d'ailleurs un millier d ecus en papier qui se^ ront indiqués; je désire que sur cette somme on achète à ma fille la harpe dont elle se sert , et que je tiens à loyer de Koliker, luthier, rue des Fosses- Saint-Germaiordes-Prés ; c'est un honnête homme avec qui l'on peut s'arranger, et qui diminuera peutêtre quelque chose des cent écus, piixqu ilmavait annoncé. Dans tous les cas, faime mieux qu*onles emploie ainsi y .que de les garder en nature. Les vertus sont les premiers trésors ; mais les talens font partie de leur bon emploi. On ne sait pas combien^ dans la solitude et le malheur^ la musique procure d'adoucissemens , ni de combien de seduc lions elle peut sauver dans la prospérité. Quelamaiiressede harpe soit continuée encore quelques mois; alors, si Ion ne peut aller pbis avant, la petite , eu emr ployant bien son temps , en saura assez pour s'a** muser. Il y a sous les scellés un excellent piano , acheté de mes économies , et dont , en conséfpieDce, la quittance est en mon nom, cunune ou verra dans les papiers ; il ne faudrait pas manquer de le ré*
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clamer. Quant au dessin, ce doit être 1 objet es- * sentiel vers lequel il faut tourner l'application, Fëtude et les soias.
J'ai trouTé moyen de faire écrire à son onde et parrain , et j'espère qu'il prendra des arrangemens, s il est libre , pour assurer ce qui lui appartient à mon enfant. Dans ce cas, ma fille n'étant point au dépourvu, devra procurer un sort à sa boime; et c'est ce que je prie ses conducteurs de veiller et de déterminer.
Mes vénérables parens y Besnard rae«t lie Saint- Louis, oaL confié anioii mari des fonds dont nous leur faisions la rente ; il est possible qu'ils ignorent les formalités à remplirpour constater leur créance; il faudrait éclairer là-dessus ces respectables vieillards : il faudrait aussi qu'ils vissent quelqtifefois leur arrière-petite-nièce qui leur tient lieu d enfant, et sur laquelle vont reposer toutes leurs espérances.
Je n'ai jamais eu de bijoux ; mais je possède deux bagues de très-médiocre valeur, qui me viennent de mon père ; je lés destine , comme souvenir : Fémeraude , au père adoplif de ma fille ; et TauU e , à mon ami Bosc.
Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai dernièrement
exprimé à la femme généreuse qui veut bien me
remplacer auprès de mon enfant ; le service qu'elle
et son époux me rendent, inspire un sentiment qui
s^emporte au^elà du tombeau , et qui ii'a point
d'expression en ce monde.
II
3l5Ô DZmi^S ÉCAITS.
Que ma deniicie lettre à ma fille fixe son attentioa sur Tobjet qui parait devoir être son travail essentiel , et que le souvenir de sa mère Tattache à jamais aux vertus qui cooM>leut de tout, » Adieu , mon enfant , mon époux , ma bonne , mes amis ; adieu , soleil dont les rayous briUam portaient la sérénité dans mon ame comme ils la rappelaient dans les cieux; adieu ^ campagnes solitaires dont le spectacle m'a si souvent émue ; et vous, rusLlijues habilaiis de Tliesee , qui bénissiez ma présence^ dont j'essuyais les sueurs ^ adoucissais la misère et soignais les maladies, adieu ; adieu, cabinets paisibles où j'ai nourri mon esprit de la vérité , captivé mon imagination parVétude , et appris^ dans le silence de la méditation, à commander mes sens et mépriser la vanité.
iS octobre 1793.
ma fille.
Je ue sais , ma petite amie^ s il me sera donné
de te voir ou de t'écriie encore. Squviens-xoi de ta HÈRE. Ce peu de mots renferment tout ce que je puis te dire de iucdlem\ Tu m'as vue heureuse par le soin de remplir mes devoirs et d être utile à ceux qui souffrent. Il n'y a que cette manière de letre.
Tu m as vue paisible dans 1 iniortuue et la captivité , parce que je n'avais pas de remords , et que j'avais le souvenir et la joie que laissent après elles de bonnes actions. Il n y a ( jue ces moyens aon plus
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de supporter les maux de la vie et les vicissitudes du sort.
Peut-«tre , et je Fespère , tu n'es pas réservée à
des épreuves semblables aux miennes ; mais il eu est d autres dont tu n'auras pas moins à te défendre. Une vie sevci e et occupée est le premier préservatif de tous les périls ; et la nécessité y autant
que la sa^jtbije, tmipubt la loi Je Uavaillci sérieusement*
Sois digne de tes parens ; ils te laissent de gi ands exemples; et si tu sais en profiter^ tu n auras pas une inutile existence.
Âdieu^ enfant chéri ^ toi que j'ai nourrie de mon lait et que je voudrais pénétrer de tous mes senti-* mens. Un temps viendra oii tu pourras juger de tout leflort que je me fais en cet instant pour ne pas m'atteadrir à ta douce imaj^e. Je te pi esse Sur mon sein.
Adieu ^ mon Eudora.
J ma bonne Fleury.
Ma chère bonne , toi dont la fidélité y les services et l'attachement m'ont été chers depuis treize années^ reçois mes embrassemens et mes adieux.
Con^rve W souvenir de ce que \e fus; il te consolera de ce que j éprouve : les gens de bien pas- , sent à la gloire quand ils descendent dans le tombeau. Mes douleurs vont ilalr; calme les tiennes, et
songe à la pidx dont je vais jouir^ sans que personne
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poisse désormais la troubler* Dis à mon Agathe
què j'emporte avec mqi la douceur d*étre chérie par elle depuis moo enfance 5 et le regret de ne pouvoir lui témoigner mon attaclicmcnt. J'aurais vuulu t'étre utile ^ du moins que je ne t'aâlige pas. Adieu 9 ma pauvre bonne ^ adieu«
a4 octobre 1798 (i).
Votre lettre , mon cher Champagneux ^ m'est parvenue par Adam Lux y et c'est par cet excellent homme que vous recevrez ce billet : je vous récris dans un des antres de la mort ^ et avec une plume qui Liaccra peut-être bientôt Tordre de m'égorger*
Je me félicitais d*avoir été appelée en témoî-
(i) Les Girondint furent appelés au tribunal révolutionnaire le ^4 oetobre : madame Roland y fut citée comme
témoin. Cette circonstance suspendit ses résolutions. A celte ëpo4ue| M. Cliampagaeux, Tuu des hommes qui lui montraient up attachement sincère, avait été arrêté. 11 était à la Force. Adam Lux, député mayençais, renfermé dans la même prison , fut, comme madame Roland , appelé en témoignage au tribunal. Professant les mcmes piiucipes, attaché à la même cause, il était impatient de la connaître. M. Cbampagneux le chargea d'une lettre pour elle ; et le même jour , en rentrant à la Force , Adam Lux remit à M. Ghampagneux ce billet écrit par madame Roland dans la salle du greffe.
Voyez, sur Adam Lux, la note (G) dans les Èclaircissemens historiques, *
(JSou des nouveaux édium,)
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gnage dans raffaîre des députes ; mais il y a appareuce que je ne serai pas entendue. Ces bourreaux redoutent les vérités que j'aurais à dire et Fénergie que je mettrais à les publier : il leur sera plus facile de nous égorger sans nous entendre : vous ne reverrez plus niVergaiaux ni Yala^^é. Votre cœur a pu concevoir cette espérance ; mais comment tout ce qui se passe depuis quelque temps ne vous a-t-il pas ouvert les yeux? Nous périrons tous, mon ami : saiis cela, nos oppresseurs ne se croiraient pas en sûreté Un de mes plus grands regrets est de vous voir exposé k partager notre sort. Nous vous avons arraché à votre retraite : vous y seriez peut-être encore sans nos sollicitations, et votre famille ne serait pas dispersée et malheureuse. Ce tableau me déchire plus que les maux qui me sont personnels ; mais dans les beaux jours de la révolution 9 il n'était pas possible de. calculer ce cruel avenir. Nous avons tous etë trompes , mon cher Champagneux ; ou pour mieux dire , nous périssons victimes de la faiblesse des honnêtes gens : ils ont cru qu'il sufiisait, pour le triomphe de la vertu y de la mettre en parallèle avec le crime : il fallait étouffer celui-ci.... Adieu : je vous envoie ce que vous me demandez (i). Je vous écris à côté et presque sous les yeux de mes bourreaux : j ai (pielque oigueil à les braver.
(]) C'était une boucle de les cheveux.
DKUNIEIt S* ÉCKITS .
Vendredi, ^4' octobre 1^93 (1).
Vous n'imaginerez jamais cber Jany, tout ce
que j'ai souffert de coutrancté à ne pouvoir vous entretenir k Taise y ni même vous lire à loisir : je se;jtais 1 huissier sur mes talons ; j'avais peur pour TOUS. Je me trouve comme si j'étais attaquée de
la peste. Je 11 ai plus rien à perdre; mais ]c suis en transe poor ceux qui m abordent : c est au point qu'hier, au Palais , j'ai hésité à rendre le salut à un homme que je reconnaissais, et que je trouvais bien imprudent d'être poli publiquement envers moi. J'ai entendu cet acte d'accusation , prodige deTaveuglement, ou plutôt chef-d œuvre de la perfidie. Lorsqu'il a été lu , le défenseur Chauveau a observé 9 avec beaucoup de ménagemens ^ que j contre LouLcs les iorriies, les pièces à 1 appui n'avaient point été communiquées^ et il ^a prié le tribunal de délibérer pour qu elles lui fussent remises. Après un instant de chuchoterie , le président a répondu, en balbutiant, que ces pièces étaient encore , pour la plupart , sous les scellés , chez les accusés; que Von ferait procéder à la levée de ceux-ci, et qu'en attendant les débats commenceraient. Mais, Jany, j'ai entendu cela bien distinc-
(i) Cette seconde lettre, de la même date que la précé*
dénie, fut , comuie tout porte à le croire, écrite le soir après la seaace.
(Note des nowftaux éditeurs.)
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tement de mes deux oreilles ! — Je regardais si ce ^ n'était point un songe ; je me demandais si la postérité saurait cela, si elle pourrait le croire? — Eh bien I tout ce peuple n'a tien senti : il n'a pas vu • Tatrocité d'une pareille conduite; le ridicule de produire un acte dont on ne connaît point les ipiè^ ces justificatives; la bêtise de prétendre que ces pièces sont chez ceux mêmes contre lesquels lacté est dresse , et des papiers desquels on n'a point encore fait 1 iuveutaire ; la sottise et Fimpudence de Tavouer. Le président a dit encore quelques bredouilles sur rimmeusité d autres, pièces et la dillîculte de les communiquer ; mais cela n'était ni plus juste ni mieux raisoinié. Ou a lait sortir ensuite tous les témoins , pour n appeler qu a mesure ceux qu'on veut faire déposer : mon tour n'est pas venu; ce sera {N:'obablement pour demain. Je ne puis voir, dans cette marche , que l'intention de tirer avantage des vérités que mon courage doit dire , pour trouver moyen de me peindre : cela n'est pas difficile avec de tels scélérats et mon mépris pouila mort : ainsi , peut-être,. ne nous reverrons-nous plus. Mon ami Lié vous lègue lu soin de nia niénioirc. Si je connaissais quelque chose de plus convenable a la générosité de vos sentimens, trop tard connus^ je vous en chargerais; mais, mon Jany , pas trop tard : c'est une providence qui a tout conduit ; en vous appréciant plutôt , mon aâectiou vous eût enveloppé dans ma disgrâce. Vous disposerez du tout pour le mieux. On peut supposer la chute par
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une fenêtre, et l'on envoie y regarder ceux qui ue veulent pas y croire. Comme il y a beaucoup d ouvriers maçons et autres, il est facile d'imaginer qu'un d eux ^ ou quelqu im déguisé comme eux , se glissait a certaine heure sous ma fenêtre , dans la cour intérieure, et recevait le paquet, —r- Cette idée est même fort bonne ; elle a de la vraisem* blance. Les Portraits et Anecdotes, et autres morceaux détachés , në doivent être présentés que cuaime des matériaux dont je me fusse servie dans un meilleur temps. Le petit dépôt n'est point à né^ gliger ; il doit aller avec la nriassc.
Être appelée en témoignage avant detre judiciairement accusée, m'oblige à une autre marche que celle que j'avais arrêtée quand je vous donnai mon testaraîeiit , et pour laquelle j'avais fait déjà mes essais; je boirai donc, puisqu'il le faut, le calice jusqu'à la lie. Adieu , Jany ^ adieu.-
Observations rapides sur rade d* accusation contre les députés^ par Amar (i).
a5 octobre 1793,
Qu'il ait existé une compiraiion contre l*unité
et V indivisibilité dt la république^ contre la liberté
(1) L'acte d'accusation dressé par Amar a trop d'étendue pour faire partie de ce volume. On trouvera plus tard cette
pièce importante daas les Mémoires qui ont principalement
et la sûreté du peuple français, il est. évident qu'elle ne peut avoir été formée que par des fauteurs du despotisme^ des ambitieux qui voulaient s'arroger le pouvoir ou acquérir des richesses , des ennemis de riiumanité.
On nomme pour tels, Brissot, Gensonné, Vergniaux, Guadet, Gorsas, Pe'tion, Buzot, etc. Ces gens là doivent donc avoir montré , dans plus d'une circonstance , leur Laine pour la lil)erte , leur avidité pour le gain , leur empressement pour obtenir des places , enfin les vices et lia corruption qui sont propres à de tels êtres? En supposant même qu'ils se ftissent revêtus d'un masque hypocrite y il n'est pas possible que leur but soit demeure caché ; leur conduite doit le désigner, et leur intérêt doit s'y montrer avec évidence. Examinons ce qu ilsétaient, voyons comment ils ont agi^ et nous pourrons juger ce quon leur attribue ; ce sera le cas ensuite d'en venir à la recherche de la conspiration même , qui pourrait bien ressembler à ITiîstoire de la dent d'or y ou se réduire aux efforts connus des aristocrates et royalistes ^ manifestés dès la naissance de la révolution^ et dont la cause se lie aux entre-
pour objet la journée du 3i mai et le procès des (/îrondins. L*'ab$ence de cet acte d'accusatioa sera d'autant inoius seasible ici , qne les observa tions qa'on va lire présentent , sous un titre modeste , un véritable morceau d'histoire ^ Hé par une foule de rapports k ce qui précède et à ce qni suit.
(Note des nouveaux éditeurs,)
prises des puissances étrangères. Prenons plusieurs de ces honunes dans leur vie privée avant 89 , époque oii ils parurent sur la scène qui s'ouvrit alors ^ et suivons les premiers pas qu ils y firent. Avocats pour la plupart, les uns avaient suivi le barreau avec distinction; d autres s'elaieut fait connaître dans la république des lettres : plusieurs, honorés seulement par l'intégrité qu ils montraient dans leurs professions, furent portés, par l'estime qu'elle s'at-^ tire, à la place de députés aux Etats -généraux; quelques autres eutln se dévouèrent aux pénibles, mais honorables fonctions de journalistes , en lut-* tant avec courage contre le despotisme attaqué.
Pétion, simple dans ses mœurs, modeste dans ses besoins , marie à une femme raisonnable , vivait k Oiartres , estimé de ses concitoyens qui Ta*valent vu naître, déjà connu par cette philosophie qui caractérise de bonne heure une ame saine ; on crut le mettre à sa place en le députant aux États.
Buzot, distingué à Évreux par une probité sévère et ime prudence prénaatiu'ée , inspirait de la ^confiance et méritait de la considération , à un âge où tant d autres ne connaissent que le plaisir. Le goût de 1 étude , les habitudes solitaires d'un esprit méditatif remplissaient les momens qu'il ne donnait point au barreau , et des mœurs également douces et pures le rendaient éher a ses amis. La chaleur du sentiment, la facilité de l^locution, Vaustéri^é des principes., le firent juger digne de
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porter aux Etats les plaiates et les demandes de sou pays.
Gorsas, père d'une famille iiom]>reuse, entre* prend y dès les premiers jours de la révolution y une feuille périodique, où il combat la Cour encore puissante 9 et se voue à la défense des droits du peuple , en cherchant à les eUbiir, cl ne négligeant jamfais de les réclamer.
Brissot, écrivain dès son feune âj^e , avait prêché la liberté sous le despotisme , rhuiiianitc sous la tyrannie , appelé la révolution par ses vœux , et préparé ses mouvemeus par des réclamations contre les abus du jour. U avait essuyé la captivité pour punition de sa franchise ; et plus occupé des vérités morales et politiques , que du soin de sa propre fortune, il avaU fait quelques entreprises nialheureus^ss, d'où il était sorti intact et plus pauvre qu il n*y élaîl entré. I^a révolution fut le signal de sa vie politique , il s élauça dans la carrière ^ au mi- Ken des orages , discutant les principes , n'épargnant pas les personnes qui lui paraissaient les blesser, et travaillant sans relâche pour la chose publique (i), ^
(1) M. Garai , dans ses Mémoires sur la révolution, a
crayonné, eu quelques lignes, le porliait de Bri&>ot : on y reconaait la touche libre et sure d'un écrivaiu supérieur. Voici ce portrait :
« Parnai les membres de ce côté droit, dont le supplice a 9 couvert la vie et les taleus d'uue gloire uieilayablei (^uel-
• Je m'arrête , pour un instaat , a ces quatre personnages : les deux premiers ont figuré dans l'Assemblée constîtiiante ; Brissot fut nomme à l'Assemblée législative; tous sont devenus membres de la Convention. Est- il une seule circonstance ou ils se soient montrés contraires à eux-mêmes ? se sont- ils arrogé quelque pouvoir? ont-ils fait quelque profit ? visaient-ils à la suprême puissance pour eux et leurs amis ?
» ques-UDS étaient chers à mon cœur y plusieurs m'étaient w IrèsHSonnus : j'avais rencontré assessouTent Brissot dans le » monde ; et au milieu de ces esclaves«8uperbes et frivoles , à » qui leur parure et leur faste cachaient leur abaissement f » nous nous étions communiqué quelques-unes de ces pen- » sées des âmes libres et quelques-unes de ces espérances des M philosophes. Il cherchait des idées dans les livres et dans » les langues plus que dans soq esprit ; il écrivait plus qu'il » ne méditait ; sa passion pour la vérité , plus ardente , que » profonde, l'entraînait fréqueimnent dans ces querelles oii » il n'est question d'abord que de quelque doctrine , où il » n'est question ensuite qne de quelques personnes : mais » » au milieu d'une grande activité et d'une grande pauvreté, » ses mœurs m'avaienttoujours paru simjjles et pures; et son » ambition y la liberté et le bonheur des peuples. Ce senti'^ n ment était en lui une religion plus encore qu'une philon Sophie ; quoiqu'il aimât beaucoup la gloire, il aurait I» consenti k une étemelle obscurité pour être le Penn de » l'Europe , pour convertir le genre humain en une corn m un nauté de quakers , et faire de Paris une nouvelle Philadel- » phie. Et c'est là l'homme qu'on a fait mourir comme un » intrigant, comme un conspirateur ! »
iffote dés nouveaux éditeurs.)
Pétion et Buzot servirent la liberté ^ dans F As^
semblée constituante ^ avec un zèle et une constance qui leur valurent la haine de l'aristocratie et la faveur populaire; mais cette faveur est incotist^nte; la haine ne s éteint jamais, et bientôt elle se renforce de l'aide de tous les jaloux , dont les tentatives suivent immédiatement un éclat quelconque. Buzot 9 à Évreux y placé au tribunal criminel ^ qui en préféra les devoirs dans son pays, aux mêmes fonctions à Paris dont le séjour eût séduit un ambitieux , soutint son caractère sous les yeux de ses concitoyens et des ennemis que son civisme lui avait faits parmi eux ; il mérita d'être - député de nouveau à la Convention ^ après avoir formé dans sa ville une société populaire , le rempart indispensable contre les eiïorts du despotisme enchaîné , mais non abattu. On ne peut pas dire quil eût eu en vue, ni cette réélection , ni. d'être employé d aucune manière au sortir de l'Assemblée constituante , non plus que Pétion ; car ce furent ces deux hommes qui firei^t rendre le décret qui interdisait toute place ou réélection aux députés de' cette assemblée, durant quatre aps. Us avaient demandé un intervalle de six; et lors de la révision, ce décret fut rapporté, malgré leurs efforts pour le. maintenir. Voilà donc Buzot revenu à la Convention aussi pur qu'il était sorti de l'Assem- J;>lée constituante : laissons -le là; nous verrons, par la suite , commènt il s'y est comporté ; et si un bomme qui bravait toutes les clameurs et . tous les
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outrages pour soutenir ses opinions, en supposant même qu il y eut erreur dans quelques-unes de celles-ci y pouvait être un hypocrite ^ iin ambitieux
et ua conspirateur.
' Pétion avait été porté à la mairie par la faveur
populaire ; 11 la conserva jusqu après le i o août , en même temps que la haine de la Cour y qui se manifcsla dans, toutes les circonstances jusqu a la der* uière. Ce n'est que depuis peu qu on a imaginé de dire qu'il était au ch&teau pour le défendre , tandis qu^on savait qu'il y était exposé ; ce n'est que depuis peu quon a inventé la calomnie, qu'il avait donné ordre à Mandat de tirer sur le peuple. Je demande à quoi bon Pétion , détesté de la Cour et chéri du peuple , aurait Iralii celui-ci, et servi la première , quand elle était près de sa chute ^ lui qui l'avait combattue dans sa puissance, et qui avait acquis de la populaiité ; avait-il quelque raison dè perdre cette dernière, lorsque le peuple avait plus beau jeu? Je laisse là le philosophe et le citoyen zélé , je ne prends que lliomme ; et l'on voit que , sous le rapport même de l'anibitioa ou de rintérêt, la conduite attribuée à Pétion u aurait pas le sens commun; et s'il a eût ete trop homme de bien , il n était pas du moins assez sot pour la tenir. 11 ne pouvait pas , par sa place , marchera la tête de Tinsurrection : il fallait quil fut consigné et qu'on lui liât les bras , afin qu^il n agit point contre elle. Les étourdis de la commune oubliaient de le faire; et je me souviens que
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Lanthenas alla deux fois de la mairie à lliôtel-de- '
ville, pour dire que 1 Oii mit donc a son hôtel une force imposante. Le rapporteur n'a pas dit le plus petit mot des massacres du 2 septembre ; il a évité i ecueil d'adopter une version quelconque ^ car les contraires ont été soutenus par les montagnards. . JLoi'sque Roland dénonçait ces massacres^ les Jacobins disaient qu'ils étaient Touvrage du peuple et de sa vengeance ; ils faisaient un crime de ne pas- les applaudir; et quand le côté droite Pétion et les autres, obtinrent un décret pour en pour- ^ suivre les auteurs , on appela Pétion et le côté droit ennemis du peuple et de la liberté. Mais depuis que ce décret fut tombé en désuétude ^ depuis que les Jacobins triomphent et que les vingt'^eux sont* proscrits^ les Jacobins eux-mêmes^ Hébert tout le premier 9 dirent eflrontément que ces massacres furent rindigne ouvrage de Pétion !
Guadet y Yergniaux et Gensonné , recommandablcs par leurs talens, connus à Bordeaux par leur amour pour la révolution^ vinrent à i Assemblée législative ; ils y furent les premiers en talens , et ce genre d'aristocratie leur a fait plus d'ennemis 9 ou. des ennemis plus dangereux que Fincivisme ne leur en eut donné. Ils tinrent le fauteuil le 10 août, lorsque les faibles eussent tremblé de représenter cla.iis ce monient critique ; et il faut être bien fourbe , pour tenter de leur faire un tort de la modération et de la mesure qu'ils mirent dans leur conduite , à cette époque intéressante. Cependant ^ Brissot se
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lia naturellement avec eux^ parce qu'il y avait plus de parité qu avec nul autre ; comme dans rAssemblëe constituante , dont il n'était pas y il était lié pai' rapport de principes avec leurs défenseurs; compatriote et ami de Pétion , il vit ceux de ses collègues qui soutenaient la même cause poui' le triomphe de laquelle il écrivait son journal.
Il avait partagé TerEeur de bei|ucoup de gens sur le compte de Liafayette ; ou plutôt il parait que Lafayette , d'abord entraîné par des principes que son esprit adoptait, u eut pas la force de caractère nécessaire pour les soutenir quand la lutte devint difficile; ou que peut-être efirayé des suites d'un trop grand ascendant du peuple^ il jugea prudent d'établir 'une sorte de balance* Lé fait est, que professant même le républicanisme dans le particulier ^ Brissot fui long-temps encore à ne pas le croire coupable , lorsqu'il était devenu tel aux yeux des plus ardeos* Mais il Favait hautement blâmé , et déclaré publiquement sa rupture avec lui^ dès avant laflaire du Champ-de-Mars. Ici le rapporteur se pique si peu d'exactitude, qu'il confond les époques; il fait venir Brissot aux Jacobins , en mars 1791 , pour préparer l'affaire du Champ-de-Mars , qui eut lieu en juillet, et qui ne fut occasionnée que par la fuite et le retour du roi , qui s'étaient faits en juin. Ou sait bien, d'ailleurs, que Brissot n'allait pas aux Jacobins pour exciter à faire la pétition, mais qu'il y vint parce qu'il fut nonuné commissaire pour la rédiger. Je me souviens de lui avoir entendu racon-
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ter le lendemain que Laclos^ commissaire avec liû^ • s'était plaint d'un si grand mal de téte , qu il ne pouvait prendre laplu^le , et qu il pria Brissot de la tenir; que ce même Laclos proposait d'insérer un article^ quil annonçait d'un air sans conséquence^ mais qui eut été favorable à d'Orléans; que* Brissot le rejeta avec indignation, en mettant à la place celui qui invitait à la république , pour laquelle ce moment était le véritable , et eût été bien précieux. On sait aussi que TAssembléè^ ayant prononcé eo faveur du roi, les Jacobins, au lieu d'envoyer la pétition au Chan^p-de-Mars^ y firent dire , par des députés de leur sodété , qu'il u y aivait pas lieu à l'adresser, puisque la loi était portée. Ceci$e pass^ le samedi. J'ai vu vQoir c^ députés au Champ-der- Marô y où j'étais à midi^ avec trois ou qual«re cents personnes > pas davantage, et où déclamaient, sut TauLel de la patrie, le cordelier, petit bossu, Verrières (i) > et d'autres. Ce fut le lendemain dimanche , qu'il y eut , au matin , deux hommes pendus, lorsqu'il n'y avait pas trente personues.de rassem* blées , ce que j'ai entendu attribuer alors, avec vraî'^ semblance, à la coalition des Lameth et autres, pour avoir une ocçasiou de déployer la force et d'eu imposer par la teiTeiu . Ën, effet, le dimanche
(i) On 1 arrêta le lendemain. Il était xaeinbre du club des Cordeliers; on le croyait l'auteur du journal publié par Ma* rat 9 sous le titre de r^m^JuPeup/e.
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fit assembler beaucoup de gens, que le bruit Vague d'une pétition avait attires^ tandis que celui de la pendaison n était point encore répandu* Robert se mit réellement en devoir d'en rédiger une ; il 1 avait finie 9 il la faisait signer, lorsque l'appareil de la force, fut dcploye, par suite de la dénonciation faite à TAssemblée, et de la lettre violente écrite en conséquence par Charles Lauieth , alors président à la commune de Paris, sur la nécessite de réprimer d affreux désordres ^ dont deux hommes avaient été victimes. Ainsi , l'assassinat matinal fait, pour ainsi dire , à la dérobée , servit de prétexte pour fusiller le peuple réuni après le diner; le drapeau rouge fut arboré à la maison commune; la frayeur et les ar^ restations s établirent, et préparèrent le triomphe des réviseuirs qui voulaient fortifier la cour (i). Certe s! il ne faut que lire le Patriote d'alors, pour juger s'il est possible que Ërissot^qui dénonça l ai-
r (i)La distribution des documeuft hi&tonques qui doiveaten* trer dans cette livraison , De nous a pas permb de grossir le 1*' volume de plusieurs pièces relatives à Paffaire duChampde-Mars, et qui trouvent k;i leur ]jl,ice. Leiecteur peu L voir par ces détails y et verra souvent eu continuant la lecture des Ji/émoim, de quelle importance fut cette joucnée. On se rappelle que madame Roland a déjà parlé, dans la notice sur le premier ministère , des pétitions signées , soit dans la salle des Jacobins , soit sur l'autel de la patrie ; et a** des craintes qu'inspiraient à Robespierre les suites de cet événement, ^ous publions une des pétitions, celle qui a un caractère authentique puisqu'elle est dans le Moniteur (0 bis). A l'égard de Robes-
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faire du ChampHie-Mars , aoutint le peuple ef fit
la guerre aux réviseurs , fut eu même temps leur comfdice. Cette ajccusatiofi est révoltante I mais tout est aiusi , d un bout à l'autre , dans cet ouvrage d'iniquité. Je ne traiterai pas ici la questiou de la guerre ; eUe fut répoque de la grande division entre les pa-^ triotes : Robespierre , ardent , jaloux , avide de po* polarité ^ envieux des succès d autrui , dominateur par caractère et par prévention pour lui-même , se fit le chef du parti de l'opposition à 1^ dédaration de guerre. 11 faut voir les discours sur ce sujet ; il m'a paru , en général ^ que la masse des gens éclairés était pour 1 affirmative et de l'avis de Brissot; il est certain que la cour y répugnait beaucoup ^ et que le roifut, en quelque sorte^ violenté par son conseil. Il avait tout à gagner d'attendi^p ; les ennemis se preparai»t à l'aise , et notre inaction nous eût livras à eux sans.défeuse. Robespierre ne pardonna
pierre , nos recherches n'ont pas ét^ moins heureuses. On sait qu'il fut compté dans le temps, avec Danton , Marat et Camille Desmoulins , parmi le« iastigateuri» des désordres; OQ l'acpitsait d'avoir dit > en sortant des Jaoobins , le jour. 011 fni rendu le décret qui prononçait rinvtolabîlité de Lonis l^U 2^€S amis , tout est perdu , le roi est sam>él II se cacha. Mais <|uelque temps après, il pLdi>Ua pour justification ou comme, apologie de sa conduite » une brochure que nous avons re**^trouvée y et dont nons donnons nn extrait dans les Êcimrciâ* scrwMchs, Ce morcean était trop long et sonvent trop diffus ur paraitie eu entier: nous citerons les passages les plus iinarquabies i ils le sont beaucoup. (Noie des nouv^ édii»)
pab ce Iriuniplie a Ikissot. La glace fut loiupuc dèslors ; il ne s attacha plus qu'à tous les malheurs inévitables, ou autres qui survinrent , pour en faire des crimes aux partisans de la guerre ; l'exagéra Lion de la passion devint , par degré , un système raffiné de calomnie , protoudemeiit calculé , opiriiatrément suivi. Une fut plus pemois à Brissot de faire l'éloge dW homme , que ce iie devînt une perfidie , si cet homme s'écartait ensuite du droit chemin. Brissot avait alors , dans le ministère , des peibounes qu'il voyait , et dpnt il était estimé : autre sujet de dé* fiance et de jalousie. Ces ministres , honorablement disgraciés par la com*^ furent rappelés après sa chute; Brissot était du petit nombre des hommes à talens de l'Assemblée 9 dans cet instant, et qui avaient sur elle quelque ascendant : Brissot parut un personoage puissant à Robespierre , qui jura de le perdre, et qui put y travailler à loisir; car Brissot , confiant, n a pas cessé de compter sur la pui'eté de ses intentions, conune si le public ne pouvait être abusé k cet égard, et 11 ne put se résoudre à aller batailler aux Jacobins, contre unéternel harangueur quiFennuyait à périr. 11 méprisa son adversaire, il en est renversé. Mais qui aurait pu croire à la faiblesse de la Convention et à la stupidité du peuple ? ceux qui , ne se laissant pas entraîner par les événemens du jour, prennent le temps de relire souvent lliistoire , et de méditer sur elle en faisant des rapprochemens. Je n'ai pas vu un homme en placé , dans la ré\oluliuu, qui fit alasi; c'est que, véritable-
ment 9 à peiae aHi-on le temps de vivre et de suffire
à tout ce que chaque jour impose , à moiîis J une sévérité excessive I difficile et rare dans la distribu-* tion de ses heures.
La lettre de Gensonné et consorU à Louis XVI, ne peut être traduite en trahison que par la malveillance la plus insigne (i). Assurément, personne alors n'était s&r d'une heureuse révolution ; les sages désiraient doue que le roi sentit la nécessite de faire marcher la constitution , et se décidât a reprendre, pour les couserveiv, des ministres qui \ oulaient sincèretnent la faire exécuter. Ils avaient fait leurs preuves, et la demande de leur rappel n'était point une démarche d intérêt particulier, mais l'expression du vœugénéral. Roland , pour sa part , a ignoré cette lettre d^s députés jusques à ces derniers temps, et n*en aiurait probablement jamais entendu parler, s'il n'en eut été instruit avec le public. Mais arrêtons-nous sur les inculpations faites à Roland dans cet acte d'accusation y qui sera la honte du siècle, et di| peuple qui a pu, ou Fapplaudir, ou ne pas hautement l'improuver.
(i) Nous parlerons dans une antre circonstance, en pn->
bliant d'autres Mémoires, de celle lettre aUribuce aux Giroadins, et qui fut diversement représentée, par leurs accu<* •atears, comme le résultat de Tîntrigue et même de la cor^ mptîoa , et par lear^ amis , avec plus de justice et plus de M aî^emblance , comme une fausse démarche en politique.
1 {Note des nouveaux édi leurs, \
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« Dès le lendemain du i o août , y cst-il dit , Gen- M aouné et sa faction affichèrent des diatribeacoatre n ceux qui avaient contribue à la chute du trône , >} contre les Jacobins. Le conseil général de la >i commune , le peuple de Paris., la plume de Lonvet M et celles de Brissot ^ de Champagneux , furent » mises en activité ; on a tu ches Roland des pa- » ijuets énormes de ces 1 il) elles; on a vu toute sa it maison occupée à les distribuer. »
Tbx relu cette tirade deux fois ; je ne pouvais comprendre comment on avait osé l'écrire* Gen» sonné n'a jamais , que je sache , rien fait afficher ; Louvet rédigeait la 6etUineUe : cette collection erâte ; elle a beaucoup servi la révolution ; elle est un démenti perpétuel de toutes ces assertions; rien ne respire davantage la liberté , les grands et sages principes y la haine de toutes les tyrannies, Tamour de Fégalité. Rolmd a contribué autant et plus que personne peut-être, à réunir tous les esprits à la révolution; ses circulaires existent aussi; qu'on les lise donc , et que l'on cite ce qui n'est pas même excellent. Qiampagneux n'expédiait que ks pièces même imprimées par ordre de l'Assemblée , jamais la moindre altération n'y fut commise : la supposition contraire est aussi sotte cpi^abominable. D'abord c était impossible; ce n était pas Roland qui faisait imprimer, mais les auteurs , cbea Baudouin, auquel le ministre faisait demander un nombre d'exemplaires : en second lieu , c'était inutile ; car, en supposant qu!il y mit du choix ^ il était libre
DBKfliiSRS ÉCRITS.
d*expedier un moindre nombre de ce qui lui scm- ' blait moins bM ; enfin, sil y avait en U moia^ infidélité , les intéresses u auraient pas attendu plus d un axk 4 ^'en pkâa4re et k le démontrer* Que si-gnifie donc ceftte ridicule tirade ? Je Ym pourtant deviné ; ceci demande (Quelques développemipus*
Dans les mowemens révolutionn«âres , les gens les plu§ actifs ne sont pas toujours les plus pur& : combien d etpes ne se mettent en avant qne poar devenir quelque chose ? Il faut laisser faire ceuxlà avec les antres; mais Toh^t du monvement rempli , il faut se dépécher d'établir IVirdre pour éviter U dissolution. La commune formée le lo août , avait servi la chute du tyran ; c'était bien fait ; mtàs plusieurs de ses membres avaient commis divero ^oès : il y avait en', anx TmWies et aiilleurs^ beaucoup de vols et de pillages ; il y avait eu^ depuis y des fonds donnés k cette comnoinhe pour les subsistances : c'était au ministre de rintérieur à demander des coînptes, pow les transmettre m Corps législatif. Koland pressa dpnc la commune de lui en donner; la commune ne vonlail guère , et pouvait moins encore eu rendre : Roland dut le dire à l'Assemblée y pour faire justice et pour n'être ' pas inculpé. Si l'Assemblée eût éu de la force , elle n'aurait pas même attendu cette époque ^ ou du moins elle Teàt saisie pour renouveler la commune ; ^ c était une opération politique , écjuilable et nécessaire. Mais Danton , cpii se servait de la commune , était ministre; il avait des p^tisauii dans -
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TAssemblée ; il fit conserver son instrument. Ro*
. laiid ciciiicura donc dans uue positiou diiiicile : acensable s*il ne demandait pas des comptes y haï s'il coatiauait de les demander^ $on caractère probe ne pouvait hésiter ; son rigorisme y mit peutrêtre encore plus de solennité ; et lorsqu'il fut chai ge de présenter à TAssemblée 1 état de Paris^ il n'eut pas d'indulgence pour les erreurs , les sottises et les torts de la commune Us étaient nombreux \ elle devint son ennemie : le voilà donc avec la haine de gens actifs j qui avaient^ auprès du peuple, la réputation de patriotes du 10 août, destructeurs de la tyraim^e. Joignez-leur ceux que Danton, déprédateur 9 suscitait à un collègue dont lanstérité le gênait (2) ; qui , d aillem-s, avait dénoncé les attentats de septembre , autre ouvrage d une partie de la commune , de Saute rrc , etc. : joignez-y encore ceux que le jaloux Robespierre préparait contre toutes les relations de Brissot ^ et vous tix^uverez
(1) Le rapport fait par h ministre de V Intérieur ^ à la Convention nationale^ sur tétat de Pétris ^ au 29 octobre 1 797, , est une pièce importante aux yeux de l'histoire (P). EUe donne une idée juste de la confusioudes pouvoirs à celte époque, des usurpations de la commune, dessottûeSy des dilapidations , des abus d'autorité , des excès en tous genres dont les membres qui la composaient étaient les auteurs ou les iiistrumens. Et le tableau de Paris était alors celui de toiito la France. {Noie des nouveaux éditi^urs.)
(2) A cette épioque du second minisiferey Roland était sourdement desservi par Danton ^ et publiquement déchiré
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une foule considérable, ou de gens coupables qui avaient besoin de renverser leur surveillant et leur dénonciateur, ou d'hommes exagérés qui se prévenaient pour les patriotes» du lO août, sans voir le fond du sac , ou d'intére^^s à les soutenir , ou dlgnorans gagnés par eux , et de quelques conducteurs envieux , habiles à saisir le moyen de renverser un homme en crédit. Voilà l'origine d'un parti qui s'est grossi de tous» les débarquans à la Convention y trop étrangers à Paris , ou aux ail aires, pour bien jnger des choses, et de tous ceux dont ramour-propre s'est irrité contre les députes marquans qui étaient naturellement liés avec Roland , parce que des hommes de la même étoffe doivent se voir avec{ilaisir. Avec plus de temps, je suivrais ce parti dans toutes ses ramifications , et je mettrais le doigt sur ses entreprises : mais c'en est assez pour conduire sur la voie de rechercher et de s'éclairer.
Maintenant il est clair qùe ce parti , aujourd'hui dominant, et dont Amar est l'organe, appelle libelles les écrits oii Roland rendait compte de Tétat de Paris, demandait des comptes à la commune, dénonçait
par Marat. Ce dernier avait publié plusieurs affiches contre
lui. Roland fit une réponse courte , mais noble et ferme , aux caionirues dont il était l'objet (Q). Dans aucun de ses écrits, peut-être , il n'a mi^nx peint la franchise de son «caractère , raustérité de ses principes, son dévouement pour le bien public , et sa haine contre l'anarchie.
(Noie des nouveaux éditeurs,)
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à rind^aiioii pvUiqae les ^teolals de septem^
bic , et prêchait 1 ordre à établir pour gagner tous les cœurs à la rovolutkm yen qui est ptes difficile que de tuer les gens comme le font ces Messieurs. Ou n'indique pas ces prétendus libelk^ ^ ça^ ce serait se brûler les doigts ; mais oa dédamé sur la distribution de libelles quelconques , et le public croit qu'il faut être fondé à paitUIe accimliaa pour la faire aussi hautement; il applaudit à la foi^e de la dédamation , ot ae croit Teugé quancl on assassine ses défenseurs.
LlnteUigaDce avec les ftmsAtm est um extra-*
vagance qu^on ne sait craiment caraclcriscr , et Brunswick doit bien rire de voir accuser d'être ses amis des gens qui lui faisaient si bonne guerre. Il n'y a qu lire la lettre où l'on prétend que Holand avoue le projet de quitter Ptaris, et l'on yéfra ce quil faut en croire, surtout avec le but d ouvrir un passage à Bnmswidu Je sais que dans la supposition que les Prussiens s'approchassent beaucoupde Paris y on mit une fois ea quesdon ee qu'il conviendrait de faire , et s'il serait sage de faire . quitter cette, ville k la représentation nationale qui intéressait tout l'empire : maïs la discussion fut légère, hypothétique , plus même quelle n'eut du rétre ; il n'y eut pçnnt de menaces faites pa!^ aucun des ministres à ses collègues ; c'est Danton qui a imaginé , après l'événement , de bâtir cette dénonciation y tant pour s'en faire un mérite , que pour nuire à Roland. J'ai ces cboses-l^ très-pre*
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sentes pour e» avoir entendu pailer à mon mari en
sortant du Coojseil^ qui se tèuait alors chez lui. Quant à ce grand mouyen^nt des citoyens de^ Paris j on sait qu'il servit de voile aux attentats de septembre , et«qiie ce fut laffaire de Kellermann y
du 20 du mcme mois , qui sauva la république.
11 u'est pas moins xidÎGule de wir accuser le gouvernement d'alors d affamer le peuple ; jamais ^ sous le ministère de Roland ^ les subsistances ne furent r«res' et difficiles comme dles le sont de« venues depuis ; sa sollicitude à cet égard était ex- ^ tiéme , et Ton peut voir ce qu'il a dit de la mauvaise administration particu^re à la commune de Paris sur cet objet.
C'est une infâme et absurde calomnie que d'avancer que Roland ait employé à soudoyer des écrivains , les fonds qui lui étaient donnes pour les subsistances. Premièrement ^ ces fonds -la ne venaient yésosûs dans ses muna ; il ne pouvait les employer que par des mandats sur la trésorerie ^ en indiquant leur emploi ; en second lien , il a fourni les comptes de ces fonds ; il les donnait chaque mois ; il les a répétés à sa sortie ^ le tout appuyé de pièces justiQcatives \ et il n'a cessé de demander qu on en fit le rapport. Us ont été examiné ; mais il n'y avait que du bien à en dire , jamais la Montagne n'a voulu souffrir que le rapport fût fait. Il n'y a qu'à le .demander à Dupin . député , Tun des commissaires chargés de l'examen^ il ny a qu'à le demander à Saint -Aubin ^ cçnunissaire
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à la comptabilité 9 dont les commissaires de la
CoiiveiiLÎou s étaient aidés dans ce travail , qui a dure deux mois , qui a été suivi avec minutie et désir de trouver des fautes ^ sans pouvoir y parvenir « Troisièmement enfin » il if y eut de donné à lloland , pour des impressions et des écrits ^ que cent mille livres ^ sur lesquelles , en six mois ^ il a dépensé seulement trente-quatre mille livres, dont il a également iourni les comptes ; le reste étant demeuré au trésor public -, ainû qull est {M'ouvé par rétat de ce qui en est sorti.
11 faut une mauvaise foi y qu'on a peine à croire , pour débiter ces insignes mensonges ! Roland n'avait point formé chez lui de nouveaux bureaux; il avait affecté à quelques commis le soin d'expédier les envois qu'il était chargé de faire , et }amais ne donna à rien le nom de Formation d'esprit public; ce sont ses ennemis qui ont commencé par inventer la clnmère , et qui la baptisèrent ensuite à leur guise. Je défie de prouver que Je me sois jamais mêlée de rien , et bien moins encore que j'aie rien ' dirigé. Roland n'avait rien de commua avec ses collègues pour la partie des finances y de même que ses collègues ne se mclaieiit de Tenvoi d'aucun écrit ; il est impossible den citer «un , expédié par Roland , qui n'eût pour but d'attacher à la révolution du lo août , loin de chercher à la flétrir. Roland n'avait point d'action sur ladministration des postes pour lui rien faire intercepter , et jamais les administrateurs n eussent pu , sans se perdre , se
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prêter à une &i odieuse manœuvre y s'ils lavaient seulèment tenté , comment ne les en eùt-on pas punis ^ eux tant persécutés , dont on a Lien pris les places y mais dont on n'a pu comprometti;e les personnes ? ' <
Il est faux que Roland ait supprimé quoi que ce fùL, Joui 1 envoi cLail ordonné; j'ai vu expédier les discours de Marat : il est également faux qu'aucun ait été tronqué, ni pu l'être ; je l'ai dit plus haut ; î'ai fait voir que c'était impossible comme invraisemblable, et quW n'aurait pas attendu jusqu'aujourd'hui à le dénoncer, si cela se fût pratiqué une seule- fois ; qu'enfin y aujourd'hui même , qu'on a laudace de 1 avancer, on ii ose ni ne peut citer. IVIais quelle excellente précaution que celle d'accuser Bo~ laiid et le Moniteur d'avoir fait, par le déplacement d un mot , délirer les montagnards aux yeux de la république entière ! Ne pouvant anéantir l'histoire, ils voudraient empêcher de croire à ses matériaux I Eh ! bon dieu ! lors même qu'il ne resterait que leurs calomnies et leui\coaduite , l'atrocité du mensonge percerait toujdurs ! On peut, durant quelques an- ^ nées, réduire la vérité au silence; mais on ne saurait l'étouffer, et les efiTorts mêmes employés pour l'anéantir résistent et constatent son existence.
On a fait un crime à Roland de la découvci^te de l'armoire de fer, et l'on est bien aise de supposer qull en ait retiré quelque chose pour cacher ainsi le défaut de preuves cpi'on ne saurait fournir contre la prétendue taction Brissot. Mais Holaud avait des
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témoins ^ et Roland ne s*cst point contredit, tlil serrurier^ noimné Gaœiii y établi à Veisailles j dé* nonça quil avait été employé par Louis XVI à GOQStniire une petite cache dans son appartonent
aux Tuileries ; il ignorait si cette cache contenait quelque chose. Roland avait Finspection'des Tui-
que tout ce qu elles renfermaient ; il prend avec lui Gamin et Heurtier, TardUtecte y homme respectable , se rend dans l'appartement du roi, où^ dam un passage y entre deux portes y Gamin lève un panneau de boiserie et découvre une petite port^ de fer : Roland la lui fait ouvrir ; elle fennait un trou
dans le mur où se trouvent des liasses de papier. Roland appelle un domestique , fait apporter me serviette y tire les liages , sans les défaire , fettje un coup-d'œil sur leurs titres qui annonçaient des correspondances avec les généraux et autres, les place dans la serviette , toujours en présence d'Heurtier et de Gamin y fait prendre le paquet à son dôme»* tique y et se rend à la Convention ^ où il les dépose aulhentiquement* Comme il traversait les appar-
temeus, il rencontra un député qui lui demande ce qu'il a là* d De bonnes choses, répliqua-^^t-il , qpue jé vais reinettre k la Convention (i). » Il faut dire
(i) Kolaady lorsi^u'il remit ces papiers k l'Assemblée dans la séance du novembre 1792 ^ s'exfMrîma en ces termes s
Je Tiens apporter à la Gaaveiilion nationale plusieurs I» cartons remplis de papiers, qui, par leur nature, ei 4
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qu'en mettant le château et tout ce qull contenait sous la responsabilité duministre de rintërieur^elle avait en outre créé une commission de quelquesuDsde ses membres pour examiner les pièces» écrites
ou imprimées , qui s'y étaient trouvées lors de Vinyasioa^ et qui avaient été réunies dan& une partie*.
» came da lien 011 ils ont été ttonvis^ m'ont para d'tm^ 9 très-grande importance. Je croîs qu'ils sont propres à je- » ter un grand jour sur les ëvéïiemens du 10 août, sur la w révolution eatiî re^ et sur les personnes qui y ont joué le » premier r61e. Plusieurs membres de l'Assemblée consti-* >» tuante et de l'Assemblée ' législative , paraissent y être corn? » promis ; ils renferment des correspondances de M. Laporte M et de plusieurs autres personnes attackees au roi ; il y a M'méme des lettres originales du ci-devant roi^ et une im- » mensité de projets sur sa garde , sur sa mattosu , sur les » armées , et de combinaisons de tonte espèce* relatives à la ». révolution.
» Si ces pièces se iusseot trouvées dans les appartemeas ^ des Tuileries^ je les aurais remises à vos commissairies ; I» mais elles m*ont paru -devoir être détachées des antres » par leur importance; elles étaient dans un lieu si particu- » lier, SI secret, que si la seule personne de Paris qui eu » avait connaissance , ne Teut indiqué, il eûtélé impossible » de les découvrir. ËUes étaient derrière un panneau de lamr w hns , dans un trou pratiqué dans le mur, et fermé par une » porte de fer; c'est l'ouvrier qui l'avait posée, qui m'en a » fait la déclaration. J'ai fait ouvrir ce juaûn cette armoire., w et j'ai parcouru rapidement ces papiers. Je ccois qu'il est » nécessaire que l'Assemblée nomme nnecommission expresse » pour en prendre connaissance. »
Goupilleau se plaignit de ce. que /e miiii^ire n'avait pas
Les membres de cette commission furent fâchés que leministare ne les eût poim appelés à la décovH verte; le ministre n'avait rieu trouvé de plus simple, sur la dénoBcialion de Gmiia, que de viainer les lieux, et y rencontrant des papiers, de les soumettre sor4e-cbamp à la Conveatioa. U m conduisit ea
fait oumrîr cctto armoîss en préMBce deg comaiÎMaires, qai , chargés de rinTeiitaire des papier» trouvé aux Toile*
ries , travaillaient au même moment dans un appartement Yoisin.
TallieD demaada si le ministre a?ait fait dresser m verbal de ces pièces*
Cambon prit la défense du mimstre ; il dît qne Rolaad avait
eu raison de s'empresser d'apporter ces pièces directement à l'Assemblée nationaie. 11 demanda qu'il fût nommé à l'ins^ tant nne commission ponr en fiiire TinTentaire.
Sa propoMtioB fut adoptée; meis on n'en renovvela pas moins plusieurs fois, dans TAssemblee, le reproche fait à Roland , d'avoir soustrait des papiers qui , disait-on , pouvaient compromettre ses amis les Girondins. Amar , dans aon Rapport, en parlait ainsi : « Roland , de son antorité pwi^ » Tee, avait os^ disposer des papiers trouvés dans Tarmoire » de fer des Tuileries ; il les avait enlevés seul , sans témoinsy » sans inventaire ; en fujant les regards des députés qui w étaient occupés dans le même lien^ par les ordres de la n Convention , à des rechercbes semblables. Roland en a n soûstrait à loisir tous ceujL c^ui pouvaient taveler les attenw tats de la faction. »
Ces papîem, lecneiUis en denx ¥<^nmes » seront , au rsete^ souvent cités par nous dans le cours de cette entreprise ^ et particulièrement lors de la pablîcation prochaine des Mëmoire& de Ferriëres. {Nou des nouveaux éditeurs,)
bomme probe et sans défiance ; il n'agit point en politique qui prévoit tout et ménage les amoursprofères. Roland n'a point de tort réel dans cette aflau'ti ; mais il y a une iaule de conduite et de précaution* Ajoutez que parmi les membres de la cornmission au château , était un certain Calon , personnage que Roland méprisait ^ avec lequel il avait quelquefois des diilicultés j parce que ces députés commissairea voulaient étendre leur pouvoir et i^ouleverser le ch&teau à leur^ré, tandis que Roland , iiatm'ellement rigide , et fort dè.sa responsabilité, s'opposait souvent à leurs entreprises. On jugera ce
Caiuu, lorsque j aurai ililqu il clail public etrccoauu tel, qu'il s était associé avec une femme ^ sa maitresse , pour établir à communauté de profits , ua café^us^ite auprès de TAsseml^lée.
On voit maintenant Torigine de tout ce tapage sur l'armoire de fer; on sent combien les divers ennemis de Roland se saisirent des ri pparencespour le faire soupçonner, et combien de petites passions concoururent à élever des nuages sur cette circons* tance. De quel prix n'est-cllc pas devenue pour ceux q[ui , voulant accuser de conspiration les députés amis de Roland , trouvent si commode de faire croire <]ue Tarmoire renfermait des pièces que le minisire aura soustraites! Mais rapprochez les- temps , calculez les fait^, et vous arrêtant à celui-là seul, voyez donc que, si Roland avait voùlti faire une soustraction , il aurait commencé par une ouvertui e iarlive,
après laquelle il en aurait fait faire uiie Uen au-
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thcuùque^ à laquelle aucune forme n'eut manqué. Sa marche rapide et non précautionnée , en l'expc^ saut aux inculpations, prouve son innocence, pour quiconque veut rëUëchir. Heurtier existe ; c'est un homme d'âge , et généralement estimé : Gamin existe aussi ; ils ont dresse leur petit procès-verbal de Fopération, et cette pièce, comme ces détails, ne seront pas perdus pour Thisloire. Je ne relèverai point laccusation faite contre Roland de pro-* téger les parlisaus de raristocralle , et de tcadre ks bras aux émigrés; Roland était, dans son administration , d'une justice impartiale et sévère ; il ne tendait les bras qu à la loi ; il ne voyait qu'elle ^ et ne prononçait jamais que d'après elle. Assurément Varistocratie doit trouver aussi étrauge de se voir donner un tel patron , qu'il doit le paraître à Brans-wick de l'entendre nommer sou ami ; ces sottises là ne feront pas long-temps fortune. Il est très-vrai que la république une fois établie , Roland voulait attacher à- elle jusquà ses ennemis par un régime équitable ; il voulait de bonnes lois au lieu de sang : ces principes donnèrent une sorte de confiance aux gens mêmes qui , sans fanatisme pour la royauté , u étaient pouilaut pas républicains; ils se sentaient convertir; ils convenaient que ce ministre patriote paraissait cependant honnête homme. Les jaloux prirent acte de ces aveux pour offrir Roland comme un partisan de Faristocratie ; c'est ainsi quHls ont fini par quaiiiiei- tous les sages amis de Thumanite. Je voudrais bien que Von me fit voir comment
DERI9IERS ÉCRITE* 2gi
Boland qui , dans Tancien régime , avait renoncé à
soo propre avancement pom^ soutenir la liberté du commerce , sur laquelle on lui faisait un crime de ses opinions; qui avait professé ses principes dans des ouvrages publics , depuis quinze k vingt ans;
qui, fîJclc II son caractère, luis de la lèvululiou, s était déclar^pour elle au point de devenir en butte à toute Faristocratie de Lyon ; qui , placé au ministère ^ s y était comporté avec un vrai courage; qui avait osé publier une lettre au roi , que les partisans du tione ne lui pardonnent point encore ; qui^ rappelé au ministère par Tinsurrection du lo aoùt^ avait son intérêt et sa gloire engagés à la soutenir; comment , dis-je ^ Roland pouvait*il chercher à la dé crier, à favoriser les royalistes qui le haïssaieiil ou se seraient déliés de lui ^ à relever Tarislocratie dont il avait mérité la persécution , et qui , aujourdlmi même ^ sourit à ceUe dont il est victime ? Qu aurait-, il pu prétendre ? il était placé, aussi haut qu'on pùt letre alors, et il jouissait cVune grande considération ; Tambition ou Tintérét n'avait à chercher que de le soutenir en place, et s il les eut écoutes, il aurait ménagé les passions ^ flatté les partis ; il se serait bien gardé de heurter personne : le soin de ne pas se faire des ennemis est le premier caractère de llionune ambitieux déjà parvenu dan^ une république. Voyez-le, au contraire, dénonçant rigoureusement les abus qu'il ne pouvait répi imer , ne flattant qui que ce soit au monde , et ne pliant janouus devant la force ou 1^ préjugé du jour : c'est"
rallure d un iionime siocère et oourageux , et non u^iie d un hypocrite. Ceci nous ramène aux députés auxquels on peut appliquer de semblables raîfloa- BeiueDS*
Le corps électorM de Pans avait été évideiUf
xaent suuiuis a iiubcspicnc cl à Daiitou ; ses uominations éuieut leur ouvrage ; ou yût commeat Roi)espierre pérora contre Piiesde j et pour Mârat ^ ou sait qu il produisit sou frère ; ou vit Daatou êé^ chapper des fonctions du ministère pour y exercer son empire 9 et Tou n'a point oublie que ce sont ces meneurs du corps qui lui ont fait élire d'Ck* léans. (Je demande ici^ par occasiou, pourquoi on ne l'a pas attendu pour k procès des députés arrec lesquels on a voulu le confondre dans le décret d accusation 9 et à qui ou le dofine pour complvoe.) On vit , dans la députation de Paris , les membres de ce fameux comité de surveillance de la con»^ mune qui avaient dirigé les massacres de septen^e , qui avaient exhortd4es départemensà les imiter, dans une lôrculaire bien connue , que Danton fai«» sait expédier sous son couvert ; ou y vit des hommes accusés de vols, et> quefiiectiveniciit de^ puis , le conseil général, un peu renouvelé , u'a pu se dispensejr de dénoncer eu conséquence , quoiqu'ils siégeassent dans la Convention^ et quils j soient demeurés sur le soiiuaet de la montagne (Sergent èt Panis). Les Cotistituana, arrivant pour la Convention, couaaissant déjk Paris ^ les révolutions et les personnages y y vinrent inquiets de
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cette députatioii parisieriiie , indignes (les ëvénemeas de septembre , disposés à se mëlier de l'une ^ et k punir lés auteurs des autres. Cette disposition ii'eùl point échappé aux intéresses , lors même que lesConstituans auraient cherché k la dissimuler; ce qu'ils ne tirent pas. Mais la (convention s ouvrit avaut d'être complète ^ et la députation parisienne se fit un parti qui se recruta de tous les ignorans OU les faibles^ à mesure qu'ils survinrent ; elle èn avait déjà bon nombre , lorsque la totalité fut ras-*i semblée, et que tous les Coustituans s y ^ouvèrent. On Yoit bien que j'appelle ainsi les députés qui lavaient été à l'Assemblée de 89, et qui se sont trouvés , en plus grande partie y dans ce qu'on a appelé le côté droit de la Convention.
L'a^Mion de Paris, la conduite de sa commune^ la faiblesse du département, le ton de ses députes, la tyrannie des tribunes , inspirèrent , comme pre-mière mesuré 9 ridée dune gaiide départementale , qui assurât la liberté de la représentation nationale , qui rappelât aux Parisienii qu'Us n'étaient pas ses maîtres , et qui ne laissât point oublier aux déipartemens la nécessité de la balance pour Tavantage commun. On peut voir, dans le rapport de Bu/ot sur cet objet 5 les principales raisons à Tat^pui de celte proposilîon. (]e fut le gant jeté comme signe de combat, La députation parisienne sentit que son ascendant allait être perdu; et comme elleren* fermait des coupables qui ne pouvaient se sauver ipk'k la fayeur àe cet ascendant soutenu , elle mit
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tout en œuvre pour éviter la mesure qui le lui aurait arraché : dès-lors la guerre fut à mort ; c'est ainsi cpi'elle la fit ; mais ses adversaires ne le virent pas assez ; ils ne surent point se coaliser^ parce qu ils n imaginaient point qu'il fallût un parti a la vérité ; ils négligèrent les Jacobins, parce qu'ils y étaient mal accueillis; ils n intriguèrent pas ^ parce
quils a avaient pour cela m argent , ni astuce : une
quarantaine d entre eux se réunissaient pour eau* ser chez Valazé , d*où il ne sortait jamais que beaucoup de courage poui* soutenir les principes , pour braver les déclamateurs , pour se'dévouer généreusement; mais point de mesuresqu en motions , dont on leur faisait des crimes. Ils voulaient travailler, tel quel^ à la constitution , puisqu'il était inutile de batailler davantage pour se mettre seflinièilleure situation. Les meneurs de la députation parisienne voulurent que l'Assemblée s embarrassât dans un jugement, pour entretenir le feu dë^ esprits, se faire un mérite de la mort d'un. homme renversé, qui ne pouvait plus nuire , et retarder une constitution dont la confection ramènerait Tordre et bornerait leur pouvoir. Mais, dira-t-on, ce sonl^ eux qui Tout laite depuis le 2 juin : mais, vous répondrai<-)e f ce sont eux qui Tempéchaient aupâiravant : lisez les feuilles du temps ; et la preuve qu'ils ne s'en soucient pas davantage aujourd hui, c est quaprès l'avoir fait accëpter, ils l'ont suspendue, en déclarant que la France demeurait en révolution. De manière que les départemens, qui ne .l'ont
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acceptée que par lassitude ^ ne s'en reposent pas mieux : jamais ils n'ont été tant travaillés de mouvement^ de misère , et de tout ce qui s ensuit. Pour quiconque a suivi les séances de la Ck>nvention , il est aisé de juger qui faisait naître les débats scandaleux : loifsque les députés du côté droit raisonliaient, ou les accusait; ils se dcfciitlaicut donc ; aussitôt on criait à la personnalité ; les tribunes les menaçaient, faisaient pleuvoir sur eux les injures, même les crachats : indignés , ils en appelaient à leurs commettans; on les traitait de conspirateurs y et Qu leur montrait des bâtons ou des pistolets : et l'on dit aujourd'hui , dans leur procès , qu'ils gouvernaient ! Qu ont-ils donc fait à leur guise? rien au monde ; ils n étaient donc ni meneurs , ni puissans. Leurs discours , dans laffaire du roi , prouvent assez .leur raison y et le désir de fonder la république par la sagesse , plutôt que par le sang : je me dispense de les suivre; il faut .les lire pour les juger : voilà ce que la postérité appréciera sans passion ; elle ven a qu ils calculaient pour elle , en s'oubliant eux-mêmes : elle honorera leur mémoire
en jetant des fleurs sur leur tombe; vain et tardif hommage, qui ne rappelle point à la vie ceux qui Font perdue , et dont pourtant Tespoir les console quand ils s'immolent à leur pays !
L'assassinat de Lepelletier est encore une Mrte de mystère; mais je u oublierai jamais deux faits que je, veux consigner ici : le premier, cest que. î'ai vu tous les proscrits d aujourdhui, désespères
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de cet évéQ6meiit ; j ai vu Buzot et Louvet en son' ' pirer et verser des pleurs de rage , persuadés que quelque liardi moutagiiard avait préparé ce coup pour Tattribuer au côté droit, et s'en faire contré lui^ sur le peuple^ uii moyen de faiialisme. Le second, c'est que Gorsas, énonçant assez claire-^ meut celte opinion, ajoute que probablement on ne découvrirait point l'assassin, ou qu'on ne le produirait que mort. Il est trècHVrai qu'un Parisien montagnard , commis avec un autre à sa recherche , ne joignit Pàris qu'en Normandie, dans une auberge , ou ils dirent qu'il s'était brûlé la cervelle. U est très^vrai aussi que la Montagne fit une espèce de saint de Lepelletier, qui sûrement ne s'attendait guère à cet honneur ; homme faible et riche, qui s'était donné à elle par peur, comme Hérault de Séchelles et quelques autres ci-* devant de cette trempe ; il ne lui devenait très-utile qu*en mouraut de cette manière. Leflet de cette mort fut tel que l'avait prévît le côté droit ; et c'est une raison de plus pour s'assurer que les t ugitiis ne sout pas les auteurs de celle de Marat, quand il ne serait point absurde de supposer que l'on commande la résolution d une Corday , sans eomipter encore que rimmolation de Marat de leur part, était une sottise dangereuse dans les circonstances, et avec leur projet de venir à Paris. Ajoutons maintenant que des hommes ennemis du sang, cherchant à réprimer les excès , lè meurtre et le pillage , asses
courageux pour défier leuxs adversaires en face , ne
prennent guère de tels moyens ; tandis qu'ils sont naturels à uu Danton ^ qui faisait dresser chez lui les listes du imssacre de septembre y qui en faisait distribuer ensuite Téloge sous son contre-^eiug ^ de même qu'à ses cooperateurs > les membres du co* mite de surveillance , qui avaient dirigé Topera tion.
Il faut étudier les séances des Jacobins dans toutes ces circonstances, voir comment avait été préparé le- lO mars ^ l'histoire de la conspiration de ce jour , cchoucc, puis reprise , pom' juger de la valeur des audacieuses inculpations qui attribuent nos maux aux sages qu'on va sacrifier.
11 est curieux de voir comment le rapporteur Amar confond les temps , les choses et les person*nes : il fait de la Vendée louvrage du coté droit, de la prétendue faction dont il met Roland. Or , les troubles de la Vendée ne se sont déclares que deux motsaumoinsaprèssasortieduminîstère; et certes, à cette époque, les Brlssotins n cLaleut pas les meneurs de la Convention \ ce n'est donc pas leur faute si l'Assemblée ne prit pas des mesures efficaces contre ces troubles. Je dirai plus., c'est qu'avec l'activité de Roland et sa correspondance vigilante , jamais ces troubles n'eusse a L eu le temps de s'accroitre sous son- ministère ; la mollesse de Garât les a laissé propager. Je sais de son premier commis ^ue ce faible ministre avait mis beaucoup de lenteur dans les commencemens. Champagneux lui présenta des vues sur les moyens rapides à déployer; Garât ^ toujours entre deux eaux , n'adopta point
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de plan , el laissa 1 étincelle produire 1 embrasement (i).
Amarpretendque les fugitifs tentèrent, depuisleur proscription^ de se reunir à la Vendée; quoi donc les en eût empêchés s'ils lavaient voulu? Us seraient en sûreté^ etils errentà Faventure. Ils sontàchaque minute au moment de perdre la vie qu'ils pourraient s'assurer eu se donnant à F Angle terre dont on avance qu'ils furent les agens ; qui donc les retient ?
(i) Note de M, €• Ceci n'est pas taat-à«fait exact; voici le fait qui me concerne.
La premitM c nouvelle de la réhelHon de la Vendée arriva au ministère de Tlntérieur le i5 mars 1793, et me tomba dans les mains ; j'en fus épouvanté. Garât était an conseil qui se tenait alors au palais des Tuileries : j'y cours , mes dépêches et uuti cai te à la iiiain; je iui communique mon effroi et quelques vues pour éiouffer cette insurrection à sa naissance: je voulais que dans le jour, à Theurc même, on eût déployé tous les moyens d'attaqué et de défense. Garât rentre au Conseil , fait le rapport de ce que je viens de- lui dire. Le ministre de la Guerre se charge de la direction des forces à envoyer contre les insurgés: il commissioaue le général Berruyer, qui ne partit cependant de Paris que le aS de mars. La correspondance nous apprit que le courrier de Nantes à Paris, avait été intercepté: j'allai à radministration des Postes pour m'en éclaircir. Quand je sus que ce courrier avait manqué quatre jours de suite , et que les administra-* teurs n'en ayaient averti ni la Convention, ni ancun des ministres , je ne pus modérer ma ftireur sur une n^Ugence aussi miparJoriiiable,etiiseussent été destitués sur-ie-ckam^, si on m'eut écouté.
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Calomniateurs abomiuableâ, comparables à ces insensés cpii condamnèrent Socrate, aux jaloux qui perdirent Phocion^ aux intrîgans qui bannirent Aristide ^ aux scélérats qui assassinèrent Dion^ vous dites au peuple : Voilà la liberté ; et vous la violez dans ses représentans : vous prétendez lui avoir donné une constitution , et vous ne voulez pas qu'il en jouisse ; vous prvscrivez , emprisonnez y faites juger deux cents membres de la Convention , et
vous dites qa ils VOUS dominaient , qu ils faisaient une faction ; qu'étes^vous donc? vous qui méconnaissez tous les droits , qui vous ' élevez aunlessus de toutes les autorités , qui abuse/ de tous les pouvoirs , qui gouvernez par le fer , qui ne précbez que la terreur, et qui faites gémir la France sous la tyrannie la plus exécrable I «—Ces hommes que vous accusez de tant de crimes^ sans eu prouver un seul, qu'ont-ils gagné dans cette lutte honorable, sou-
"tenue avec iiiUépidité contre la scélératesse ou Taveuglement , au milieu de dégoûts sans nombre , . de périls qu'ils sentaient , qu'ils annonçaient , que vous avez réunis sur leur tète , et dont vous les accablez ? — Leurs opinions sur les Colonies étaient un objet dt trafic. — Eh ! ce sont les riches colons qui les haïssent ; ils ne les payaient donc pas ? Oii sont leurs billets ? N'est-ce pas eux qui firent rendre un décret pour obliger tous les députés à présenter le compte et donner raison de l'augmentation de leur fortune depuis la révolution ? Vous ne poursuivîtes pas son exécution y et vous avez fait sem-
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blant de ne pas you^ en souvenir en en rendant
derinèrcnietit ua autre pareil qui uaura pas plus defiet* Vous faites juger Perrin ; pourquoi donc gardez-vous Sergent, etue faites-vous pas regorger Danton? Cela viendra peut -être; car vous devez ûair par vous détruire les uus el les autres , et vous servir pour cela de vos propres mains. Mais pour-» quoi les femmes de vos riches proscrits languissentelles dans la misère ?
Celle de Guadet , nourrice d'un enfant qnt vit W jour dans ces temps mallieureux > gardée chez elle^ depuis le départ de son mari 5 par un gendarme qui se rit de ses pleurs; sous la surveillance d'un portier barbare , président de sa section ^ qui ne per-«
met pas la sortie d ua paquet; ue subsiste que du prix de quelques eflets^ montres^ couverts ^ lûag^» quelle fait vemlre en cachette. CeBe de Gensooné, mourante de maladie et de douleurs ^ ne suliit au soutien de ses deux jolis enfans que par les secourt secrets de quelques amis. Celle de Brissot, gardée d'abord dans un hôtel garni y parce que les scellés étaient sur sa porte, traînée à la Force, y languirait encore comme eUe a fait durant cinq fOurs, au pain et à Teau , sur la paille , faute d argent, si une main secourable n'était venue lui apporter quelque soulagement. fenmiede Pétion^comne celle de Roland, également prisonnières à Sainte^ Pélagie , ne paient <}u a Taide^ enifirctnts la mince dépense à laquelie elles se réduisent. £t toi , Chabot, où firis-*tu ces sommes que tu reconnais à ta noa-*
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Telle épouse ? Et toi mais une récriminatîon ,
toute ju&te qu elle soit ^ n est pas digne de la cause des homméa célèbres qae la tyrannie tient aujour*' d'hui sur la sellette d'un tribunal sanguinaire dont la composition ferait rire , si elle ne transportait d iiorreur. Et ces hommes^ non dncore jugés, sont réunis dans un local de la prison, au nombre de vingt-neuf, avec* un lit pour cinq ! O Fiance ! tu laisses ainsi traiter, je ne dis pas tes enfans, mais tes pères k la liberté, tes défenseurs, et tu parles de république !
Je n'aipasle courage de lii'appesantirsurles détails ré voltauâ de cet acte absurde d'accusation , après la lecture publique duquel on a entendu un défenseur * observer que, contre toutes les formes, aucune des pièces ne lui avait été'' communiquée. A sa prière de faire délibérer le tribunal sur cette présentaftioa et la demande en conséquence, le président ehudiotte un instant à sa droite , et répond , en bal* butiant , que Timmensité des pièces rend leur comr munication difficile ; que d'ailleurs il y en a beaucoup sous les scellés chez les accusés ; qu'on les fera prestdrè,mats qu'on vatoujoursprocéderaux débats.
Ainsi , Ton a procédé a la confection de Tacte
d^accusation, dans lespérance qu'il doit être appuyé par des pièces qu'on n'ia pas vues et qu'on suppose chez les accuses ; ainsi , Ton procède à leur jugement sans Gon»miiniqtter les autres pièces qu^oii prétend avoir, sous prétexte de lem* trop grand nombre. Et ce n'est pas là de Viniposture ! Juste
ciel ! jamais je n'aurais imaginé ces détails si je
n'eusse été présente. Appelée comme teiiioiu aux débats 9 j ai assisté dans cette qualité à Touyerture de Taffaire ; j ai présumé qu'on avait dessein de profiter 9 pour me perdre ^ des vérités que j'aurais le courage de dire : retirée , après la lecture de l'acte d'accusation y j'attendais mou tom^ d être appelée ; il n'est pas venu, on m'a tamenée dans ma prison : voici le troisième jour ^ oa ne vient point encore. J'ai passé les heureà d'attente du premier jour dans le greOe du tribimal ou j ai parlé avec force et liberté à tous ceux qui s*j sont trouvés. Aurait-on réfléchi que cette force et cette liberté pourraient avoir quelqu'effet à l'audience; qu'il vaut mieux Févîter , dépêcher les députés sans moi , et m'appeler ensuite après eux pour finir de ma personne J sans me faire un accessoire intéressant à leur^ cause ? — J'en ai peur. Je désire mériter la mort en allant leyr rendre témoignage tandis qu'ils vivent^ et je crains de perdre cette occasion. Je suis sur les épines; j'attends l'huissier^ comme une aaie en peine attend son libérateur; je n'ai écrit cequ on vient de lire que pour tromper mon impatience*
sS octobre 1793.
Votre lettre 9 mon cher Bosc, m'a fait un bien
extrême ; elle me montre votre ame entière et tout votre attachement : l'une et l'autre sont aussi rares à mes yeux que précieuses pour mon cœm\ Nous ne difiérons pourtant pas autant que vous l'imagi-
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nez ; nous ne nous âoinmes pas bien entendus. Je n'avais pas le dessein de partir à ce moment ^ mais de me procurer le moyen de le faire a celui qui me serait devenu convenable* Je voulais rendre hommage à la vérité, comme je sais faire, puis m'en aller tout juste avant la dernière céxémonie ; je trouvais beau de tromper ainsi les tyrans (i). J'avais bien remâche ce projet, et je vous jure que ce n'était point la faiblesse qui me l'avait inspire. Je me porte à merveille; j ai la tête aûssi saine et le courage aussi vert que jamais. U est très-vrai que le procès actuel m'abreuve d'amertumé et m'enflamme d'indignation : j'ai cru que les fugitifs étaient aussi arrêtés. Il est possible qu'une douleur .profonde et Texaltation de sentimens déjà terribles, aient mûri, dans le secret de mon cceur, une ré<solulion que mon esprit a rev é lue d'excellens motifs . Appelée en témoignage dans l'affaire , j'ai trouvé
que cela modifiait mon allure. Je lais fort décidée à profiter de cette occasion, pour arriver au but avec plus de célérité : je voulais tonner sans réserve, et iuiir ensuite; je trouvais que cela même m'autorisait à ne rien taire , et qu'il fallait l'avoir en poche en se rendant à l'audience : cependant je n'ai pas attendu d*en être pourvue pour soutenir laoii caractère. Dans les heures d'attente que j ai passées au greffe , au milieu de dix personnes , officiers , juges de l'autre section, etc., entendue
(0 Voy. la Notice biographique en tête du premier volume.
d'Hébert et de Chabot, qui sont venus, dans la
pièce voisine, j ai parlé avec autant de force que de liberté. Mon tour pour laudienee n*est pas arrivé : ou devait lue veulr chercher le secouti jour ; le bt>isième s achève , et Ton n'a pas paru : } ai peur que ces drùlcs u aiciit aperçu que je pourrais faire ua épisode intéressant^ et quil vaut mieux me rejeter après coup.
J'attends avec impatience , et je crains maintenant d*étre privée d'avouer mes amis en leur présence. Vous jugez y mon ami, que^ dans tous ces cas, il faut attendre et non commander la catastrophe ; c^est sur cela seul que nous ne sommes pas complètement d'accord : il me semblait qu'il y avait
de la faiblesse à recevoir le coup de f^ràce , quand
on pouvait se le donner^ et à se prodiguer aux insolentes clameurs d'insensés, aussi indignes d'un tel exemple , qu'incapables d en {M:ohter« INul doute qu'il fallut faire ainsi il y a trois mois; mais aujom*d'hui c est en pure perte pour la génération; et quant à la postérité, l'autre résolution , ménagée comme je vous l'exprime ^ n'est pas duu moins bon effet.
Vous voyez que vous ne m'aviez pas bien coaiprise : examinez donc la chose sous le point de vue où elle m'a frappée ; ce n'est pas du tout celui où vous i envisagez : je consens à accepter \oiie déterminatiou , quand vous laurez ainai réfléeliie. J'abrège , pour que vous ayez cette réponse par la même voif ; il me suffit d'ikidiq[uer ce que la médi*
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iatiou vous fera développer à loisir. Ma pauvre petite ! où donc est-elle ? Apprenez-le moi y je vous prie ; douiiez-moi quelques détails; que mon esprit plusse du moins la saisir dans sa ^situation nouvelle. Touchée de vos soins , vous jugez que je sens aussi Tamertume de tputes ces circonstances, «rapprends que mon beau-frère est en arrestation > sans doute le séquestre de ses biens n'est pas levé, et peut-être aura«-t-il à craindre la déportation.
Considérez que votre amitié , trouvant trèspénible le soin .que je réclamais d'elle , peut aisé* ment vous faire illusion sur ce que vous pouve^^ OU devez à cet égard : tâchez de, penser à la chose , comme si ce n'était ni vous, ni moi , mais deux individ)is, dans nos situatious respectives, soumis à votre jugement impartial. Voyez ma fermeté , pesez les raisons, calculez froidement, et sentez ie peu que vaut la canaille qui se nourrit du spectacle.
Je vous embrasse tendrement. Jauy vous diia ce qu'il est possible de tenter un matia ; mais prenez jjurde à ue pas vous exposer.
^ la personne chargée du soin de ma Jillc (i).
Vous devez au màlheur, Citoyenne , et vous tenez de la conflance un dépôt qui m'est bien cher.
(i) Des amii (le jiàadaiiie lî ol a rul avaient recueilli sa fille, lis se virent bientôt forcés, pour leur sûreté per.sonnelie^ de placer cette jevue personne chex une mattregse de pension ^ qui ne consentit elle>-méme à la recevoir qu'yen lui faisant prendre un autre nom. Madame Roland apprit cette nou- II. 20
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Je crois à lexcellence do choix de ramifié , yoilà le fondement de mes espérances sur Tobjet des sollicitudes qui rendent pénible ma riluation présente.
Le courage lait supporter aiscmciit les maux qui nous sont propres j mais le c^jeur dune mère est difficile à calmer sur le sort d^un eftfant auquel elle se sent arracher.
Si rinfortuna imprime un caractère sacré , qu'il préserve ma chère Eudora^ je ne dirai pas des peines semblables à celles que j'éprouve ^ mais de dangers infiniment plus redoutables à mes yeux! qu'elle conserve son innocence^ et qu'elle parvienne
à remplir un jour, dans la paix et 1 obscurité , le devoir touchant d'épouse et de mère* Elle a besoin de s'y préparer par une vie AeliVe et réglée , et de joindre , au goût des devoirs de son sexe , quelque talent dont rexercice lui sera peut^tre nécessaire : je sais qu elle a chez vous des moyens pour cela. Vous avea un fils ^ et je n'ose pas vous dire que cette idée ma troublée ; mais vous avez aussi une fille , et je me suis sentie rassurée. C'est assez; dire ii une ame seusiblei à unç mère et à une personne telle que je vous suppose. Mon état produit de fortes affections , il ne comporte pas de longues expressions. Recevez mes.vœux et ma reconnaissance. La mère d'Eudora.
velle peu de jours ï*vat!t sa mort. Ce cœur sî ferme se troubla toutrà-cQup.La lettre qu'on va lire fut écrite à celle occasion.
(Note des noupeaux éditeurs,)
NOIES
Sur mon Procès et V interrogatoire qui Va
commencé.
Dans lés ^premiers instans de mon arrestation, j'iniagiuai d écrire à Duperret, pour le prier de faire entendre mes rédainatioiis* Sans être liée avec lui, j avais remarqué , dans son ciuractère, cette espèce de cow*age qui fait que Ton ne craint pas se mettre en avant quand il est question d obliger, et il m'inspirait la confiance que lionne en révolution la conformité des mêmes principes. Je ne m étais pas trompée ; Duperret me répondit avec intérêt et dialeur ; il ajouta, à Texpression de ses seiitimens, quelques nouvelles sur 1 état des choses et celui des députés fugitifs. Je le remerciai ; je répliquai sur l'article de nos amis , en exprimant mes vœux pour leur salut et celui de ma patrie. Quelques jours après, ayant fait imprimer l'interrogatoire qu un adminis^ trateur de police était venu me faire subir à FAb- Laye , j eu adressai un exemplaire à Duperret ; ^ j'exprime , à cette occasion , mon mépris pour les sots mensonges qu'Hébert venait de débiter, à mon sujet 9 dans son Fère Duehéne* Ces objets foimant un^ correspondance de trois ou quatre petites lettres^ y compris un billet ^ par lequel je prévenais Duperret > ainsi que je prévins^ dans le temps , plu^
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sieurs personnes que je jugeais s'intéresser à moi ^ de ma prétendue mise en liberté de l'Abbaye , transformée subitement en une nouvelle arrestation poiir Sainte-Pélagie. C'est cette correspondance sur laquelle on veut fonder une accusation contre moi , comme ayant , du moins indirectement^ entretenu des relations avec les députés rebelles du Calvados. Le jour même de lexécutionde Brissot (i)^ je fus transférée à la Conciergerie, placée dans un lieu infect^ couchée sans draps ^ sur un lit qu'un prisonnier voulut bien me prêter ; et le lendemain , je fus inteiTOgée, au greffe du tribunal , par le juge David^ accompagné de f accusateur public y en présence d au liomiiie que je soupeoiaie cire un juré. Ou me fait d'abord de longues questions sur ce qu'était Roland avant le i4 juillet 1789; qui était maire à Lyon^ lorsque Roland fut municipal ? etc. Je satisfais à ces questions par l'exact exposé des faits; mais je remarquai , dès là même , qu en me demandant beaucoup de dioses, on n'aimait pas que je répondisse avec détails. Après quoi , sans transition , Ton me demande si y dans le temps de la Convention, je ne voyais pas souvent tels députés , et Ton dénomma les proscrits et les condamnés; si je n'ai pas entendu , dans leurs conférences , traiter de la force départementale et des moyens de l'obtenir. J'avais à expliquer que je voyais quelques-uns de ces dé^ pûtes comme des amis avec lesquels y Roland et
(i) 3i octobre 1793 (10 brumaire an II).
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xûoi , nous ëiions lies du temps de FAssemblee coQsdtuaute ; quelques autres par occasion , comme çonuaissauces , et amenés par leurs collègues y et que je n'avais jamais vu plusieurs d'entre eux; que, d'ailleurs , il n'y avait jamais eu chez Roland de co* mites , ni de conférences; mais qu'on y parlait seulement, en conversations publiques , de ce dont s'occupait FAssemblee , et de ce qui intéressait tout le monde. La discussion fut longue et diflicUe, avant que je pusse faire inscrire mes réponses; on voulait que je les fisse par oui et par non ; on m'accusa de bavardage ; on dit que nous n'étions pas là au ministère de Tlnterieur pour ^ faire de l'esprit : Taccusateur public et le juge, le premier surtout, se comportèrent avec la prèvenlîon et l'aigreur de gens persuadés qu'ils tiennent un grand coupable et impatiens de le convaincre. Lorsque le juge avait fait une question , et que l'accusateur public ne la trouvait pas de son goût y il la posait d'une autre . manière y l'étendait et la rendait complexe ou cap- ^ lieuse ; interrompait mes réponses , eidgeait qu'elles Tussent abrégées : c'était une vexation réelle. J'ai été retenue environ trois heures , ou un peu plus, après lesquelles on a suspendu l'interrogatoire pour le reprendre le soir, disait-on. J'attends. La volonté de me iperdre me semble ^îdeate ne n'assurerai point mes jours par une lâcheté ; mais je ne veux point prêter le flanc à la malveiUance , et faciliter, par des bêtises y le travail de l'accusateur public , qui semble désirer que je lui prépare , dans mes
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réponses , Tacte d'accusation «jue^son zèle médite
contre inoî.
Deux jours après ^ j'ai été appelée- de noa?e«i^ pour la suite de rinterrogaUnre. La première questiou a porté sur la prétendue conLradictiou que Voa supposait exister entre mes lettres à Duperret, et ce que j'avais dit que je n étais pas liée particulièrement avec lui ; d*oii il résultait que je déguisais la vérité sur mes relations poUtiques avec les rebelles. J'ai répondu que je n'avais pas vu Duperret plus de dix fois, et jamais en pai ûculier; qu il était aisé de le voir par la première lettre que je lui adressai , en lui envoyant copie de celle pour la Convenr tiou : gue les lettres subséquentes étaient le résultat de rintérét et de 1. fr.»clL avec ksquek H mtvait répondu^ etc. i qu à l'époque où avait commencé cette petite correspondance , il n'y avait point de oe qu on appelait révolte et rébellion; que j'avais alois . peU'de dioix à faire dans TAssemblée, pour mV dresser à une personne à laquelle je ne fusse pas tout-^à*£ait étrangère ^ et qui voulût se charger de mes intérêts. Demandé quels étaient avec lui nos amis communs : R. Particulièrement Barbaroux.
'/>. Si je n'avais pas connaissance que Roland , avant son ministère , eut été du comité de correspondance des Jacobins?
R. Oui.
D. Si ce n était pas moi qui me chargeais de la
rédaction des lettres qu'il avait à faiie pour le comité ?
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R. Que jje n'avais jamais prêté mes pensées à mon mari; mais tfiH pouvait avoir quelquefois employé ma m^tiu.
D. Si je ne connaissais point le bureau de formation tl esprit public^ établi par Roland^ pour coiv ronqire les 4épartemens , appeler une force départementale, déchirer Iqi république, suivant les projets dwç faction Uberticide , etc. , et si ce n'était pas moi qui dirigeais ce bureau?
M. Que Roliind n avait point établi de buiean sous cette dénomination , et quç je n'en dirigeais aucun. Qu après le décret de la fin d'août , qui lui ordonnait de répandre des écrits utiles , il avait affecté à quelque commis le soin de les expédier ; qu'il mettait du zèle à Vexéci;ition d une loi dont rubijçrvalioii devait répandre la connaissance et Tamour de la révoliition; qii'il appeliiit cela la
coiTespondance patriotique , et que ses propres écrits 9 loin d'exciter ii la division , respiraient (ous le désir de concourir au maintien de Tordre et de la paix.
D. Observé que je déguiserais en vain }a vérité,
commis il paraissail. évidemme^^t , par toutes mes réponses, que je voulais faire ; que sur la porte de ce bureau même , il y avait nue ridicule dénomination , et que je n étais pa^ sissez étrangère aux opérations de mon mari pom* l'avoir ignorée ; qu'inutilement je voudrais justifier Roland, et qu'une fatale expérience n'avait que trop appris le mal qu'avait fait ce perfide ministre , eu répandant des calom-
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nies contre les plus fidèles mandataires du peuple ^
et soulevant les dcpartemens contre Paris.
/{. Que loin de déguiser la vérité, je m'honorais de lui rendre hommage , même au péril de ma vie ; que je n avais jamais vu linscnption dont on me par* lait; que j'avais remarqué , au contraire dans le temps que celte deaomiiiatiou se répandait dans le public, qu elle n'étai t pas employée dans les états imprimés des bureaux du déparlemeiil de riutërieur. Quant aux attributions injurieuses faites à Roland^ je n'opposais que deux faits : le premier ^ ses écrits^ qui tous renfermaient les meilleurs principes de la morale et de la politique ; le deuxième , l'envoi quHl taisait de tous ceux imprimés par ordre de la Convention nationale , et son exactitude à faire expédier ceux des membres de cette Âssembiée qui passaient pour être le plus en opposition*
V. Si je savais à quelle époque Roland avait quitté Paris, et où il pouvait être ?
li. Que je le saLlic, ou non ^ je ne doii» ni ne veux vous le dire.
Observé que cette obstination a déguiser ^ujours la vérité , montrait que je croyais Roland coupable ; que je me mettais en» rébellion ouverte contre la loi ; j|ue j'oubliais les devoirs d'accusée , qui doit, surtout, la vérité à justice, etc. L'accusateur public, qui posait cette question , eut soin de la charger, comme toutes celles qu'il se mêlait
de faire, d'épithètcs outrageantes, et d'expressions qui sentaient la colère. Je voulus répondre ; il re-
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quiert de xn interdire les détails ; et lui et le juge ,
cherchant à se prévaloir de l'espèce d'autorilc ({ue leur donnaient leurs fonctions ^ employèrent tous les moyens pour me réduire au silence , ou me' faire parler à leur gré. Je m indignai; je dis que je me plaindi^is en plein tribunal de cette manière vexatoire et iaouie d interroger; que je ne m'en laissais pas imposer par Tautorité ; que je reconnaissais, avant tout ce que les hommes avaient institué y la raison et la nature ; et me tournant du côté du greffier, prenez la plume, lui dis- je, et écrivez : R. Un accusé ne doit compte que de ses faits et non de ceux d'autrui. Si , durant plus de quatre mois , ou n eut pas refusé à Roland la justice qu il sollicitait si vivement, en demandant Tapureihent de ses comptes ^ il n aurait pas été dans le cas de s'absenter y et je ne serais pas dans le cas de taire • sa résidence, eu supposant quelle me fût connue. Que je ne connaissais point de loi au nom de laquelle on pût engager à trahir les sentimens les plus cbers de la nature (i).
* Ici l'accusateur public , furieux , s'écria qu'avec uae telle bavarde ou u en finirait jamais ; et il fit clore rinterrogatoire.
«Que je vous plains ! lui dis-je avec sérénité. Je
(i) Madame Rolaod citait de niéraotre; mais elle avait oonservé tant de présence d'esprit, que ces notes, comparées
n II texte même de Finterrogatoire , 8e trouvent exactement seuibiables. {Note des noiweaux éditeurs*}
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YOttS pardonne même ce que «tous me dites de
désobligeant : vous croyez tenir un giaiid cou— ]>able y vous êtes impatient de I3 convaincre ; mais qu'on esl malheureux avec de telles préventions ! Vous pouvez m envoyer à récliaf aud; vous ufs sauriez m'ôter la joie que donne une bonne conscience , et la persuasion que la postérité veogeraiic^ad et moi, en vouant à Tinfamie ses persécuteurs. » On me dit de choisir ua défenseur ; j'indiquai Ch^uyeau , et )e me retirai f en leur disant ^ d*un air riant : ce Je vous souhaite , pour le mal que vous me vouleas , une paix égale à celle que je conserve , quel que.
soit le prix qui puisse y cire attaché. » ' Cet interrogatoire s est fait dans une saile dite du Conseil , où était une table autour de laquelle étaient rangées plusieurs personnes p qui paraissaient être là pour écrire, et qui ne faisaient que m écouter. Il y eut beaucoup d'allaus et de veuaus ^ et rien ne fut moins secret que cet interrogatoire.
Frojet de déftm^ au Tribunal (i).
L accusation portée contre moi repose ealière— menteur ma prétendue complicité avec des bommes appelés conspirateurs. Mes liaisons d'amitié avec un petit ncHobre d entre eux, sont très-antérieures aux circonstances politiques qui les font considérer
(i)Cetle pièce Jevail vive liio comme Mciaoïre justificatif; elle fui écrite par madame Roland , à la Conciergerie , dans la nuit qiti suivit aoa interrogatoire* Note de M. C
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aujourd'hui comme coupables. Les rapports cpe j'ai conserves avec eux, par une voie intermédiairè ^ à l'époque de leur départ de Paris ^ sont absolument étrangers aux aflaires. Je u ai point eu proprement de correspoadaniCe politique , et ^ à cet égard, je pourrais m'en tenir à une dénégation absolue ; car je ne saurais être interpellée de rendre compte de mes afiêctions particulières : mais je puis m'boQorer djelji^s comme de ma conduite , et je n ai rien à taire au public. Je dirai donc que j'ai reçu des expressioas de regret sur ma détention ; et l'avis que Duperret aTait pour moi deuic lettres , soit qu'elles eussent été écrites avant ou après avoir quitté Paris ^ spit qu'elles fussent d'un seul ou de deux de mes amis, je Tignore. Duperret les avait reniises en d'autres mains ^ et je ne les ai jamais vues. J'ai reçu , une autre fois , la pressante invitation de rompre mes fers, des offres de service pour m'aider à y réussir suivant les moyens que je jugerais convenables, et pour me rendre où je trouverais bon. Je n'ai voulu me prêter à rien de semblable par devoir et par honneur : par devoir, pour ne point exposer ceux à la garde de qui j'é«tais confiée ; par honneur, parce que , dans tous les caa , je préférais courir les risques d'un procès in*juste , à me couvrir d'une apparence coupable , par uue fuite indigne de moi. J'avais bien voulu être arrâtée au 3i mai ; ce n'était pas pour m'écfaapper plus tard. Voilà à quoi se sont bornées mes relalions avec mes amis fugitifs. Sans doute ^ si les
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communications n^eossent pas été interrompues ^
ou que je li'eusbc pas été coatraiute par ma captivité 9 j'aurais cherché à me procurer de leurs nou-*
vclks ; car je ne connais pas de loi tjui me l iiiterdit. Ëh I dans quel temps, chez quel peuple do monde vit-on jamais traduire en crime la fidélité aux seutimeas d'estime et de Irateruité qui lient les hommes entre em ? Je ne juge point les mesures que prirent ceux qu'on a proscrits , elles ne m'ont pas été connues; mais je ne crois point à des iiiLeulious perverses chez ceux dont la probité, le ciyisme , et le généreux dévouement à leur pays , in elalent demonlrés. S'ils ont erré , ce fut de lionne foi ; ils succombent sans être avilis; ils sont, à mes yeux ) malheureux sans être coupables. Si je le suis moi-même , en faisant des vœux pour leur salut, je me déclare telle à la face de Tunivers. Je n*ai pas d'inquiétude poui* leur gloire, et je consens volontiers k partager celle d'être opprimée par leurs ennemis. J ai vu ces hommes accusés d'avoir conspiré contre leur pays, républicains déclares, mais humains, persuadés quil fallait, par de bonnes lois, faire chérir la république de ceux mêmes qui doutaient qu'elle put se soutenir ; ce qui eflectivement est plus difUcile que de le^ tuer. L'histoire de tous les siècles a prouvé qu'il fallait beaucoup de talens pour amener les hommes à la vertu par de bonnes lois , tandis qu'il suffit de la force pour les opprimer par la terreur ou les anéantir par la mort. Je les ai vus prétendre que l'abondance.
DERNIERS ÉCRITS. 5lJ
comme le bonheur , ne pouvait résulter que d'un
régime équitaLk , protecteur et bienfaisant; que la toute-puissance des baïonnettes produisait bien la peur ^ mais non pas du pain» Je les ai vus, animés du plus vii enthousiasme pour le bien du peuple^ dédaigner de le flatter ^ résolus à périr victimes de son aveuglement plutôt que de le tromper. J avoue que ces principes et cette conduite m'ont paru to^ talemeut différer de ceux des. tyrans ou des ambitieux qui cherchent à plaire au péuple pour le sul>* juguei . Elle m a inspiré la plus profonde estime pour - ces hommes généreux ; cette erreur^ si c'en est une ^ m'accompagnera dans le tombeau, et je m'honorerai de suivre ceux que je n'ai pu accompagner.
Ma défense y j'ose le dire ^ est plus nécessaire à ceux qui veulent s'éclairer de bonne foi, quelle ne l'est à moi-même. Tranquille et satisfaite dans le seu Liment d avoir rempli mes devoirs, j'envisage l'avenir avec sérénité. Mes goûts sérieux y mes habitudes siudiuuscs;, m ont tenue égalemetil éloignée des folies de la dissipation et du tracas de l'intrigue. Amie de la liberté y dont la réflexion m'avait fait juger tout le pnx , j'ai vu la révolution avec transport , persuadée que c'était l'époque du renv ei'sement de l'arbitraire que je hais , de la réforme d'abus dont j'avais souvent gémi en m'attendrissant «ur le sort de la classe malheureuse. J'ai suivi les progrès de la révolution avec intérêt, je m'entretenais de la cliobc pLiLu(|ue avec chaleur; mais jc n'ai point dépassé les bornes qui m'étaient impo-r
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sées par moasexe« Quelques taleus peut-être ^ assez de philosophie , un courage plus rare ^ et qui me permettait de ae poiat affaiblir, dans les dangers^ celui de mon mari : voilà probablement ce qu'auruat iadiscrètemeat vautë ceux qui nie coanaissent^ et ce qui m'a fait des ennemis parmi ceu qui ne me coaaaisseat pas. Roland a pu m'employer quelquefois comme un secrétaire , et la fameuse lettre
au roi , par exemple , est copiée tout entière (Je ma main ; ce serait une assea bonne pièce à joindre k mon procès ^ si c était les Autrichiens qui me le fissent , et qu'ils s'avisassent d étendre la respon* sabilité d'un ministre jusque sur sa fennne* Mais Roland avait depuis ioag-temps fait connaître ses lumières et son amour des grands principes ; les preuves en existent dans de nombreux ouvrages imprimés depuis quinae ans. Son savoir et sa probité sont bien à lui , et il n avait pas besoin d une femme pour être un sage ministre* Jamais il ne s*est tenu chefe lui de conférences ni de conciliabules : ses collègues ^ quels qu'ils fussent , quelques amis et ses connaissances se reunissaient chet lui j à table , ime lois la semaine ; là ^ dans des conversations très publiques » on s'entretenait ouvertement, de ce qui intéressait tout le monde. Du reste ^ les écrits de ce itiinistre respirent partout
1 amour de Tordre et de la paix ^ exposent d une manière touchante ks meilleurs principes de la morale et de la politique ^ attesteront à jamais ss sagesse , de même que ses comptes prouverout sa
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pureté. Je reviens au délit qui m'est imputé ; j observe que je n'avais point de liaison avec Duperret: je lavais vu quelquefois durant le ministère de mon mari ; il n'était pas venu chez moi depuis six mois que Roland n'était plus en place. Je puis faire la même remarque pour les autres députés mes amis; ce qui sûrement ne s'accorde point avec la supposition d'intelligence et de conspiration qu'on nous prête. Il est évident, par ma preinièrè lettre à Du« perret, que je n'écrivis à ce député que parla difficulté dé m'adresser k tout autre , et dans l'idée quil se prêterait volontiers à m obliger. Ainsi ma coirespoudauce avec lui. n'était pas projetée elle n était la suite d'aucune liaison précédente , et elle n'avait d'ailleurs <{U%n objet particulier. Elle devint une occasion d'avoir des nouvelles de ceux qui venaient de s absenter^ et avec lesquels j etais liée d'amitié fort indépendamment de toutes les consi«» dérations politiques. Celles-ci n'entrèrent pour rien dans l'espèce de relation que je consefvai dnrant les premiers instans de leur absence. Aucuu monument ne dépoto contré moi à cet égard; ceux que l'on cite feraient seulement penser que je partageais les opinions et les sentimens de ce qu'on appelle conspirateurs, (]ette induction est fondée; je l'avoue hautement ^ et je me glorifie de cette con-- £omiité ; mais je ne leur donnai point de manifestation dont ou puisse me faire un crime ^ et qui tendit à rien troubler» Or, pour établir une complicité dans un pit>jet quelconque^ il faut^ ou avoir
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donné des conseils, ou avoir fourni des moyens; je n ai fait ni 1 uu ni Fautre ; je ne suis donc pas repréhensible aux yeux de la loi ; il n'y en a point qui me condamne ^ il n existe de fait pour Fapplication d aucune.
Je sais qu'en révolution , la loi, comme la justice, est souvent oubliée ; et la preuve , c'est que je suis ici. Je ne dois mon procès qu'aux préventions , aux ^ haines violentes qui se développent dans les grandes agitations y et s'exercent , pour l'ordinaire , contre ceux qui ont été eu evideuce , ou auxquels ou connaît quelque caractère. U eût été facile à mon courage de me soustraire au jugemeut que je prévoyais; j*ai cru qu'il était plus convenable de le subir; j'ai cru devoir cet exemple à mou pays ; j'ai cru que , si je devais être condamnée^ il fallait laisser à la tyrannie Fodieux d'immoler une femme qui n'eut d'autre crime que quelques talens dont elle ue se prévalut jamais , un grand zèle pour le bien de l'humanité , le courage d'avouer ses amis malheureux et de rendre hommage à la vertu au péril dé sa vie. Les auies qui ont quelque grandeur savent s'oublier elles-mêmes ; elles sentent qu'elles se doivent à l'es* pèce entière , et elles ne s'envisagent que dans la postérité. J'appartiens à Roland vertueux et persécuté ; je fus liée avec des hommes que l'aveuglement et la haiue de la jalouse médiocrité ont fait proscrire et immoler. U est nécessaire -que je périsse à liiou tour ^ parce qu'il est dans les principes de la tyrannie de sacrifier ceux qu'elle a violemn^ient op-
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primés^ et d anéantir jusqu aux témoins de ses excès.
A ce double titre , vous me devez la mort , et je l'attends. Quand Tinnocence marche au supplice où la condamnentrerreuretlaperversité, c'est k la gloirè quelle amve. Puisse -je être la dernière victime immolée aux fureurs de l^sprit de parti! Je quit» terai avec joie cette terre mtorluiiée qui dévore les gens de bien et s'abreuve du sang des justes.
Vérité ! Vatiie ! amitié ! objets sacrés, sentimens chers à mon cœur, recevez mon dernier sacrifice. Ma vie vous fut consacrée, vous rendrez ma mort également douce et glorieuse.
Juste ciel ! éclaire ce peuple malheureux pour lequel je désirai la liberté !.... La liberté I Elle est pour les ames fières qui méprisent la mort , et savent k propos se la domier. Elle n'est pas pour ces liommes faibles qui temporisent avec le crime, en couvrant du nom de prudence leur égoisme et leur lâcheté. Elle n'est pas pour des hommes corrompus qui sortent du lit de la débauche ou de la fange de la misère pour s'abreuver dans le sang qui ruisselle des échafauds. Elle est pour le peuple sage qui chélitrhumanité , pratique la justice, méprise ses ilatteurs, connaît ses vrais amis et respecte la vérité. Tant que vous ne serez pas un tel peuple , ô mes concitoyens ! vous parlerez vainement de la liberté ; vous n'aurez qu'une licence dont vous tombei^ez victimes chacun à votre tour; vous demanderez du paia, on yous donnera des cadavres , et vous ûuirez
par être asservis.
II. ai
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Je n'ai poiut dissimulé mes seiitimens et mesopinions. Je sais qu'une dame romaine fut envoyée an supplice , sous Tibère , pour avoir pleure son fils ; je sais que dans un temps d'ayeuglement et de fureur d'esprit de parti , quiconque ose s'avouer l'ami de condamnés ou de proscrits, s'expose à partager leur fortune. Mais je méprise la mort ; je n'ai jamais craiut que le crime , et je n'assurerais pas mes jours au prix d une licheté. Malheur au temps , malheur au peuple où la force de rendie hommage à la vé-* rite méconnue , peut exposer à des périls; et trop heureux alors qui se sent capable de les braver!
C est à vous déjuger maintenant s'il convient à vos intérêts de me condamner , à défaut de preuves, sur de simples opinions et sans Tappui d'aucune loi (i).
(i}Ceinorceaadaiul«quel rinnocencese montre si ealme, Famitié si courageuse, et que les sentîmens^â'ane ame forte
élëvetit par degrés au ton de la plus liaule < loijucnce, fut le dernier écrit tracé par madame lioland. L'issue de son procès n'était pas douteuse: nous avons recueilli dfins laîiotice tout ce qu'on sait de ces débats outerts pour la forme devant un trîbnnal oii Ton était jugé avant d'être entendu. A la fin de ce volume, on trouvera les interrogatoires de madame Roland , ic réquisitoire de Fouquier-Xkinville, et Tarrêt dir tribunal révolutionnaire. Mais comme si la mort d'une femme célèbre n'avait point satisfait ses ennemis, ils firent paraître contre elle, daus/<^ Rt^puhlicaWy nn article répète par It^ Mo" niif'ury et que nous joignons aux Pièces (R). Cest un monument odieux de ces borribles temps , oii les fureurspôpnlatrea otttrageni leur» victîaet après les «voir immolées.
{Note des nouveaux édiêetirs,)
SUPPLÉMENT
L'un des éditeurs qui nous ont précèdes , avait jtartagé la captivité de madame Koland, et fut sur le point de subir son sort. Jeté à la Force quand elle était à Sainte-Pélagie» il eut pour compagnons d'infortune , Achille du Chàtelet, Dussaulx, Adam Lux, Hérault de Séchelles , Valazé, Vergaiaux et d^uUres personnages dont madame Koiand a souvent parlé dans ses Mémoires. Échappé à la proscription , il composa, sur les faits dont il avait été le témoin, sur les par* ticularités qu'il avait apprises, sur les hommes qu'il avait fréquentés , un morceau qu'il destma lui-même à faire suite aux écrits de madame Roland ; et comme, en effet, ce morceau ajoute des traits fort iniéressans au tableau qu'elle a tracé , aux portraits qu'elle a peints , nons nous serions reproché de ne pas le joindre à ses Mémoires , doutai est devenu le complément.
{Note des nouveaux éditeurs.)
SUPPLÉMENT
EâV ajoutant ces Notices aux Mémoires d'une
femme célèbre, je n'ai pas la prétention de m'associer à sa renommée, encore moins celle de ri-^ valîser de talc n s avec un des meilleurs écrivains de cet âge. J'ai cru que les mêmes liens d amitié qui ont servi de titre a ses persécuteurs pour m'en-* velopper dans sa proscription, pourraient aujourd'hui me donnèr le droit d unir ma voix à la sienne, pour proclamer nos communs malheurs ainsi que notre commune innocence ; et ma qualité d éditeur de ses écrits, me- founiit naturellement la place de cette association. Mon but, en cela, est d'c claire r de plus en plus ce long et épouvantable procès^ quune partie de la France a intenté à l'autre , où Ton a vu d'un côté des victimes , de l'autre des bourreaux, et nulle part des juges. Ceuxci se montreront a leur tour , mais ce sera alors seulement que le tumulte des débats aura cessé, et que la voix de la justice pourra se faire entendre au milieu du silence de toutes les passions.
En attendant , continuons dlnstniire ce grand procès : une femme en a deja fourni les principales pièces; celles que je joins ici jetteront un nouveau jom^sur cette aflaire, L histoire recueillera le tout; et quand son rapport sera fait , la postérité jugera.
Je fus jeté , le 4 ^^^^ ^79^ 9 dams le séjour réservé au crime.
Ces terribles portes, qui se fermaient pour la première fois sur moi , mlnspirèrent une horreur que j'aurais de la peine à décrire. Il faut avoir passé par cette situation , pour pouvoir s'en faire une idée )uste. On me conduisit d'abord dans une cour qui sert de lieu de promenade aux prisonniei's. Là, je vis la réunion d'une centaine d'individus qui me parurent aussi dissemblables par leurs ligures et leurs habillemens , que par les sensationîs quais semblaient éprouver. Je reconnus dans le nombre le général Miranda, Custinés le fils , le général Lëcuyer, Adam Lux et les députés Vergniaux et Yalazé. J aurai occasion par la suite de parler de quelques-uus de ceux que je viens de nommer.
Les comités de la Convention et la commune
de Paris, n avaient pas encore, à cette époque, abusé des arresUtions d'une manière aussi effirénée quecesmemes autorités le (îreat dans la suite. Sans doute il y en avait eu déjà un grand nombre d*injustes, mais du moius on avait pris soin de les colorer de quelque apparence d'équité et de régularité, qui en imposaient à 1 opinion. Mon empri-
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sonnemeaty dénué de tout motif raisonnable ^ de tout prétexte i^aosiMe, fut peut-être le premier dicté par le seul arbitraire : cela résulte des termes mêmes de mon éorou , portant ^ue féiàis envoyé à la Force pour j être détenu jusquà ce que mom affaire fût éciaircie. Il semble que le pouvoir oppresseur, qui venait d'envahir la i:raace , ait voulu faine sur moi lessai de ses caprices féroces, dont il y a eu daas la suite laut de vicUaies.
U est vrai que les circonstances favorisaient
si nguliercmcat CCS abus d'autorité. La Goustitutiott de 1793, ijue la Convention venait de créer presque en* aussi peu de temps que Dieu créa le monde, mais non pas assurément avec la même sagesse, paraissait, dans les départemens , environnée des éclairs et de la foudre révolutionnaire , et recevait les hommages de la consternation et de leAroi; Son apparition miraculeuse fut le sujet d'un spectacle magique qu^on déploya aux yeux de la France , et qui donna aux scélérats adi oits qui la gouvernaient, la certitude que leur autorité pouvait frapper tous les coups et quelle trouverait toutes les têtes dociles.
Cfti fit donc venir à Paris, de tous les cantons
de la France , des députés pour assister, le 10 août, à la féte de Tacceptatiôn de la Constitution. Les choix dirigés par les Jacobins, tombèreut en général sur des hommes qui leur étaient dévoués et qui vinrent tremper leurs ames dans les séances de la Convention , de la commune , de la société-nière,
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et se rendre dignes d'occuper des places dans les
comités révolutionnaires qui couvrirent bientôt après toute la irVance.
Cette parade de l'acceptation de Tacte constitutiounel, objet des mépris secrets du sage, fut un spectacle imposant aux yeux du vulgaire. Les directeurs de la fête ne négligèrent rien de ce qui peut émouvoir les sens. Le premier rôle, celui de président de la Convention, fut confié à J lerault-de- Séchelles ^ Tun des beaux hommes de la France. Il eut soin de rehausser les avantages naturels de sa ligure, par tous lessecours de Tart qu'il poussa même jusqu^à la coquetterie. 11 fut brillant dans la cérémonie aiusi que dans le discours qu il prononça. On le salua comme Vun des pères de cette Constitution, dont personne ne désirait moins la conservation que ceux qui lui avaient donné le jour. Aussi fut-elle bientôt après ensevelie pai eux dans un sommeil profond peu différent de la mort. 11 est vrai qu'on Feiidormit et le peuple avec elle, au bruit de quelques mots harmonieux consacrés par lusage pour tromper la bonne-foi et la crédulité.
Une histoire de notre révolution qm ne contiendrait que les traits de la vie publique des horhmes qui ont présidé aux événemens,ne serait propre, le plus souvent , .qu a donner de fausses idées sur le caractère etlesmœursde cespersoiuiages. Plusieui-s, en effet, ne sont montés sur ce théâtre que sous un costume emprunté , et n y ont joué , pour ainsi dire ^ que des rôles de travestissement* Cette obseï^
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Tation s'applique surtout à llbonime dont )e viens de parler, Hérault-de-Séchelles, l uu des fondateurs de la Constitution de Fan III, et qui fut ensuite membre de ce comité de salut public qui remplira les siècles futurs de son épouvantable immortalité ^ n'était rien moins que le partisan du système du jour. Je Tavais connu avant qu^il se fut associé à celte bande de sceieials; c était alors un homme aimable ; nous nous rencontrions quelquefois dans les mêmes sociétés ; il avait soin , surtout depuis la révolution^ de se faire remarquer par des idées saines et philosophiques , des sentimens purs et généreux. Nous parlions souvent avec enthousiasme de Rousseau. Il avait acquis un manuscrit d'Emile qui était en entier de la main de Fauteur. J'étais au moment de l'obtenir de lui par un échange avec d'autres ouvrages, lorsque je fus mis en prison. Mais comment l'ami de Jean - Jacques , qui ne pouvait
rètic aussi que de la justice et de rhumanlté , a-t~il pu sacrifier ses principes à ceux du régime révolutionnaire? c'est qu'il était noble et riche, deux . crimes qu'on ne pouvait expier alors , qu'en cornmettantbeaucoupde crimes. Combiendepersonnes, dans ces temps aÛreux, n'ont eu que TaUeruative d être victimes ou bourreaux , et combien peu ont eu le courage de s'écrier avec Coiidorcet :
Ils m'ont dit: Choisis d'être oppresseur ou victime; J'embrassai le malheur et leur laissai le crime.
Èjjit. inédile , de Cond. à sa femme.
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Quand la CotijreBtioa se fut débarrassée de l'acto
constitutionael , sa tyrannie et toutes les tyrannies eu sous-oidre qu'elle avait organisées se trouvèrent à leur aise. LWtorité n^ayanl phis de Irma, les arrestations n'eurent plus de bornes»
Les prisons de la Force et toutes celles de Paris qu'où avait si lort multipliées, furent biautpt eucombrëes de détenus. Je ne puis offrir k œt égard que les relevés de la police qui ^ au moment de mon arrestation, en faisaient 'mout^ La totalité à i iS6. Six mois après, il y en tul au-delà de lo mille. nombre de ceux enfermés à la Force était si cousidérable, qu'on fut obligé de les joncher les uns sur les autres, et d'en répandre jusques dans des cbambres qu*un incendie arrivé quatre ou cinq ans auparavant, avait totalement dévastées.
Quelles réfleidons me fournissait cet étrange spectacle ! les INIirepoix , les Péi igord et beaucoup d'autres grands seigneurs entassés dans cette prison, n'étaient pas les moiiis résignés à Thoneur d une pareille captivité ; mais ce qui m étonnait bien plus encore, c'ëullde voir tant. J elaU divers, de m utnirs dissemblables, d'opinions disparates , associés dans une même proscription : Valasé parmi les fermiersgénéraux, Yergniauxà coté de Linguet, les pères de la révolution confondus avec les partisans de la royauté !
Madame Roland , dans ses Mémoires , donne la
raison de cette étonnante bizarrerie, w Après, ditelle , les premiers mouvemens d'un peuple lassé des
abus dont il était vexé , les faoïmnea sages qui Vont
aidé à reconquérir ses droits sont appelés aux places ; mais ils ne peuvent les occuper longi-tenips ; car les ambitieux , ardeus à profiter des ciicoastauces^ parviennent bientôt^ en flattant ce même peuple , à
I egaier et à l'indisposer coutre ses véritables défenseurs f afin de devenir eux-4némes puissans : c*est ce qui a fait cuaipaier la lévolutioa à Saturne dévorant ses enfans. »
Telle avait dft être la marche des choses , notamment depuis le lo aoùt^ et telle elle sera peut-être encore long-temps ; non que nous ayons à craindre le retour des embastlllemens et des assassinats; ces temps sont passés, j ^espère,pour toujcNUs; mais nous verrons de iiQuveau les koinmes passer toui-a-coup dii sommet des grandeurs à lavilissement le .plus proioiid. Le chemin des honneurs étant ouvert à tous les individus sans distinction, et l'ambition
II ajant reçu aucune espèce de fi^ein de la part des lois^ cest un effet inévitable que les hommes arrivés les premiers aux places doivent être culbutés par ceux qui courent après eux dans la même carrière , et ces^deraiers par les suivans ; d'ailleurs , on se lasse de tout , même de la probité , et le peuple, dans sa sotte inconstance , se »plait à fouler à ses pieds Fidole devant laquelle ils agenouillait la veille. Ainsi, malheur aux grandes réputations : c e$t un poids sous lequel on succombe trop souvent ; c'est ce qui est arrivé à Bailly, à Pétion , à Lafayette^ à
Roland ^ e t à tant d'autres Yictimes d'une trop grande popularité.
Cest quelque chose de bien inconcevable que
lu réflexion, la légèreté, je dirai même FinseDsi- 1 bilité de la plupart des hommes et plus particulière- I nie II l des Français, dans les situations les plus cri- 1 tiques de la vie. A peine ce ramas de prisoDoim se fut-il un peu assis dans les cachots de la Force, que Ton vit les jeux, les repas y et la recherche de . toutes les jouissances, devenir l'objet principal des désirs et des solliciludes de presque tous les reclus. J'ai vu plus dWe fois l'un des acteurs des diverti»semens de la Force, appelé au tribunal rëvoluliounaire , c'est-à-dire , à la mort , ne pas causer d'autre j interruption dans les jeux , que celle du temps nécessaire pour lui trouver un remplaçant. Quelques observateurs croyaient découvrir dans cette indifférence,.un fonds de courage et de force d ame doul ils faisaient honneur au càractère français. Je n'y voyais,. moi, quuue insouciance coupable, unees^ i pèce d'abrutissement qui étouffait toute sensibilité pour ses propres malheurs et ceux d autrui.
J'étais à la Force depuis environ deux mcMS, lorsqu'on y amena uoe grande partie des députes signataires d'une protestation cqntre les événeniens du 5i mai. On sait que cette protestation devait être envoyée dans les départemens pour rectifier les-récits mensongers semés par les auteurs de cette journée. Cepeudaht ce récit ne vit pas le jour etue fut qu'un acte clandestin, colporté d'abord parmi
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les députés, pour obteair des sigualuies, et enterré ensuite dans la poche de Duperret sur qui il fut trouvé lors de son arrestation : il passa de-là dans les mains des révolutionnaires du 5i mai^ qui en firent la matière d'un acte d'accusation contre soixante-treize représentans du peuple.
Ces députés arrivèrent à la Force précédés par la réputation d^hommes probes et courageux , qui s'étaient inomolés à leurs devoirs ; lïiais quatid je les eus vus de près , je rabattis beaucoup de. l'opinion que j'airais d'ei|x. S'il eût été au pouvoir de la moitié d'entr eiix d'anéantir cet acte qui avait motivé leur arrestation , ils l'eussent fait volontiers.
Le député qui me parut le plus repentant ^ ce
fut Aubry ^ il rejjreLtait à la fois les objets de son
n'eut plus que lui le goût des petites intrigues ; il en était tout occupé dans sa prison^ et c était surtout pour se procurer les visites d'une petite fille de service dont il paraissait épris* Toute communication entre les' prisonniers et les gens du dehors ayant été sévèrement défendue, je vis Aubry dans le désespoir.; je lui en demandai la. cause; il me répondit^ presque les larmes aux yeux , en me montrant sa culotte toute déchirée , qu'il ne pourrait plus la faire raccommoder par Suzette. Je ne pus m'empécher de rire de son prétendu embarras, et je lui observai, un peu malicieusement, que Suzette pourrait tout aussi bien raccommoder
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les mmTaises calottes liors dt la maison , et qae la
défense ne s'étendait pas jusque-là.
Aubiy ayaii pour coHrbambriste le député Qias-
tellain, dont il mit bien souvent à reprcuvc la bonté et la çomplaisance. Celui-ci était un honmie de mérite , qui , ayant passé toute sa vie à la campagne y occupé des travaux de l'agriculture , avait ac€[uis dans cette partie des connaissances pro* fondes. *
Chastellain sfvait aussi étudié la politique , etil* avait tracé un plan de coiislitutlon que je Finvilai à publier ; il ne s^j est décidé que long-4emps après, et trop tard pour qu'on put profiter de ses idées dans le travail sur la Constitution de Tan III. Une grande partie en était déjà décrétée quand Touvrage de Chastellain a paru. Je dois ajouter à l'éloge de ce député , vraiment estimable sous tons les rapports , qu il s'est retiré du Corps législatif avec une bonorable pauvreté.
Chastellain u est pas le seul député que ) aie à citer ayec éloge : Daunou conserva dans sa prison une ame paisible , et s'y nourrit de lectures graves et sainesf on lè !^ro«vait toujours Tacite^ Cicéron, ou autre auteur ancien , à la main. Je Tabordais avec plakôr y parce, que sa conversation judicieuse et prévoyante était très-propre à nourrir Famé.
Parlerai^e de Dusaulx (i) l sou âge avait aûaiblî
(i) àuu |)ortraity page 2i3 de ce volume.
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les faeidtés de son esprit. Cependant il parlait encore assez agréablement d'objets de littérature. 11 me confia ses recueils ^ j y puisai de bonnes choses, et je pris suxtout bonne Opiaion de son auteur. Il n'y avait omis aucune des maximes de pbikisojAie et de vei lu semées dans les bons ouvrages , anciens et modernes.
Je vis arriver à la Force un de mespareus, Basset-la-MareUe , ci-devant président an grand cmi^ seil, avec son fils, sa femme, sa sœur et une fille de c^UcKi. On avait trouvé . dans le porte-feuille de )a femme un morceau de drap , grand comme une lentille , qu'on disait avoir été coupé sur Tha* bit que portait Louis XVI , le jom de son exécii* lion; il a en fallut pas davantage pour faire incarcérer cette femme et tous ses alentours. Je voulus savoir si cette accusation était fondée; on m'avoua qfue c'était vrai , mais ce ne fut pas là la cause qui
occasioruia la perle de celle famille : ayant été transférée au Luxembourg, elle fut comprise parmi les prétendus conspirateurs de cette prison , et enveloppée dans leur ruine.
Combien Tignonnce de Favenir égare quelque* fois nos vanuc y en nous montrant la source de quelque avantage dans des événemens qui devieti*draîent celle de notre perte , s ils se réalisaient ! J'avais désiré aussi d'être transféré au Luxem*-» bourg, et voici à quelle occasion. On se rappelle que les vingt-deux députés arrêtés lors du 3i mai furent d'abord détenus chez eux sous la garde de
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gendarmes; mais la commune de Paris, mais les .
Jacubius poussèrent de si hauts cris contre cette condescendance 9 que Tordre fut donné au ministre de rintérieur de les faire conduire en prison : ] tais encore dans ministère à cette époque. J'engageai Garât à différer le plus qu'il serait possible lexécutiou de cet ordre abominable.; je ne pouvais supporter Vidée de voir des législateurs , des re* présentans de la nation, confondus avec les êtres les plus vils y dans la demeure du crime : s'il faut , disais-je à Garât , un lieu de réclusion pour les Tingt-^eux députés , que ce soit un sanctuaire et
nuii un cachot. Nous convînmes de les loger au palais du Luxembourg^ : des cb^nbres bien meublées et très commodes leur furent préparées ; mais la commune osa contrôler les dispositions du ministre; et des barreaux de fer, des élévations de murs , commandés par ces insolens dominateurs , eurent bientôt couyerti le Luxembourg en i^ne horrible Bastille. Après y avoir fait séjourner les députés pendant quelr que temps , on lll un nouvel essai de l^Tannie à leur égard ^ et ils furent dispersés dans les diverses prisons de Paris. Celle du Luxembourg avait pour concierge un honnête homme ^ appelé Benoit y que j'avais choisi moi-même , d'après les meilleurs témoignages y lorsque les vingt-deux députés furent envoyés dans cette maison. Ce fut cette circonstance qui me donna Tidée de ma translation au Luxembourg; j'écrivis à Benoit pour sonder ses
SUR LA BÉYOLUTXON. SSy
dispositions ; je reçus lui une réponse affectueuse : je communiquai mon projet à Miranda, qui m'en dissuada fort heureusement; car il est probable qa on m'eut aussi fait jouer un rôle dans cette fable de conspiration , qui lut imaginée ^pour faire périr presque tousies prisonniers du Luxembourg.
J'ai nomme deux fois Miranda; il est temps que je fasse connaître qnelques détails sur le compte de cet étranger. Né au Pc^rou , cet homme avait, à 42 ans y parcouru tout le globe ; il avait recueilli dans ses courses beaucoup de connaissances , entre autres celle de plusieurs langues qu'il parlait avec facilité. Arrivé en France , du-temps de FAssemblée législative , il projeta de s'y établir , et commença à se lier avec Pétion et autres députés de ce bord , poiu* lesquels il avait apporté des lelUes de recommandation d'Angleterre»
Miiaiida intéressa en sa faveur Iolis Ils amis de la liberté y en annonçant qu'il avait le projet de la rendre à son pays , où il disait que son père avait d'immenses possessions. Il s'était d'abord adressé à rimpératrice de Russie , ensuite à Pitt pour avoir leur appui dans son entreprise ; il avait été bien accueilli de Tun et de lautre 9 mais il espérait beaucoup plus de la France devenue libre. Les Girondins^ qui avaient à cette époque beaucoupd influence dans les alïaîres , promirent de servir Miranda , et lui oiTrirenty en attendant^ un commandement dans les armées; c^étaità Fépoque où les années coalisées venaient de pénétrer dans la Cliampagne. Il* "
53â SUPi'LtiMEKï AUX VOIICES Ui6XOaiQU£6
MiraQila , nomme général de division , fit la campagne de .1799 y et le commencement de celle de
1*793. 11 partagea avec nos généraux l'honneur de repcmsser faoïsdtt territoire de k France ^ letarmées prussiennes et impériales , et de conquérir la Belgique. On se raj^peUe les bruits qui s étaient repandas, dans le temps , relativement à la retraite des Prussiens ; beaucoup de gens prétendaient alors, et cttte opîaÎM existe encore dans quelques écrits, qu'on aurait pu iaire prisonnière toute 1 armée prussienne avec le roi luinniénie. f ai semeot questionné Mirauda li ce sujet ; il m a toujoui^ répondu que la chose était impossible. 11 avouait cependant qu'on aurait pu harceler davantage les Prussiens et rendre leur retraite plus meurtrière. Mais il n'aitribnait point Cette négligence à la mauvaise volonté; il ne la rapportait qu à Tespèce de stupe£ic*tion que produisit dans Tesprit de nos ^généraux y le passage aussi inopiné que rapide de 1 état d'une année triomphante à celui d une année fiigilive.
JusqueS'là la fortune de Mirauda s était soute-
nne ; mais le mauvais suooès du bloons de Maas*
tricht dont il avait été chargé , et plus encore la perte de la bataille de iNerwinde où Miranda commandait l'aile droite , qui fut la plus mdtmitée; cela f joint a la chute des Girondios^ le perdit dans Topinioa. 11 fnt traité comme complice de la tr^ bison de Dumouiiez , et traduit devant le tribunal révolntieBntffe.
Celte monstrueuse inslituliou ne faisait que de
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o«Mr^ et coD^rvait ençi^^qmlqiïe§huùj^àê$ fonoes protectrices de Imnocence et de la vertu. L aflaiie de Mirauda fut débattue pendaat oi;)^^ «éwçes. Le public qui s'y éiUit d'abord porté avec prévention, Uini par prendre p<^uf c<s géucral le pi«s vif iiUerp^ . Oiaque témoin k çharge doimait lieu à uné discw^ sion dout il é\mt ra^e que F^cçu^ ae ^fllt
Dws le pbu de défeuse qu'il ^ cuit tmcé, H '^op^demit iiè^qm témoignage cim;M»e forma^^ à lui iseii} m petit procès qu'il s'efforçait de gagner*
avant de pass^à V.màiiM>9i d'un «xiuvjeau téimm* jLl leeaNUaît 4e cette méifaode , qu'il laissait acora-p di ter aucuue fiepositioa cantre lui , quajdd <eiJ^ pour' r9k ét»B<!M^dilf oiij»0aiblie. Cuatio^ »'(B&t peutè U e pas été coodattoie , s'il ^<it. e^^pl^yp ordf ^ 4»^iaa pmcodui»» U vwvioyja ^ aa ^Csuae géjoe^a}^ la (Kîjcuasion des diversejs dcposiiio^is; mais i'i^â-
^ toutes s>ugi2ieiitaal les uneç par ks autres, il xàe lui fut plus po£îsjlbiLe d'^ d^ruv^ k ^H^i c^i^biaé^
m i'mêt^ U vmmwèfssoi àm «sprita ^ les cir-
^«^Uoces réypjutioauaime^ reodçwt ioi^jau^
I^MKipt isi ¥ipkp(. LVccnaatim i^iteutée ^tre
jlMiraoda écbaua doue, et l'houneui: m appartient jHLtaoi ««PI». c»^riti|u% lu bo«|^ dç M cause. Il fui;
acquitte à l'unanimité des voix ; chaque jure , chaque Juge eu ^oietUi^i spa .ppiAioQ 9 y ajoutai^ un éloge , et ce général, dput iqpiielques jours auparavant Ton
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demandait la téte^ fut porté ea triomphe )us({iies
dans samaiboii.
Mais s'il parvint à se laver du reproche de trahison devant le tribunal ^ il ne' put de même se disculper dansTopinion, du reproche d'avoir contribué par de mauvaises manœuvres, à la perte de la bataUle de Nerwinde. J'ai consulté beaucoup de témoins oculaires , entr'autres le général Songis, qui se trouvait dans la division de Miranda; ils lui imputaient tons la perte de cette bataille. U exécuta malles ordres de Dumouriuz (i) ; il ne sut pas faire agir à propos Taile qu il commandait , et , sans les fautes qu'il commit , celte journée eût été 1 une des phis glorieuses pour les armes françaises. Ën effet, Dumouriez avait déjà cullmié Tennemi avec son aile; mais celle de Miranda ayant été mise en déroute , le général en dbef fut obligé de faire sa retraite. Miranda expliquait les choses tout autrement , mais j'avoue qu'il ne m'a jamais convaincu.
Miranda ne jouit pas long -temps du triomphe qu'il avait remporté sur ses ennemis. U s était retiré dans une maison de campagne aux portes de Paris , où il faisait déployer les riches collections en livres , gravures , tableaux et statues qu'il avait i^ecueillies dans ses voyages. Tout-4i-coup, il se voit entouré par une force armée que la commune de
(0 On lira, dans le»^ Mémoires du général, des détails qaî
ne laissent a^cun doute sur les fautes de Miranda.
{Note Mes nouveaux éditeurs»)
Paris y ayant alais Pache à sa tète , avait envoyée pour faire des perquisitions dans sou domicile, et voici à quelle occasion. Miranda avAit reçu, peu de temps auparavant^ im assez grand nombre de caisses; une Voisine en aUa â^i*® la dénonciation , prétendant qu'elles conteaaieiit des munitions et des armes. Ces caisses n'avaient pas encore été ouvertes; la IroLipe eu fil 1li visile , et ny trouvant que dea livres, elle se retira; ce qui n eut pas d autres suites. Mais cette; calomnie ne fut pas la seule mise en usage pour perdre Miranda. Un domestique mécontent le dénonça de nouveau, et cette occasion fut saisie pour, replonger Miranda dans les cachots. Il fut donc amené à la Force connue suspect ; c'est ainsi que s'exprimait Tordre du comité de sûreté générale.
Une conversaiioa pleine d'intërèt, des connaissances très^variées , la profession ^ des principes ' d une austère vertu, me firent préférer la société de Miranda à celle de presque tous les autres prison-* niers. Nous devînmes , par choix , voisins de chambre ; et noua passions ^ tous les jours , quelques heures ensemble , à nous rendre compte de nos lectures y des études qui nous pccupaient, et à raisonner sur notre situation et sur celle de la répu*
blique. ' '
Les études de Miranda roulaient particulière** ment sur la science de la guerre. 11 s'entourait de tous les auteurs qui avaient écrit sur ce sujet , soit Iiistoriens^ soit théoriciens , et je puis dire que je
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n'ai jamais entendu personne raisonner Sur celle
partie , avec autant de profoodeat et de solidité
Mais plus il se remplissait des systèmes d'attaque et de défense connus jusqu a ce jour ^ plus il se trcru* Tàit eti oppositioti afec la méthode de géoé-^ tant modernes ^ qui gagnaient des batailles et pre* fiaient deâ tailles eu a*écartant dea règlea avee lesquelles les Turenne , les Coudé ^ les Catinat et tant d'autres héiM français et étrangers ayaient a« enchaîner la fortune et fixer lâ victoire. Les succès de ttod aunes me fourtltssaient de grands argumefls
COrttfe Mirauda : il croyait les avoir détruits en disant que ces avantages n'étaient dus qu'au hasard ^ et qu'ils ne seraient pas coustans. (Quelques répété que nous venions d'essuyer semblaient un peu ju»* tifier son opinion; mais heureusement j^avais de plus fréquentes occasions d'en 'triompher , nos armées rachéf ant par le gaiti de dix batailles le dé" savantage d'un combat. Achille du Qiàtelet qui était soutent présent à nos conversations ^ s'établissait juge de nos dlflerens : il expliquait le phénomène de nos triomphes par la prodigieuse valeur de nos soldats , et même par une sorte de tact militaire qu il leur attribuait. J'ai vusouvent^ disait^il^ des généraux ignorans leur donner ordre d*agir danir telle direction ; l'instinct du soldat le portait à désobéir y et la route qu'il prenait était toujours celle de la victoire.
Ce que disait Achille du Chàtelet A pu être vrai dans quelques occabious et à l'époque surtout ou il
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ç'était trouvé cbuis nos armées. U n'existait pas alors
de généraux anciens à qui Ton put confier la cause que aous défendions; et parmi les nouveaux il y en avait bien peu qui , par Texpérience et les talens y fussent en état de commander. Mais comme la guerre eét un champ fertile en leçons, et qu'il n y a peut-être pas de peuple au monde qui se forme aussi promptement k cet art que les Français , nous avons vu nos généraux devenir des chefs expérimentés dans le CQun dWe seule campagne.
Je vais interrompre ici ce qui concerne Miranda, par quelquesdétails relatifs à Achille du Chàtelet (i). Il fut amené à la Force au mois d octobre en revenant des frontières , où le premier coup de ca«non tiré par les' Autrichiens lui avait emporté le gras de la jambe droite. Sa plaie était encore saignante et exigeait des soins assidus; il était en outre privé de lusage de sa main droite y ce qui le mettait horsd^état de se suffire ^ lui-même pour les
divers besoins de la vie. Ce iuL par un assentiment unanime que les prisonniers qui occupaient les appartemens du greffier et du chirurgien , les plus conuu(>des de la maison ^ l'appelèrent auprès d'eux : fêtais de ce nombre, et feus ainsi l'avautage de connaître de près cet homme intéressant. Cest avec autant de vérité que de plaiûr que je dédare ici qu Achille du Giàtelet , Tun des plus courageux
(4) Yoyc» page du premier volume.
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défenseurs de la liberté , en était aussi Tamaat le plus idolâtre. Il vint nous donner des leçons de républicauisoie daus les fers^ et ralliuner dans nos ames le feu sacre qui embrasait la sienne. Ami sincère de la l ëvolutioa, il épurait son ardeur pour elle y au flambeau de la raison et de la philosophie. Ses liaisons avec Condorcet et d autres républicains de ce genre ne peuvent laisser aucun donie sur ses vrais sentimens. Cependant il fut traité à la Force comme un couspii^ateur et un traître. Pendant les premiers jours de sa captivité , on avait permis à sou domestique d entrer dans la prison pour le panser : bientôt cet adoucissement lui fut ôté ; mais nous nous emprcssiojis tous à lui rciidi o ces soins, auxquels nous attadiions un véritable honneur.
Achille du Ghàtelet était livré tout entier k l'étude; quoiqu'il sut beaucoup^ il était sans, cesse altéré de nouvelles connaissances. Familier avec une iuiiuité de lan^jues mortes et vivantes , il voulut encore y dans la prison ^ apprendre le grec; et ses progrès dans cette étude fuirent très -rapides, liât transporter une partie de sa bibliothèque à la Force, non-seuleme ut pour lui, mais pour tous ses compagnons d'infortune qui voulurent y puiser. Ce fut une grande ressource pour moi dans les travaux dont j'étais occupé.
Mais je dus k Achille du Chàtelet un secours bien plus précieux encore. Je savais, que Miranda s^était procuré du poison , afin de pouvoir rester maître de son sort. Un joux* que je portais envie à
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son bonheuT' ^ du' Qîâtelet qui était présent me
comprit et me promit de me satisfaire sous peu de jours; m effets il ne tarda pas à me remettre une dose d'opium.
Jusques-là ) avais été agité par des inquiétudes continuelles sur le sort qui m*attendait ; du moment que je vis ma destinée daus mes mains , je respirai et l'attendis avec un calme vraiment inimaginable le dernier coup de la tyrannie^ bien sur de lui échapper au moment qu'elle croirait le frapper. Aussi, n'eus -je rien de plus à cœur que de bien cacher ce précieusic trésor; il ne me quitta jamais, et , aujourd'hui même que les orages révolutionnaires paraissent dissipés, je le conserve encore avec un soin extrême , autant^pour réveiller en moi des souvenirs qu'il impprte de ne pas oublier, que pour conserver dans toutes les situations de ma vie ce regard tranquille et serein avec lequel j atlrontais aloi>s rayenir.
J'ai cherché à coanaitre la généreuse main à qui nous devions ce présent. Achille du Châtelet ne * jugea pas à propos de me satisfaire : je soupçonnai qu'il le tenait de Cabanis, son ami.
Achille du Chàtelet fit quelques tentatives auprès des comités de la Convention pour obtenir sa liberté , ou tout au moins sa translation dans un lieu où il pût recevoir les soins que son état exigeait impérieusement. Ses démarches furent inutiles et ne firent iDcme qu'aggraver sou sort: dès ce moment, il ne le supporta plus qu'avec impatience ;
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le conkble de Tin justice produisit dans son ameie
comble du dusespoir. Ses souffrances physiqut^ croissaient avec ses priaes morales s sa santé allait de jour en jour en déclinant et exigeait des soins continuels ; il se crut à charge à nous tous qui nous étions fait un devoir de ne l'abanddnner ni nuit ni jour. L'horizon politique s obscurcissait de plus eu * |dus; l'espérance 8*ëteignit dans son coeur; il soa« haita la mort et Feut bientôt à ses çrdres par le lAéme secours qu'il m'avait procuré et qu'il n'avait fait que partager avec moi. •
Ge f ut le 20 mars 1794 qu*îl exécuta sa résolu* tion , vers les six heures du matiu , pendant que le député Qiastellain , qui avait passé la nuit auprès de lui /était k sonuneiÉer. Chastellain vint à nous vers les huit heures^ et nous dit que son malade , après avoir passé une nuit agitée y reposait un peu dans ce moment : il ne soupçonnait pas ce qui avait pu lui procurer ce repos. ISom nous ren-* dîmes auprès de lui y jMirauda et moi ; et en le voyant y nous eûmes tous deux à la fois le même
soupçon. Nos doutes convertireiil eu certitude, quand nous aperçûmes près de son chevet une petite boite ouverte et vide. Nous ne pûmes obtenir de lui aucune parole. Il respirait encore y mais peu sensiblement ; il ne donna dans cet état de léthargie aucun signe de douleur j son pouls se retira par degrés , et s'éteignit tout^i-fait à midi. Quoique nous le jugeassions mort , nous nous opposâmes/pendant un jour et deoii , à ce qu'il f&t
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enlevé f il eût été trop miel pour noo» de conserver
le moindre doute à cet égard.
TeUe fnt la fin de eé brave et vertoeux militdre ,
dont ma plume n'a esquissé que faiblement les grandes quaMtée. Ce sîède'n'éuit pâê digne de lui ; ses lumières, ses talenSj ses Vertus eussent faouarë léê ploe beanit jours d'Athènes et de Re«ne. U avait
pris dans la prison beaucoup d'attachement pour
' Miranda ^ et il le lui témoigna en lui laissant tout le
mobilier et titie grande quantité de livres qu'il avait
fait venir à la Iforce. J'héritai dunSénèque ^'édition
des El^vifs , et d'une collection des Auteurs latins ^
qui ont écrit sur l'agriculture. Ce présent me sera
toujours précieuit et eber; il l'enonvelle en m<H
des souvenirs que j'aime à conserver malgré* leur
amertume.
Je revient k Miranda et à son respect pour les principes de la science militaire : il en étaif telle** ment imbu , que je crois qu'il n'aurait pas condhiti volontiers à gagner yne bataille^ à prendre une ville contre les règles de Tart. Qu'on ne s'imagine pas cependant que je veuille jeter un ridicule sur un hommé vraiment estimable sous tous les
ports. Quand je dis qu il était esclave des règles , j'entends pàtler de celles qpu' rendirent Alexandre et César les conquérans du monde j qui fixèrent la victoire aux chars de tant de héros anciens et mode mes y et qui les offrent pour modèles aux «guerriers de tous les siècles. Je crois donc que Mirauda aurait excellé dané Tert de la guerre ; mais il aurett
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faUtt qu'il éùt joint .un peu plus de pratique à la
grande théorie qu'il possédait.
J avais entendu parler si diversement des dispositions de cet dtran^er à Tégard de la France , que je ramenais souvent nos conversations sur cet objet. 11 m'a paru toujours qu'il nous estimait peu , et qull avait une prédilection pour les Anglais , surtout pour leur gouyeraement dont il ne cessait de faire l'éloge. J'étais bieu sur de leudre nos entretiens très-vifs , et même d'exciter un peu sa colère , lorsque discutant sur la prééminence entre les deux nations 9 je soutenais quelle aj^rtenait aux Français. Il nous la refusait sur tous les points : il trouvait que la constitution anglaise était préférable à toutes celles qui avaient gouyemë les peuples jusqu'alors ; que c'était en Angleterre seulement ^ que rhomme jouissait , dans toute sa plént* tude , He la liberté civile ; qu il pouvait , sans risque , émgttre ses opiiuons ; que là le gouvernement , tout* puissant pour faire le bien , était à peu près sans force pour nuire; qu'enfin Tagriculture et le commerce y étaient portés à un degré de gloire et de prospérité auquel uuUe autre nation n avait encore pu parvenir. ^
Quant à la marine anglaise , il ne croyait pas que toutes les puissances européennes réunies y pussent lutter contre elle. Il prévoyait que cette supériorité lui appartiendrait encore long-temps. U riait de nos efforts pour lui résister ; il avait prédit le sort de la flotte dirigée par Jambon-Saint-André j
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il s étonnait qu un seul de nos vaisseaux e4t échappé ; il prétendait qu'on ferait le procès h Famiral anglais pour n'avoir pas remporté une victoire plus complète , et surtout pour avoir manqué le convoi. - Il avait la plus, haute opinion de Pitt ^ qu'il mettait au rang des plus grands politiques ^ et faisait honneur à son génie de tous les succès obtenus dans cette guerre par les Anglais. Cependant il aimait beaucoup l opposition ; et eu cfleL, pciidaat son séjour en Angleterre 9 il s était lié intimement avec ¥oXf Sbéridan, Priesttey et autf«s membres distingués de ce parti ^ avec lesquels il avait conservé des relations depuis qu'il était en France. Il pariait avec admiration des héros qui avaient combattu pour la liberté de la partie septentrionale de rAxuérique : ce qu'il me racontait des mœurs et des usages de ses habitans , qu'il avait lui-même observés ^
me faisait souvent partager son enthousiasme. En général, j'ai remarqué dan* Miranda «ne prédilection pour les hommes justes et vertueux ; et comme il prétendait que le gouvernement anglais et encore plus le gouvernement américain les rendaient tels y il était tout naturel qu'il leur accordât la ]Mréférence sur les autres.
Par la raison des contraires,, il avait une horreur profcmde pour les hommes qui s'étaient emparés du gouvernement de la France. Quand il parlait des Robespierre, des Danton, des Coiiot, des Barrère , des Billaud et autres fondateurs du régime révolutionnaire, son langage était pittores-
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cfvefoff d'entrevoir aiirayoodVspémice,de trou? er dfi booA^ iutf^tttions dans cerUiat^ xii6sur«» de gotfmmeoiefit , Miraoda ne me piwdoiuiait p90 eei
si^atuneiis; U aie tr«uiait d'i^scUve ^ decompluîsaiit,
autres épLbhètes qui ae me laissw^Dt pas Jouter de son ftltacbeiMiift à la liberté et mvx fpwermwem
qui la protègent. D'après cette étude suivie que j'ai
£ttle dft caractère ei daa principes de Miraoda pM^ daot notre Mnaimiiie capëvke ^ )e puis aflSMer ^
il ses T40yages avaiestt twé son «esprit j ils n avaient paa donné de patrie à sou oœar ; que malgré ass âûges pour les gouvememeus ao^^lais et mêénrcmUj il pi^ëlimtîi le aoi de la France ;. et q«e tevt en vautaujt le séjour de Londres et de Pbiladelpliiey il &a»aii fiia eeasé dliabiter parni nous , sa ki ordres du gouveruement ne s y fussent opposés.
.Parmi la £onle des prîaoaniers qui éiaicsnt k U Fovce ^ ^*en remaequai quelques autres qui mé^ ritent une lUàte pariionlièce. De 4:e «ondms est Adm Lux j wmcffé de Mayenoe poor driawitr la réunion de ce pays à la léjMadilique française (j). Sans égard pour son caraebèse «acre de repréaen»tant d'un peuple ^ ni pour Tobjet si intéressant sa misami 9 las ^jrrans de la France^ dans tes demien joiiib de juillet ^79^ ^ 1 avaient fait jeter dans les
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prisons de la^orce, sous prétejUe qu'il ne rendait pas hommage au 3i mai, «t paroe qu'il avak puMié eu faveur de Charlotte Cordajr im ëcpt plein d C'nei^e et d'enthousiasme. Je m'empressai de Cam (connaissance avec cet intéressant étranger, et je découTria en lui la reuniou de toutes les yertua
privées et publiques. Plein des principes de Rous- ^ ^eau, il était accouru ea f rance 9 croyant y taronver tous les hommes pix>stemés devaut les autels de k liberté et de la philosophie. Quand il eiU vu, de près ceux qui la gouvernaient et dont la faroudie polilique commençait à la couvrir de sang et de deuil y il ne put retenir aon indignation t il la fit ëchUer au ^liUeu des élo^s dont il lionora le Wînie deyoueineat de Charlotte Goiday*
Plonge daus les fers , Adam Lux ne changea ni
de aentimens ui de langage. On lui fit œprâdant dire qu'il était mattre de sou sort , et cpie la liberté bd aérait tendue à condition qu'il promettrait de se taire siar les ^t^énemens politises de la ïnnce ; ^1 t^Xdi, cette capitulation et continua de parler avec la même firanchise. On «oheroba k xidionisser aes plaintes ^ en le faisant passer pour jfou; Adam^ Lux s'inscrivit contre cette calomnie ^ «et ne ceasa depuis ce moment d écrire aux comités de salut |pui»lic et de sài^te génexale , aîui4|u'an pnradent et à laccnsateur publicdn tribfunal révolutionnaire , pour demander dëtre mis eu jugemeuL Ua vit quil n'y avait rien à gagner avec une ame de cette trempe ^ et sa mort fut arrêtée entre Robespierre^
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Foucpier et Dumas. Je déjeunais avec lui le lO octobre 1795 , lorsqu'on vint lui annoncer qu*ilte'tait attendu au tribunal réyolutionnaire ; il y courut
aussitôt^ et à. quatre heures du même jour il avait cessé de yivre*
Si la veilu avait voulu se choisir un temple daus le cœur d'un mortel 9 celui d'Adam Lux aurait obtenu la préférence. Élevé dans la simplicité des champs y il jpignait aux lumières et aux connaissances d'un honune formé au milieu des rapports sociaux , toute la candeur , toute la pureté de ce» lui qui n^aurait jamais habité qu'au miUeu des forets. Mais c'est dans 1 élévation , dans la vigueur, dans la fermeté inébranlable de son ame qu'était son caractère distiuctif . Je puis dire que j'ai vu en réalité dans Adam Lux , l'homme vertueux dont Horace n'a trace que le portrait idéal : sifraclus illabatur orbis y impm^idum ferietU ndnœ. . ^ Valazé , l'un des vingt-deux députes proscrits au Si mai y tenait assez du caractère d Adam Lux; mais il y avait cette différence entre l'un et l'autre, que le stoïcisme de celui-ci était toujours conforme à la raison , et qu'il entrait souvent de la passion dans celui du premier.
C était chez Valazé (i) que se rassemblaient, quelques mois ayant le 3i mai y les députés probes qui gémissaient sur ks maux dont la France était — , — . 1
(i) Voye« ct-dessos, page 294, ce que dit madame Be-
Jand, dauâ âes Observations ^\xi l'acte d'accusatioo d'Amar.
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meiiacée. C'est là quoa discutait les moyeus de rëaister à la tyrannie qui opprimait la Convention* Le iimustre Roland s'y était rendu deux ou tix)is fois y et il m avait dit 5 à cette occasion , que le parti d€i5 honiiètes gens était perdu , parce quils ue bn-rvaient pas s'entendre ; quil régnait panni les députés qui s assemblaient chez Valazé une telle confusion d idées et de projets y qu'il n'y avait aucun résultat utile à espérer de leur zèle et dë leurs efforts ; que pour lui il cesserait absolument de correspondre avec eux , par la certitude de se cam* promettre sans aucun fruit pour la chose pubhque. £n effet, ces conciliabules, loin desservir à la bonne cause , ne faisaient qùe hâter sa ruine , en fournissant des prétextes à la malveillance. Il s'en fallait de beaucoup que tous les députés biéli intentionnés s y réunissent; Brissot, Guadet^Gensonné, Vergniaux et bien d'autres n y allaient presque ja- , mais, parce qu'avec les mêmes principes y ils na^ vaient pas les mêmes vues; ce qui formait de nouvelles divisions au sein d'un -parti déjà si divisé.
U n'est pas étonnant après cela que le parti contraire, dontles mouvemens étaient mieux combinés, }e but mieux circonscrit , la distribution et la correspoiulaiice des x'oles mieux établies ; qui avait ^ déjà rallié et essayé ses forces dans la société des Jacobins avant de les déployei dans la Convention, soit parvenu'enfin à écraser le nombre ]par Tadresse , le courage par la tactique, et la vertu incnnc pair le crime armé ^ toutes pièces. Cest -^ar-là que
It. 23
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les Girondins se sont perdus ^ et alors même qaun
malheur commua en réunissait quelques-uns à la Force , ils ne savaient pas mettre à profit leur funeste expérience ; ils étaient plus divisés que jamais^ et ne s'accordaient ni sur ce qui avait été fait y ni sur ce qui restait à faire. Cétaient , chaque jour de nouveaux débats entre Yalazé et Yergniaux. Beaucoup trop d'opiniâtreté et quelquefois d'emportemens de la part du premier ^ et dans Yergniaux le sentiment trop prononcé de la supériorité dont il accaLlait son adversaire : voilà le spectacle que nous fournissaient ces deux malheure ux représentans qui ne me rappelaient que trop souvent legarexnent de ces infortunés dont parle Yoltairé , que Ton voit
L'on sur Tautre acharnés ,
Combattre avec les fers dont Us soatenchaimés.
Mais ils n'en étaient que plus digaçs de pitié ^ sans en être moins dignes d'estime et de respect*
Avant d'être enfermés à la Force , Yergniaux et Yalazé avaient resté long-temps chacun sous la surveillance d un gendarme. L'un et Tautre se phisaient à nous raconter les nombreuses occasions qu'ils avaient eues de tromper la vigilance de ces gardiens et de recouvrer leur liberté. Ni l'un ni l'autre n'avait été tenté de l'obtenir à ce prix. Yalazé en particulier nous .faisait remarquer les différentes circonstances qui auraient favorisé son évasion.^ U manière dont il était parvenu à gagner
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la confiance de son gendarme y Finquiétude que lui témoignait ce surveillant dans les premiers jours quand il cessait d'être un instant sous ses yeux ; sa satisfaction quand il voyait reparaître son prisonnier ; sa sécurité j sa complaisance qui allaient tou-* jours croissant et qui en étaient venues à ce point qu'ils se perdaient quelquefois de vue pendant des demi-journées. « Quelle douce jouissance pour mon cœur, s'écriait Valazé , lorsqu'après m'étre éloigné quelque temps de mon gardien , je voyais à inoa retour sur son visage l'expression du plaisir qu'il éprour vait de n^avpir pas été trompé dafks sa confiance ! »
On ne laissa pas long-temps Valazé et Vergniaux à la Force. On vint les en retirer pour les traduire^ avec leurs malheureux collègues^ devant le tribunal révolutionnaire. Us partirent sans montrer la moindre altération^ quoiqu'ils eussent prévu depuis long-temps le sort qui les attendait; Valazé m'avait souvent entretenu de la résolution où il était de se donner la mort, dans le tribunal même, si on osait le condamner ; et Ton sait s'il a ténu parole. Il avait caché un petit, stilet dans les papiers qui servaient à sa défense ; à peine eut-il entendu prononcer son jugement , qu'il s'enfonça ce stilet dans le cœur , avec un caline , un sang-froid qui auraient empêché qu'on ne soupçonnât son action, si on ne s'en fût aperçu au sang qui coulait sur ses habits , et à l'épuisement de ses forces qui occasioaua sa chute*
Quant à Vergniaux, il subit toute l'horreur de son supplice : mais il marcha à la mort avec une
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indifféreace^ ime sérénité qui étonnèrent ses as^
sas$ias. Si j'ai quelque chose à reprocher à sa mémoire, c'est d avoir pris trop peu de soin pour la défendre. Combien de fois ne l'avons-nous pas pressé , conjuré de préparer sa défense auprès du tribunal? 11 résistait à toutes nos sollicitations^ prétendant que ce serait peiue perdue ; que ni lui ni ses collègues ne seraient entendus; quW ne manquerait pas de leur fermer la bouche ; que leur perte était résolue; que^ d ailleurs , il n'avait pas besoin de prépaïalioa pour plaider la cause de rinnocence. Nous ne doutions pas de cette vérité : peut-être cet orateur était-il plus éloquent dans ses discours improvisés que dans ceux qu'ils avait
écrits ; nous lui disions nie me que les inspirations de son génie ne manqueraient pas d'amollir les juges, les jurés et le public ; mais que nous l'exhortions à écrire , dans Tappréhension qu'il avait luimême detre privé de la faculté déparier, et que dans ce cas il importait à sa mémoire qu'il laissât à la postérité un monumient de son^ innocence et de la scélératesse de ses bourreaux*
Vergniaux sentit la fovce de cette observation et promit d'éa*ire sa défense ; mais la mollesse de sou caractère qui le retenait au lit jusqu'à onze heures du matin, et son abandon aux idées douces et aux . sensations agréables dont û avait tant de peine à se détacher, ne lui pemiirent pas de se livrer à ce travail avec la persévérance qu'un si grand intérêt aurait dû lui inspirer. Souvent la plume lui
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tombait des mains; il abaudomiait le soin de sa vie et de sa |iiémoire pour poursuivre^une idée riante qui lui voilait limage de la mort; louvrage traînait en longueur et n'était pas au quart quand l'heure fatale suuaa et qu'il fallut aller à i echafaud.
Je dis à lechaf aud : car Von se rappelle trop bien que la comparution des vingt-deux députes devant le tribunal révolutionnaire ^ ne fut qu'une formalité dérisoire , une barbare momerie, qui ne servit qu'à prouver^à toute la France que ses tyrans venaient de remettre le poignard de l'assassinat entre les mains de la justice. Ou n'a pas oublié que pour avoir permis à Vergniaux de parler un instant ^ les tigres revêtus de la robe de juge, faillirent manquer leur proie. Ses douces paroles, ses vives images, ses pénétrantes apostrophes liient une telle impression sur les acteurs et les spectateurs de cette attendrissante scène, quon ne douta plus du salut des acr^ cusésr, si on livrait encore ;une fois le tribunal à la toute -puissance du plaidoyer de yergniaux : on aurait vu se réaliser les prodiges de la fable et les tigres s'adoucir à la voix de cet Orphée ; mais un horrible décret rendu par la Convention sur la demande d'Audouin , gendre de Pache , orateur d'une députation de Jacobins (i), lequel permettait aux
(i) AudoLiifi , il la Lete de la dëputaUon , se présenta le 2ij octobre à la barre de la Goavealioa, et prououça le discours suivant:
« Citoyens repràeatans , toutes les fois que la société
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jura de mettre fin aux débats en déclarant qu'ils étaient assez instruits ; ce dccicLporle sur-le-champ au trilfuaal^ viat fermer cette bouche éloquente ^ dont les victorieux accens désarmaient la férocité de tant d'assassins y qui n'osèrent consommer leur crime que quand ils eurent cessé de les entendre.
Ainsi périt Vergniaux et avec lui le talent le plus rare pour la tribune. S'il eut mis à profit les derniers iiisLans de sa vie pour transmettre à la posté-, rité les vérités importantes quil avait à révéler , nos regrets recevraient quelque adoucissement^ et sur sa tombe on aurait vu s élever un monument
des amis de la liberté et de régalîté a des alarmes , elle vient les déposer ^sns votre sein. Ne vous en étonnes pas. Depuis qae ses ennemis ne sont plus dans vos rangs , ici comme aux Jacobins, nous sommes au milieu des amis de la liberté et de Té^alité. Vous ayez créé un tribunal révolutionnaire, chargé de punir les conspirateurs: nous croyions que Y on , verrait ce tribunal, découvrant le crime d'une main , et le frappant de l'autre ; mais il est encore asservi à des formes qui compromettent la liberté. Quand un coupable est saisi, commettant un assassinat, avons -nous besoin pour être convaincus de son forfait, décompter le nombre des coups qu'il a douués à sa victime? Ëh bieni les délits des députés sont-ils plus difficiles à juger? N*a-t-on pas vu je squelette du fédéralisn^e? Des citoyens égorgés, des villes détruites , voilà leurs crimes. Pour que ces monstres périssent, attendon qu'ils soient noyés dans le sang du peuple? Le jour qui éclaire un crime d iktat, ne doit plus luire pour les conjurés. Vous avez le maximum de l'opinion, frappez, f^ous vous proposons , i de débarrasser le tribunal révolutionnaire des
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qui aurait porté 1 éclatant témoignage de ses vertus
et de son génie dans les siècles à venir. Mais rien ne peutréparer cette immense perte ; non^ quelque
éloquente que soit la plume qui nous tracera Thistoire de cesillustres victimes 9 elle n'atteindra jamais la force et la magie d'un écrit sorti de la plume de Vergoiaux.
Je dois ajouter un trait qui achèvera de peindre son caractère. Avec les moyens les plus sûrs, les plus prompts et même les plus honorables de faire ' fortune , Veigniaux mourut dans Tindigence ; il ne laissa que l'habit qu'il portait en prison, et quel-
fonnes qui ëtouffeat la conscience et empêchent la conTÎc*tîon; a* d'ajouter une lot qoi donne aux jurés la faculté de
déclarer qu'ilb soiiL assez instrin is : alors et seulement alors, les traîtres seront déçus , et la terreur sera à l'ordre du jour.»
Osselin prit la parole» et dit : <« II y a dans cette pétition deux parties essentielles ,et séparées. La première tend à dé- J)arrasser le tribuual révolutionnaire des formes qui retardent sa marche: celle-ci doit être renvoyée à Texameu du comité de législation* I^a seconde tend à décréter que les jurés pourront , quand leur conscience sera asses éclairée , deman* der que les débats cessant : cette partie n'a pas besoin d'examen, elle est claire et précise ; je la convertis en motion, et je demande qu'elle soit décrétée.»
La proposition d'Osselin fut adoptée.
Il demanda en outre que ce décret fût enToyé de suite au président du tribunal révolutionnaire, et la motion passa.
Le décret fut notifié le 3o octobre, au tribunal; lesju^ rés se déclarèrent soifisamment instruits. L'arrêt fut prononcé. (Ifote des nou9* édiu)
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ques mauTais linges qui ue servaient qu a multiplier
les témoignages de sa pauvreté. 11 légua le tout à ua domestique fidèle qui avait exposé sa vie poar le servir jusqua la mort. Sou plus grand regret dans ses derniers jours ^ et il le témoigna à tous momens , était de ne pouvoir mieux recomialtre le zèle de ce serviteur.
Yergniaux nous pariait souvent de ses compatriotes Getisonué et Guadet : voici un trait qui servira à faire connaître ces fiers Girondin^.
. Pendant que Guadet et Gensonné étaient réuiftis dans la même maison sous la surveillance de deux geudar/nes, il s'oflrit à eux les occasions les plus favorables de s évader; il s établit alors une lutte très -vive entre ces deux députés, chacun d'eux voulant engager Tautre à fuir et rester seul exposé au danger commun. Guadet prétendait que les jours de son ami étaient plus précieux que les siens , plus utiles à la patrie , et qu il serait coupable envers elle s il ne cherchait pas à les conserver. Gensonné à son tour ^ rendant justice aux grands talens du Démosthcne français , puisait dans cette supériorité même les argumens par lesquels il s efforçait de faire accepter à sou ami la préférence que celui«ci lui offrait, ce 11 importe ^ disait-il ^ à mon -pays » que j'aille seul à Téchafaud : en me perdant, il I) n'aura pas à regretter un talent extraordinaire. » Cependant j'ai assez marqué dans la révolution i> et dans mes fonctions législatives pour croire » que ma mort arrachera les Français à leur cou^
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» paUe indiiTérence sur les màux qui les mena-
>i cent ; quand cet éveil sera dojnic , ce ^era a lui, » Guadei ^ et aux hommes qui ont ton énergie et M tes talens à rallier les Français autour des bons » principes et à ramener parmi eux le règne de la M justice et de l'humanité. »
Ni les répliques éloquentes de Guadet^ ni les larmes d'une épouse' près de donner le jour à un enfant y ne purent ébranler lame indomptable de Gensonné. U entendait avec calme gronder Forage autour de lui ; il vit sans émotion les approciies de sa mort. Oubliant ses malheurs particuliers pour ne songer qu a la publique iuiortune , ses dernières paroles furent une invocation au ciel en faveur d'une patrie ingrate qui lui donnait un ëchafaud pour prix de son amour et de ses services.
Quant à Gnadet , si par sa fuite il recula sa fin de quelques instans y ce ne fut que pour eu trouver nne plus terrible au sein même de son pays natal. Ceux qui voudront avoir une peinture aussi vraie que déchirante de ces temps dliorreurs où notre malheureuse patrie était en proie à tous les crimes , où la nature et l'humanité s'étaient retirées de tous les cœurs , n ont qu a lire les Notices historiques de LiOuvet I ils y ^ trouveront une foule de traits qui font frissonner d'épouvante^ mais dont il faut sans cesse effrayer nos esprits et nos mémoires pour nous tenir en garde coulre le retour de semblables événemens.
Je ne quitterai point les prisons d^ la Force sans
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dire un mot de Kersaiat qui y fut logé dans mon voisinage. Ce marin qui ^ maigre une éducation
pt'u soignée , était parveua sous l'ancieu régime au grade de capitaine de vaisseau , avait tous les défauts que Ton reprochait à la marine royale , cest-ia-dire beaucoup d orgueil et< assez d'ignorance ; il était de ,plus fort ambitieux et jaloux de dominer ; c'est dans son caractère plutôt que dans son esprit que j'ai trouvé la source de ses opinions politiques. 11 ilatta le peuple et maltraita la cour^ parce quil voyait la cour dans le peuple; mais n'ayant trouvé d'appui d'aucun côté ^ il avait fini par se jeter dans leè bras d'une fenune avec laquelle il vivait en Sj bai ite dans une campagne ^ lorsque la tourmente révolutionnaire vint l'arracher à cette
douce uulUle pour le plonger daus les cachots de
la Force.
Il s*y fit suivre par un attirail immense d^usten-^ siles de toutes les façons pour la préparation du thé y du diocolat ^ et de bien d'autres friandises dont la privation eût trop coûté à ses goûts sensuels. Quand c'était son tour de veiller aux apprêts du diiiery que nous faisions en commun entrée huit à dix prisonniers y nous étions toujours bien sûrs d'y trouver plus de délicatesse et d abondance.
Son séjour à la Force ne fut pas de longue durée* Le 21 octobre 1795, vers les onze lieures du matin ^ l'huissier du tribunal révolutionnaire vint lui donner le terrible avertissement , qui était toujours regardé comité l'annonce de U mort^ quoiqu'il ne
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fut que celle du jugement. Je le rassui'ai de mou mieux , et loi répétai avec attendrissement tout ce qui pouvait me faire illusion , et à lui aussi sur soa sort. U me quitte pour entrer dans un. cajtiinet voisin; je crois que c*est pour y prendre quelques eilets ; mais un séjour trop prolongé m ayant inspiré de rinquiétude , j'entre dans le cabinet^ j*7 trouve Rersaint appuyé sur une vieille lame d epée que je croyais déjà fort avant dans sa poitrine. Je pousse un cri , le greiiier accourt y nous arrachons Kersaint de ce cabinet ^ et nous le jetons 'Sur un lit pour visiter sa plaie , que letat d affaissement où nous le voyions nous fit juger très-grave ; mais soit par la mauvaise qualité de Tépee, soit par le défaut de courage y la peau était à peine effleurée. .
Kersaint fut donc obligé de paraîtra devant le redoutable tribunal. Il partit en me recommandant de faire parvenir à la femme avec laquelle il vivait , un écrit dont il m'indiqua le dépôt; et le lendemain il n'existait plus.
Je m empressai d'aller retirer l'écrit qu'il m'avait, recommandé. Il Vavait mis dans'^une estampe encadrée , entre la gravure et le carton ; il contenait deux pages environ ^ et renfermait des réflexions sur les malheurs du temps, sur son attachement à la cause de la liberté ^ sur l'injustice du sort qu'il éprouvait; mais d'ailleurs , il n^ avait rien d'assez saillant pour m'engager à en prendre copie ; je le fis. donc aussitôt parvetair à son adresse .
Un des plus illustres prisonniers de la Force était.
sans contredit Linguet. Il fut arraché au mois d*octobre 179S à la paisible retraite qu'il s'était doanëe dans une petite copimune du département de Seine-^t-Oise , où il aTait accepté les fonctioiis
de maire qu'il exerçait à la satisfaction générale des habitâns. Croire Linguet attaché à la révolution , ce serait le supposer bien peu conséquent aux prinçipes qu'il a manifestés dans tous ses écrits : certes , le détracteur de Monte^qfuieu , le panégyriste des gouvernemens orientaux ne pouvait être Tami d'un régime populaire ; je ne dis pas seulement du régime qui existait alors , mais même de celui que les hommes sages auraient voulu établir. Cependant îânguet était las des rcMes qu'il avait joués dans le monde; les dangers qu'il avait courus lui avaient inspiré de la prudence et de la modération i et à l'aspect de la révolution française qui ve* nait de briser si rapidement le trône qui paraissait le plus solide , il jugea bien que les individus ne seraient que des atômesdevant elle. C'est ce qui l'avait déterminé à la retraite dans une. commune villageoise protégée par un site sauvage, où il cherchait à gagner le cœur des habitans par ses bienfaits.
Je n'avais jamais vu Linguet maî^ j'avais été eu correspondance avec lui , ce qui nous fit désirer mutuellement de nous connaître. Kotre premier entretien roula sur des objets assez indi6erens : cependant je me rappellerai toujours une réponse qu'il me fit : « Vous ave» franchi ^ lui di^je , les bas-
tiiles des rois et des empereurs, ce sera ua jeu pour vous d ouvrir les verroux de la Force. » Après un momeut de silence et un profond soupir , il me répondit par cet adage vulgaire y mais pleia de vérité , et qui n'était que trop prophétique dans sa bouche : « Tant va la cruche à L'eau^ qu a la fin elle se casse . » £n effet, après un séjour de quelques semaines à la Force, Liuguet fut appelé dcvaiil le tribunal. Ou le persiffla cruellement sur sa tl^orie de Tesclavage, et à cette gaieté de cannibales succéda la sentence, de mort. iUeu ne put le préserver du coup fatal : sa commune était venue , presque en masse , auprès des comités de salut public et de sûreté générale , pour le réclamer comme son bienfaiteur, comme son père. Robespierre avait ordonné sa mort, il fallait qu'il périt : c'est ainsi que l'homme qui avait rempli TËurope de sou nom, qui avait bravé les peuples et les rois, fut emporté comme une vapeur par un souille révolutionuaire.
Malgré la quantité et la fréquence eflroyables des exécutions, le nombre des persoimes qu'on amenait dans les prisons excédait de beaucoup celui des individus qu'on envoyait à la guillotine; ce qui faisait qua la 1^'orce il y avait des momens où nous étions entassés les uns sur les autres. Je me sentais quelquefois froissé dans la foule, et quoique j occupasse une chambre privilégiéé «i^elle du gre(Ber, on ne laissait pas que de m envoyer de temps en temps de la société, et qui n'était pas toujours de la meilleure • Je citerai pour preuve r£spaguol Gus-
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man (i) ; cel étranger, p*ijt^ > selon toutes les apparences , par nos ennemis ^ pour organiser parmi nous la guerre civile , avait figuré comme président du comité d insurrection de la commune de Paris^ ayant le 5i mai , et s*était montre le plus ardtot provocateur des mesures atroces qui amenèrent le règne de la terreur.
Le génie de cet homme ne me parut point du tout avoir la tournure réYolutionnaire que sa con- ^duite aurait pu faire pvesuui|tiï'. Je le jugeai scélérat; mais personne n'était moins populaire et ami de régalité que lui . 11 vint nous oflrir en prison le spectacle de la débauche et de la crapule. Il avait pour maîtresse une des plus jolies femmes de Paris à qui l'on accordait l'entrée de la Force moyennant de fortes contributions. Gusman faisait avec elle et d autres débauchés reclus , des orgies d'où il ne sortait qu a minuit et quelquefois plus tard, mais toujours dans uu état divi esse. bruyante, qui le rendait fort inconunode à ses voisins. Je fus trèsaise quand je le vis déloger ; outre que c était l'être le plus immoral, je le craignais sous le rapport de la délation ; heureusement quelques réponses assez balourdes me firent passer à ses yeux pour un lion homme dont il serait inutile de s'occuper. De la Force, il alla à 1 ecbafaud, et certes, pour celui-là, U le méritait bi^.
(i ) Les Mémoires de lUoaffe offriront au lecteur des parti-
c ularités curieuses sur cet étranger. {Noie des nom», édh.^
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Peudaut mon sëjoiir à la Jb'prce^ nous eûmes deux Tisites nocturnes^ Dans la première y on nous enleva tout le numéraire et les assignats que nous avions ; on ne nous laissa'^ dans la seconde y aucun * instrument piquant ou tranchant ; on en fît autant et aux mêmes heures dans toutes les prisons de Paris; le nommé Crépin , municipal, présida aux visites de la Force. Cet artban, tout oi^eilleux de Tautorité que les circous tances révolutionuaires
avec une insolente dureté sur les malheureux détenus, principalement sur ceux qui s'abaissaient à lui faire leurs doléances. M'ayant trouvé auprès de Montanet, cx-président du tribunal révolutionnaire y qu'une fièvre ardente retenait au lit , il me
dit tout haut : Le b en tient , tu en seras dcbur'^
rossé demiùn. Crépin fut un faux prophète; Mon* tanet ne succomba point à sa maladie ; mais le pronostic du municipal Im causa de vives inquiétudes.
Chaque jour amenait im genre nouveau de vexa^ tions. Les prisonniers avaient la faculté de sfs faire apporter leur nourriture du dehors. Oii trouva ce régime trop doux , et il fut résolu , squs prétexte dVtablir Tégalité entre les détenus , de les rassembler tous à la même table et de leur fournir des mets communs, en faisant contribuer les riches pour les pauvres. Cet ordie de choses fut établi au commencement de juin 1794^ on créa une entreprise qui fut donnée au rabais^ et l'on peut juger si les fôumisseiors surent spéculer sur la subsistance
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de gens dont la vie était comptée pour si peu de
chose. Des liavicots, des pommes de terre, et tous les deux jours une portion de viande qu'on pouvait a\ alci en un seul morceau, ce fut là notre uaique et constante nourriture. INous avions pour boisson une façon de vin dont la composition nous était incouuue.
Mais une tracasserie plus cruelle encore , ce fut la translation de presque tous les prisonniers de la Force aux Madeloupettes, où Ton renfennail mtrefois les ûUes de mauvaise vie. La police se faisait un jeu de ces déména^emens y et plus ils tourmentaient les malheureux détenus ^ mieux sou but était atteint. L évacuation^ de la Force eut lieu le i4 juillet ; nous n'en lûmes prévenus que dans la
matinée du même jour , encore ne s'expliqua— t-on
pas sur le lieu où Ton devait nous conduire. On avait posé des sentinelles dans tous les coins de la maison ; cet appareil me fit craindre qu^on n eût k projet de rassembler les prisonniers pour les faire périr en masse : je courbai latéte sous te joug de h nécessité ^ et je lis mes adieux à ma femme et à mes enfans.
Mais ce ne fui qu uue fausse alarme : à dix heures l'appel se Jait; nous défilons entre deux iiuies d hommes armes, et ion nous jette ^aiis des charriots qui nous conduisent dans notre nouvelle demeure. Quelque humiliante que fût celle translation y le piiaisir de nous voir hors de nos antres^ de respirer uji aii^ plus libre, de voir une sUite de
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isaisons et de rues y enfin de promener nos regards sur des objets nouveaux^ suspendit un momeut dans nos cœurs le sentiment -de notre situation. Miranda et moi nous nous occupions à examiner l'effet que produisait la vue de vingt cfaarriots chargés de victimes sur les nombreux spectateurs accourus sur notre passage. Ce fut pour nous une
vraie jouissance, de n'être point insultés dans Li route y de voir dans les gestes et sur la physionomie de beaucoup d'individus, des signes expressifs de sensibilité et même d'improbation.
En entrant aux Madelonnettes , nous entendîmes le concierge se plaindre hautement de n avoir pas été prévenu de notre arrivée , et de ce que sa mai<^ son y destinée tout au plus pour i8o individus^ allait en contenir plus de 400 : aussi fùme$-nous entassés les uns sur les autres dans les chambres et daos les corridors. J*eus pour chambre à. coucher lin palier d escaUer ; j'y éleudais un très-mince matelas à 10 ou II heures du soir, et dès les 4heures du matin je le relevais pour rendre le passage libre. Heureusementnous étions dans une saison où cette espèce de bivouac était moins pénible, et je nen fus pas autrement incommodé. Cependant Timpossibilité physique de laisser sidisister long-temps un tel ordre de choses força les administrateurs des prisons de désobstruer celle des Madelonnettes et de verser dans une autre une centaine de nos compagnons ; ceux; qui restaient purent se nicher un tu .24
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peu moins à l ëtiuiL, nous n ctioiiâ plus que douze dans une chambre.
Nous continuâmes à manger à la gamelle nationale ; cm dressait des tables dans k prëauf à midi Ton nous rassemblait ^ et nu ipiart-dlieiareBe passait à avaler ks haricots qui étaieut k mets «pioiidien; quand on nous servait des pommes-de liefre y nous nous tenions pour régalés, il y avait fort peu de détenus qui s'accoutumassent a cerégime ; Miranda et moi nous étions presse les seuls à nous en contenter y c'était là la moindre de nos privations.
Malgré les dël euses rigoureuses île laisser entrer aucun comestible y les prisonniers sensuels et fiches s'en procuruient de toutes sortes. 11 en était de cela comme des joumaox ^nt on avait prohibé rintroductiou avec une sevcrUc qui semblait devoir ôter toute ressource et tout -espoir ; jamais nous n'en eûmes un si grand nombre que pendant que cette défense subsista; c'est qu'on les payait beaucoup plus cher aux guichetiers. 'CoBÛjiefB. les tyrans s'abusent dans Fopiuion qu'ils eut de leur puissance I il y aura toujours une puissance supérieure à la leur , c'est celle de l'or.
Nous ne trouv&mes pas y aux Madé^lonncttes y desprisoimiers bien remarquables; je n'y distinguai que "Qnatremère de Qoinci y architecte^-scnlpteiir^ mais plus amateur qu artiste ; il avait rapporté de -ses voyages d'Italie , plutôt de yoriginalite dans k goût, que la pci fcction de son art; peu de monumens étaient à son gré. St.-Pierre de Rome ne
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trouvait pas même grâce a ses yeux^ eacore moins notre Panjtheoa , qu'il ne cessa de gratter tant qu'il, l'eut à sa dispositioa , et qu il eut peut--étre jeté à bas 9 s'il en eût été le maître.
Je trouvais aux Madelounettes les jours bien plus longs qu'à la ForCie, par la raison qu3 était iai possible de s'y recueillir et d y trouver ua réduit où l'on put lire et méditer en silence. Les journées 66 passaient donc à nous accabler les uns les auti^es de not^e oisiveté.
Cependant les nouvelles du deHors venaient queljquefois donner plus d intéréj, à nos conversations. Le HKMiidre incident nous mettait en haleine ; un mot échappé à la tribune nationale , eu faveur de ll^unanité y . ouvrait nos cœurs à l'espérance ; d'au-^ tresfois^npvi^ attendions notre salut de la mésin telagence qui semblait s'introduire parmi les dominateurs; et lorsque, sur tous ces points^ notre attente était trompée y 1 affreux désespoir qui s'enn
jparail de uous, nous arraijhait quelquefois des
voeux criminels. Je me suis surpris, je lavoue, dans des situations où les revers de nos armées, le triomphe de nos ennemis la prise de nos places^ l'invasion de notre territoire, n'étaient à mes veux ^pie ,les préludes d'une heureuse révolution qui devait nous rendre la liberté^ en nous délivrant du joug de nos tyrans. J avais besoin d appeler à moi toutes les forces de ma raison, pour voir, au-delà de ces avantages momentanés, des maux plus allieux encore que ceux dont nous nous plaignions : tek
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que la succession d'une tyrannie à une autre , des bastilles k des prisons, des écbatauds à des échaf auds^ et dun esclavage étemel à une servitude qui ne pouvait être que passagère ; mais trop souvent encore le sentiment insupportable du présent effaçait les souvenirs du passé , Timage de raveniri et nous rendait aussi aveuglés qu^injustes dans nos désirs. Oh ! qu'on est près d être coupable alors qu'on est malbeuréux ! et combien le poids des fers rend plus pesant le joug de la vertu! Renonçant donc à des souhaits illégitimes > et ne pouvant en concevoir d'une autre espèce^ j abandonnais ma destinée au cours des événemens sans prévoir quelle en serait Tissue.
Les soixante-treize députée qui nous avaient
suivis aux Madelonnettes n'y séjounicrent pas long-temps : Amar , cet homme féroce , encore teiat du saug des vingt-deux , et qui avait requis lui-même Farrestation des soixante-^treize^ vintks visiter dans cette nouvelle prison. Quelle fut notre surprise de l'entendre prodiguer à ses victimes les noms les plus doux! de le voir s attendrir sur leursort^ etfinir parleur promettre im lieu de détention plus conmiode ! Ce qui nous étonna bien davantagei c'est qull leur tint parole : en effet, ils furent transférés quelques jours après dans une maison qui servait autrefois de collège , non plus dans des charrettes connue lors de Jieur translation de la Force aux Madelonnettes, mais dans de bomies
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voitures et avec beaucoup de mënagemeas et d'égards.
Cet incident, qui ne changea rien a notre sort, si ce n'est de nous mettre un peu plus à notre aise , nous fit faire beaucoup de réflexions , et des ré^ flexions consolantes. La démarche dAmar n'avait sûrement été inspirée par aucun motif honorable. On aurait plutôt cru, à l'humanité d'un tigre qu'à celle de ce député ; nous la rapportâmes à quelques nuages orageux que nous voyions se former au-dessus, des deux comités de gouyemement ; et nous nous rassm'àmes par l'idée que nos tyrans avaient peujr. Dès cetfuoment, nous conçûmes Fespérance d'une révolution prochaine qui changerait peut être la face des choses , et par suite notre situations
Nous ne nous trompions pas ; car ce fut peu de jours après qu'arriva la chute de Robespierre : dans ce jour a jamais mémorable qui a sauvé la vie à plus de dix mille individus renfermés dans les seules prisons de Paris^lagarde de ces prisons fut doublée, l'ordre de n'y laisser pénétrer ni lettres ^ ni papiers publics, ni personne du dehors, renouvelé avec sévérité et suivi avec exactitude, de sorte que nous ne pouvions nous livrer qu'à des conjectures* Mais des nouvelles rassm^antes nous parvinrent par ime voie secrète et inconnue à nos surveillans.
Notre prison recélait des amans , des époux; et ' autour de ces murs impénétrables rôdaient sans cesse des épouses et des amantes inquiètes. Ces femmes, car c*est pannile sexe surtout que lamour
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est industrieux, après avoir sans doute parcouru tous les galetas des environs ^ avaient trouvé un endroit d'où Ton pouvait découvrir un coin des bàtimeus des Madelonuetles. Ce grenier fut bientôt habité, et la correspondance établie de part et d'autre à Taide de diUereus signaux.
Le jour de larr. station de Robespierre y des signaux de joie fuient déployés. Ou désignait la chute de quatre tètes ; le bruit s'en répandit bientôt dans toute la prison^ et nous ci ùines Robespierre et ses complices morts avant qu'ils eussent en efiet rabi leur supplice*
Quelle nuit qne celle qui suivit unasi étonnante et SI heureuse révélation! Passer aussi lii asquemenl de Tabime du désespoir aux plus douces^ aux plus flatteuses espérances ! savourer d'avance le bonhevu' d'être libre ^ de voir^ d'embrasser ma femme^ mes enfansi car nous regardions tous la chute du tyran comme le signal de notre liberté. Le lendemain^ nous lûmes la ccfnfirmation de cette nouvelle sur les visages de nos gai'diens qui n'avaient plus cet air d'insolence et de mépris qui leur était ordinairei mais qui avaient pris à uotx*e égard des manières douces et en quelque sorte suppliantes. Les journaux qui purent alors circuler librement dans la prison y et que nous dévorâmes avec avidité , vinrent nous donner la dernière preuve des grands événemens qui nous présageaient un sort plus heure ux.
Ce ne fut que le a4 thermidor que mes fers se
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brisèrent : on m'appelle y on m'annonce ma liberté.
Quoique j eusse lieu de m'aUeudre à cette nouvelle, je ne pus surmonter pendant quelques instans- le trouble qui s'empara de toutes mes facultés. Je fis mes adieux à mes compagnons d'infortune , mais je ne voulus point quitter la prison avant d'avoir terminé la pétition de trois pauvres diables impliqués dans la même affaire et que l'ordre le plus arbitraire retenait depuis dix mois dans les cachots.
Rendu au sein de ma famille , je crus renaître et commencer une nouvelle vie. Cependant plusieurs jours s'écoulèrent avant d'avoir pu débarrasser entièrement mon esprit des idées de prison, de verroux qui me poursuivaient partout : c'était principalement au moment de mon réveil que ces pensées venaient m'assiéger; je doutais encore de ma liberté; je craignais cjue ce ne fut qu'un réve, et pour y croire 9 j'avais besoin de m'en assurer par tous mes sens. . . ,
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Note Wfpagt 16.
Paris » le i3 août 1 792.
uittx Corps admimstratifs.
Dans nn temps de rëTolotion , Messieors , chaque jour amène des évënemens nouveaux et frappaas, qui ne semblent pas tenir à ceux de la veille. La scène varie, les individus changent de place , les esprits s'étonnent, et chacun éprouve des sentimens profonds, analogues aux principes qu'il a adoptés ou aux passions qui le dominent. L'admiration et l'efiroi se répandent en même temps ; Thomme même , qui s'oublie entièrement dans les grands intérêts de la patrie, n'est point inaecessible *k ces affections naturellement produites par de grands mouvemens; mais tout se tieat cîaii> le monde moral et politique , comme dans la chaîne des êtres physiques ; et , malgré les transitions brusques on fimperceptiblés de certaines choses, leur majeure partie peut être prévue et calculée par Thomme réfiéchi , qai rapproche avec impartialité rexpérîence des siècles passés , de la situation du moment. Cette prévoyance, il faut l'avouer, demande trop de philosophie et de désintéressement pour avoir jamais été l'attribut des cours, séjour malheureux de Terleur et des passions aveugles. L'habitude du pouvoir en-
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traiae ]^resqae toujours l'audace de tout prétendre , et la présomption du succès : plaignons les infortunés que cette habitude areugla dès Tenfance ; elle prépara leur ruine dans un siècle de lumières. Soyons assez sages pour prémunir contre elle tout homme isolé ; redoutons->la pour nous jusqu'au scrupule, et sachons nous appliquer avec sévérité les importantes leçons que nous donne notre propre histoire.
Fatiguée d'une longue oppression, et eoân portée au comble de Tindignation par les excès de la penrersité , la nation , éclairée sur ses droits y les reprit en 1789. La Bastille fut renversée , et l'édifice bizarre d'une monarchie despotisée fit place à la constitution que nous donnent les représentans. Établie sur des bases inébranlables et sacrées • u fallait qu'elle se soutint comme elles, si leur correspondance ëtait exacte , ou qu'on en sentit bientôt les vices.
Il en existait sans doute : trois ans d'agitation etde trouble les ont développés ; mais il eût été possible de rester longtemps sans les apercevoir , si le premier de tous n'eût été dans les grands moyens de corruption latss« à la cour.
Menacé extérieurcraent par depuissans ennemis , travaillé dans riutérieur par des malveillans , le peuple, lassé des lenteurs et des trahisons d'agens perfides, s'est levé une se«> conde fois ; il à Youlu dissiper ces artisans de mensonges qni environnent le trône comme des insectes avides. '
Sa justice, aussi terrible que sa patience est longue , s'est indignée d'une résistance rendue cruelle par les apparences de conciliation dont on l'avait fait précéder. Jetons un voile sur des détails toujours affligeans , puisque le sang des hommes a coulé. Combien les despotes sont coupables de causer, pour l'élévation de quelques mortels prétendus privilégiés, la ruine de tant d'individus I
Le despotisme fut détruit en 1789 ; mais fjg^ sera l'époque du règne de l'égalité. Un peuple fier et brave a démontré qu'il voulait l'établir et qu'il saurait la conserver. Son co»-
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rage aiuioQcc ï T univers qvi il n'a rien à redouter, et qu'on est sûr de tout vaincre quaad on est résolu à se sacrifier*
Rappelé de ma retraite au département de l'Intérieur, je rentre dans la lice, san» me dissimuler les dangers du comp» bal. J avais été porté la preinicre fois au ministère sans l'a- Yoir ambitiouuë » je m'étais efiorçé i sans ter^e^r , d'eu remplir les devoirs t je m'en étais vu décharger sans regret. J'accepte de nouyeau cette ^ra,nde tâche : tout citoyen doit envisager du même œil et embrasser avec le même calme , et les grauds Iravaui. , et la gloire et la mort^ sans les rechercher ni les craindre. Mon premier soin , dans cette carrière , est de m'adresser à ceuk k Taide de qui je dois la parcourir. Je Tiens vous entretenir^ Messieurs, avec cet abandon cher à rhoiiiine sensible et loyal ♦ avec cette franchise, seule digne de la liberté , qui ne connaît point les détours de ce qu'on appelait autrefois petitement la politique, parce qne n'ayant pour hnt que le bonheur commun, elle n'a rien à taire ni à cacher.
Nous avons tous à remplir des devoirs , sinon également étendus, du moins également respectables et touchants. Appelés par la confiance du peuple aïs soin glorieux de &ire exécuter les lois pour sa félicité, pénétrons -nous de cette auguste destination. Eh quoi ! l'espérance d'un bonheur particulier dans un avenir lointain peut faire des fanatiques; et la confiance d'assurer celui de vingt millions d'hommes ne trouverait pas des enthoust^stes !
Malheur au froid égoïste dont le cœur ne s'émeut pas k cette douce idée 1 li ne méritait poiut de voir une patrie lui , sourire^ et il ne conneitra jamais le charme de se ddYoner pour elle. '
Messieurs , nous ne devons pas nous le dissimuler , les derniers et sanglans eiiojrts du peuple irnté n'auraient pas été néoeasatres, si tons ceux qu'il avait investis de sa confiance l'eussent jnstifiée ; si tons ses mandataires s'étaient souventiu qu'ils devaient leur existence , conune tels , à la constitn-
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tion, et ne pouvaient avoir d action par elle <|ue pour son maintien.
Cette Teritë était facile k saisir ; |i«»un|uoi a-^t-elle ét& méconnue ? C'esti qu'on a manqué de bonne foi ; c'est que beatieovp de géns se sont dits attachas k !a constitution,
pour obtenir des moyens de la détruire ou de la tourner à leur profit ; c'est c^u'on n'aimait pas sincèrement la liberté^ et qttVn ne vonlait d'elle qae PaTantagède n'avoir personnè an-dessus de soi , sans tonloir souffrir qn^tl n'y en èùt plus aM-(lessoiis ; c'est que nous étions généralement très-corroiupus y et que la révolution , faite par les lumières , avait à combattre les mœtirs. De* là , ces propôs si chaudemcnf avancés, si avidement -répandos, et hautement répétés , de l'absurdité du nouveau régime , de l'impossibilité de le mainte uir, des crimes attribués k ceux qui cherchaient à le défendre, et de la faction prétendue de quiconque s'en mon^ trait stncèredient ami : tandis qnHI n'y avait d'absurde que la volonté de garder notre ancienne maniëre d'être dans le nouvel état de choses; d'impossible, que l'alliance monstrueuse des sottises de la vanité avec les principes de la jus* tice étemelle ; de crimes ^ que ceux de toutes les passions conjurées contre l'égalité ; de factieux , qu^ceux qui se coït* ▼raient toujours du manteau de la loi pour en combattre l'esprit.
De là encore ^ ce fol espoir, nourri par de continnelles ten« tntiyes , de ramener de l'ancien régime ce qui pouvait con»
soler l'orgueil d'une caste dont l'existence a prouvé partout les dangers ; de là, celte conjuration contre les sociétés popu- JaireSy attribut et soutien de la liberté. Leur existence dé-, coule si^ nécessairement de la constitution, lelle est une application si simple et si juste des droits reconnus , que ne pouvant en contredire la légitimité, on était réduit à leur prêter des incouvéuieus.
Ils étaient grands, en effet; car les hommes sont tôttjoiirs fnneates k la tyrannie, et dès qu'ils confèrent ensemble k
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Tabri de la loi , on ne saurait les opprimer long-temps. On affecta doac certaios mots pour faire croire à des part» ; ï\ ne s'agit, en effet, que de créer un être factice, pour lai supposer ensuite des modifications , au moyen desquelles on séduit les faibles , et Ton fait peur aux sots. Des citoyens réunis dans tels lieux « avaient pris de cela seul le nom de Jacobins ; c'était le rendes-Tous des députés de l'ÂMemblée constituante , ce fut celui des patriotes ardens de la capitale. Ceux des autres villes qui se réunirent à leur exemple, com- | muniquërent avec eux ; dès-lors on vit s'établir une circalation de lumières et de sentimens dont la rapidité , l'ao* croissement successif, frappèrent de terreur les sonfnnni du despotisme. Oit fit des Jacobins une puissance, ou leur supposa des projets atroces « on leur attribua tous les meilleurs f afin de les rendre suspects , odieux , de proscrite en leur nom tout ce qu'il j avait d'hommes attacbM> am pnocipes de Tégalité. Ce système, très-bien lié , fut suivi aiec une iuteiligeac^ et une ardeur dont les développemens eilet effets occuperont une place importante dans Tbistoire de li révolution et de celle des tjrans. Qui pourrait s'abuser er^* core aujourd'hui ! L'énergie et la justice du peuple doimt attérer ses calomniateurs.
' A entendre les lâches écrivains qui se faisaient payer pour Finsulter , on eût cru que Paris et la France étaient divisés en deux partis égaux. Les habitans de la capitale ont prouvé
le contraire dans la joui née du lo , et il n'y a plus de doute j sur Tobjet de nos efforts et de nos combats : c'est le triomphe de l'égalité,
La révolution vient de s'achèver » hAtonsnaous d'aseonr ses bienfaisans effets. Nos représentaos ont juré la liberle, régalité.y elles ne doivent plus être séparées désormais ; c'f^ ]par elles que tous devez faire aimer les lois, c'est pour eiieï que yous devex les faire exécuter. Plus d'excuses , plus d'hésitations , pins d'espérances criminelles : que celni d'entie vous , Messieurs , qui ne jurerait pas dans son cœur l'adbe-
sion à ceà principes sacrés , quitte à l'instant le caractère de fonctionnaire public , dont il serait aussi incapable qu'indigne de remplir les devoirs. Je n'ai cessé de vous les rappeler dans le temps de ma première adjninistration : j'aioute aujourd'liui que la nation déclare hautement qu'elle en or» donne la plus exacte observation , et que je me dévoue tout entier à les maintenir.
Les dangers de la patrie ne sont pas encore anéantis ; tant qu'ils existent, tout iiomme est responsable et de ce qu'il doit faire de bien, et de ce qu'il peut empêcher de mal. Aucun citoyen n'est indifférent sans être coupable : tous doivent agir et surveiller. En paix, la confiance règne et se 3 ustifie : elle est un prix glorieux accordé- par les commettans à leurs administrateurs. £n guerre, celle surtout à laquelle donne lieu une révolution intérieure » la défiance est presque une vertu : mise en action , elle est un titre à la reconnaissance si elle découvre une trahison.
Vous ne tarderez donc pas à appliquer à vos séances la loi de la publicité : elle est portée ; honoreifr-vous de sa prompte et entière exécution. C'est par la publicité qu'on s'assure de ropiiiion ; c'est par ellt' qu'on obtient la confiance, qu'on rend homuiage à la souveraineté du peuple, et qu'on mérite ses éloges. £ile justifie l'intention des bons; elle sauve de Terreur les faibles : elle prouve enfin qu'il n'est d'hommes dignes d'être vus, que ceux qui ne craignent pas de se mon* trer.
Je dois vous prévenir y Messieurs, de l'extrême sensation qu'ont faite à l'Assemblée , les plaintes amëres contre les
directoires, lents ou inexacts dans la publication des lois et des adresses, ou autres écrits civiques, envoyés par l'Assemblée nationale. On a rapproché ces lenteurs affectées pour la publication des lois ou des instructions qui frappaient plus vigoureusement sur les opinions ou les erreurs de ces directoires, de leur célérité à recueillir et répandre tout ce qui peut affaiblir l'esprit public. Cette^ opposition a été faite
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4' une manière ^uK^oit Les rejBdre)>iea.ei](^re8«é$d'eaefi[acer ]e souvenir.
Les circomUQQC» I MestiepifS, jAéçccûiant 1« plus grande exactitude dans Ipates les mesures , je vous {»rie de me faire
passer sur-l^clianip les noms, sunioiiis, avec rindication du ci«devant jéiai,ou grade des éxi^i^ès de votre département, de leurs femmes et de leurs enfaos ^ du lieu qu'lial>iient ces personnes ; ez^fin voenotiGede la naiiM^ , ëCendue et localité
de leurs biens.
iJe Yous prie ëgaleiuent de m'ëcrire le pins souvent qu'il vous sera possible , pour me faire eonnaUre l'.état de l'esprit pLuUicy les mouvemens qui pouiratent survenir, te» personnel ^ui les auraient suscités, et les faitsqti'ils auraient produits.
Je vous mvile , Meàiieurs, a vous livrer j>ans partage au boniieur de seconder une révoiu,tion qui s'acbèverail , sans TOUS» dans les .déchiremens » «t que tous pouves eidevei promptement affermir avec gloire*
Mandataires du peuple, continuez de faire aimer et connaître sa souveraineté; montrez-la dans sa majesté aux amis ji» r^^alité ; mapiêestea sa force aux téméraires ^ui oseraient en douter , lett siictout au» ^belles qui tenteraient de la meço^naltre.
ministre de î\Iuléricur ^ Signé Roland.
(Moniteur du août 1 792,) .iVct/e (B) 3j.
ibuuJa séance du ^ septembre 179^.
^ux armes GtOjyr w Aux Armes I l'eiuiemi est à
nos portes*
Le procureur deia ^convnnne ayant annoncé lea dangers
|ir^s;^^â la patrie , leâ trahi^pus dont |ipu^ sommes me-
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uacés , l'état de déuuuient de la ville de Verdun assiégée en ce momnl par les enuemiti qm , avant batt j^irs, sera peut-être en leur pouvoir;
Le conseil général arrête c
I®. Les barrières seront à Tinstant fermées ;
a^. Tous les chen aux en é tat de serv ir à ceux qui se rendent ans frontières aeront sur-le-champ arrêtés ;
3^ Tous les citoyens se tiendront prêts à marcher au pre* mier signal ;
4^. Tous les cilojens qui , par leur âge ou leurs infirmités, ne peuvent marcher en ce moment , déposeront leurs armes k leurs sections, et on en armera ceux des citoyens peu £or-> tunes qui se destineront k "voler sur les frontières*
5*". Tous les hommes suspects, ou ceux qui , par lâcheté, refuseraient de marcher , seront à l'instant désarmés ;
6*. Yingt-^quatre commissaires se irendront sur-le-champ aux armées pour lenr annoncer cette résolution , et dans las départemens voisins , pour inviter les citoyens à se réunir à leurs frères de Pans, et marcher cnsenaJxle à l'ennemi ;
9**.^ he comité militaire sera permanent ; il se réi^nira à U maison commune, dans la salle ci^^devant de la reine ;
S"". Le Cc'Ljioa d'alarme sera tue à riustârit, la générale aera battue dans toutes les sections pour annoncer aux citoyens les dangers de la patrie ;
g**. L'Assemblée nationale , le pouvoir exécutif provisoire, seront prévenus de cet arrêté ;
10*. Les membres du conseil général se rendront sur-!ecbamp dans leurs sections respectives, y annonceront les dispositions dn présent arrêté , y peindront avec énergie à leufsconcitoyenrles-dan^en immtnens delà patrie, les trahisons dont nous sommes eu vironnés ou menacés, et leu r représenteront avec force la liberté menacée, le territoire français «nvnhi ; ils leur feront sentir que le retour à Tesclavagé le -plus îgnommienx , est Je but de toutes .les démarches de nos ennemis , et que nou^devous , plutôt que de le souâ'rir, nous
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ensevelir sons les ruines de notre patrie , et ne livrer nos villes que lorsqu'elles ne seront plus qu'un monceau de cendres ;
1 1*. Le présent arrêté sera sur-le-champ imprimé, publié et affiché*
Signé HtGUEprw , président ,
Tallien 9 secrétaire-grei&er.
Lettre de M. Roland ^ ministre de l Intérieur ^
à M. Sanêerre^
En date du 4 septembre , Tan IV de la liberté'*
An nom de la nation , et par ordre de l'Assemblée nationale et du pouvoir exécutif, je vous enjoins, Monsienr,
d'employer toutes les forces que la loi met dans vos mains, pour empêcher que la sôreté des personnes et des biens soit violée ; et je mets lar votre responsabilité tons attentats commis sur un citoyen quelconque , dans la ville de Paris. Je vous envoie un exemplaire de la loi qui vous ordonne la surveillance et la sûreté que )e recommande , et j'informe l'Assemblée nationale et le maire de Paris des ordres que je vonssonmets. •
Réponse de M* Santerre.
Monsieur le ministre , je reçois à Tinstant votre lettre. Elle me somme , au nom de la loi , de veiller à la sûreté des cit03rens : vous renouvelés les plaies dont mon cœur est ulcéré , en apprenant à chaque instaot la violation de ces 'mêmes loù et les excès auxquels on s'est livré. J'ai i'honueur de vous représenter , qu'aussitôt ,1a nouvelle que le peuple était aux prisons^ j'ai donné les ordres les plus précis aux
commandans des bataillons . cle former de nombreuses pa-
trouilles , et aux commandaus du Temple et autres, voisins de la demeure du roi et de l'hôtel de la Force , à qui j'ai recommandé cette prison ^ qui n'était pa^ encore attaquée. Je Tais redoubler d'efforts auprès de la garde nationale , et
je vous jure que, si elle reste dans l'inertie , mon corps servira de bouclier au premier citoyen qu'on voudra iusulter.
* (Moniteur du 7 septembre 179a.)
Note (D) , pa^e 38.
l^aris y le 3 septembre 1 7^ , l'an IV de la liberttf .
Lettre de M* Roland, ministre de T Intérieur ,
à réassemblée nationale*
Monsieur le Président,
Je Tiens remplir un devoir sacré, dont l'accomplissement peut me coûter cher ; mais )e n'ai jamais capitulé avec ma conscience , et je aérai docile à sa Toix y quoi qu'il puisse en
arriver.
Je ne rappellerai point ici quelles circonstances m'ont porté la première fois dans le ininistèce, que je n'avais ni désiré, ni attendu ; je n'y ai tu que l'occasion de développer des principes dont l'amour de l'humanité fait la base. J'ai dit hautement la vérité à un roi que je voyais compromettre le salut de l'empire, en se perdant lui-même. Aucune considération n'a influé snr mon courage $ j'aime trop mon pays pour songer même k la gloire ; et quand il s'a^t <3e l'intérêt de tous, je ne vois plus rien qui me soit personnel. La confiance nationale m'a imposé de nouveau le fardeau dtt ministère , dans un temps plus orageux encore : je l'ai reçu sans hésiter , parce que cette confiance m'en faisait II. a5
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uue loi; je le soutiens sans faiblesse, et j'y sacrifierai ma vie y tant que je pourrai le porter utilement; mais Je devrai le déposer , du moment où je ne serais plus qu'un fantôme
représentatif, sans action et sans influence.
Quel estcependaut l'état des choses dans lequel nous existons? Quelles suites doit -il avoir? Quelle obligation impose-t*il ?
Je sais que les révolutions ne se calculent^oint par les
règles ordinaires ; mais je sais aubsi que le pouvoir qui les fait , doit bientôt se ranger sous l'abri des lois , si l'on ne veut qu*il opère une entière dissolution* La colère du peuple et le mouvement de ^insurrection sont comparables à Pao tiou d'un torrent qui renverse des obstacles qu'aucune autre puissance n'aurait anéautis, mais dont le. débordement va porter au loin le ravage et la dévastation s'il ne rentre bientôt dans son lit Sans la journée du lo, il est évident que nous étions perdus ; la cour, préparée depuis long- temps , attendait Theure de combler toutes ses traliisoas , de déployer sur Paris l'étendard de la mort , et d y régner par la terreur. Le sentiment du peuple, toujours juste et prompt, quand l'opinion n'est pas corrompue , a prévenu l'époque marquée pour sa perte , et l'a rendue fatale aux couspi» rateurs.
Il est dans la nature des choses et dans celle du cœur hiH main, que la victoire entraîne quelques eitcès : la mer , agitée par un violent orage, mugit encore long-temps après la tempête ; mais tout a ses bornes, ou doit enfin les voir dé* terminées.
Si la désorganisation devient une habitude ; si des hommes zélés , mais sans connaissance et sans mesures , prétendent se
mêler journellement de radiuiiiiitratiuu et entraver sa marche ; si , à l'appui de quelque faveur populaire , obtenue par une grande ardeur , et soutenue par un plus grand partage, ils répandent la défiance, sèment 'les dénonciations, excitent la fureur, dictent les proscriptions, le gouverne-
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meat n'est plus qu'une ombre, il n'est rien; et Thomme de bien, commis «u timon des affaires, doit se retirer des qu'il ne peut pins le diriger ; car il n'est point placé pour faire image, mais pour agir. La commune provisoire a rendu de grands services; e]l# n'a pas besoin de mon témoignage à - cet égard, mais je le, lui rends arec effusion de cœur; la commune provisoire s'abuse actuellement par l'exercice cofntinué fî'uii pouvoir révolutionnaire , qui 11e doit jamais être que momentané pour n'être pas destructeur^ et elle nous prépare de grands maux, si elle tarde encore à se renfermer dans ses justes limites : voilà un autre témoignage que je rends aussi hardiment que le premier, car on doit la vérité aux peuples comme aux rois : et je ne la tairai pas plus aux uns qu'aux autres.
L'Assemblée a rendo de sages décrets , qui conservent en conseil général les commissaires auxquels les sections conti*nucnt d accorder leur confiance ; mais ce conseil , ainsi (\ ne le nom l'indique , n'est que pour les délibérations ; l'action doit être concentrée dans le corps municipal pour être pins une et plus vive : c'est lui qui est chargé de l'exécution ; c'est par lui qu'elle doit vire faite. Le maire doit joun" de l'influence qui lui est attribuée par la loi. Cependant les limites respectives continuent d'être oubliées ou méconnties ; les ordres ae croisent ; on ignore souvent de qni ils émanent ,,et la res-; ponsabilité du ministre et du maire devient illusoire ou cruelle , puisqu'elle tombe sur des faits dont ils n'ont point connaissance , ou qu'ils ne peuveu t empêcher. Jamais l'unité ^'action ne fut plus nécessaire. Des ennemis aguerris et nombreux sont établis sur notre territoire ; ils s'emparent de quelques villes; ils menacent la capitale; c'est vers elle que se dirigent leur rage et leur désespoir : c'est là qu'ils ont à exercer des vengeances ; c'est là qu'ils espèrent dissoudre U gouvernement, # profiter de leurs avantages. Sans doute l'énergie du peuple, bien dirigée, leur opposera des barrières insurmontables; mais c'est préi^isémeut pour cette (ii-
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rection qu'il faat de rensemble et de FactÎTÎté ; Ynw et l'autre sont impossibles , lorsque tout le monde commande. J'ai YU le ministre de la Guerre gémir des lenteurs qu'apportait à la fonnatiott du camp l'intenrention d'une commission ardente et zélée, mais étraogèlte aux dispositions dt cette nature.
J^e peuple doit être là en personne ou par ses commis- •aÎTCs y pour voir ce que fait le pouvoir exécutif : soit ; maîi il doit le laisser agir, sons peine de périr au niilsen de ses
propres débats. Cai , de deux choses l'une : les personnes chargées de ce pouvoir jouissent de sa confiance , ou ne l'ont pas ; dani cette demièfe supposition f il faut qu'elles se retirent; dans la première, elles doivent user., dans tonte son énergie, du pouvoir qui leur est confié. Une jalonse în* quiétude fermente et aigritencoie contre ce pou voir , comme s'il rendait essentiellement vicieux les hommes auxquels il est réparti; comme si Tidentité des noms faisait celle des choses, et que des ministres responsables pussent avoir riea de commun avec ce qu'était un roi inviolaI)le.
Hier , au sein même de la maison commune , on déaon- ^it les ministres , vaguement, quant au fond , parce qu'on nanqnait de sujets de reproches ; mais avec cette chaleur et cette force d'assertion qni frappe l'imagination , la séduit nu moment , qui égare et détruit la confiance, sans laquelle nul homme en place ne doit y rester , dans un gouvernement libre. I
Hier encore, dans une assemblée des préstdens de toutes les sections, convoquée par les ministres chez M. le maire, dans l'intention de concilier les esprits , de s'éclairer mutuellement, )'ai reconnu cette méfiance qui suspecte , înterroge, entretient le trouble , et entrave les opérations.
Hier, fut un iour sur les événemens duquel il faut j>eutètre laisser un voile; je sais que le peuple, terrible dans sa vengeance , y porte encore nue sorte de justice ; il ne prend pas pour victime toat ce qui se présente à sa.fureur : il la
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dirige sur ceux qu'il croit avoii été trop long-temps épargnés par le glaive de la loi , et que le penl des circonslaaces lui persuade devoir être immolés sans délai. Mais je sais qu'il est fâdie k des scélérats , à des traître* d'abuser de cette effer* vesceuce , et qu'il iaut rari ê ter , je sais que nous devons à la JPr^uce entière la déclaratiou, que le pouvoir exécutif n'a pu prévoir, ni empêcher ces excès ; je sais qu'il est du devoir des autorités constituées d'y mettre un terme » ou de se re* garder comme anéanties. Je sais encore que cette déclaration m'expose à la rage de quelques agitateurs. Eli bien ! qu'ils prennent ma vie, je ne veux la conserver que pour 1* liberté « l'égalité; si elles étaient violées , détruites , soit par le règne des despotes étrangers , ou Tégareinent d'un peuple abusé , J'aurais assez vécu : mais jusqu'à mon dernier soupir, j'aurai iait mou devoir; c'est le seul bieu que j'am* bitionne, et que nulle puissance sur la terre ne saurait m'enlever.
Le ialul de Paris exige que tous les pouvoirs rentrent à l'instant dans leurs bornes respectives : l'approche des enne^ mis, les grandes mesures à prendre contre eux, nécessitent « je le répète, une unité d'action, un ensemble^ qui ne peuvent se trouver dans le conflit des autorités. Cest k l'Assemblée nationale à se prononcer k cet égard avec l'élévation et la vigueur que récLameni d'aussi grands intérêts* J'ai lui peindre cet état de choses , afin que sa sagesse prit aussitèt les détermiuations convenables; et que , dans la supposition affligeante , mais gratuite , que ces délenninations n'eussent point Teffec désiré , la perte de la capitale n'entraiaàt point celle de l'empire.
Maie le peuple , docile à la voix de aes législateurs, des qu'ils sont au niveau des circonstances , éclairé par eux sur ses intérêts, rappelé par eux à la marche régulière qu'il doit tenir, sentira bientôt qu'il doit honorer son propre ouvrage , et obéir à ses représentans jusqu'à l'époque qui va les renouveler avec de plus grands pouvoirs ; il apercevra que le
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sort de la capitale tient à son uuioa avec les divers départemens ; il sait que le Midi , plein de feu , d'ënergie et de courage , était prêt à se séparer pour assurer son indépendance , lorsque la révolution du loaoût nous a Tain une Convention qui doit tout rallier; il aperçoit que les sages et les timides se réuniraient aisément pour établir cette Convention ailleurs j si Paris n'offrait pas )a réunion de la liberté la plus grande aux lumîlnres qui soutiennent l'opinion; il jugera , dès le premier moment de calme et de réflexion, que les secours et l'appui qu'il attend de tous les départemens, ne peuvent être que le fruit de Tunion , de la confiance qu'établissent et justifient le maintien de l'ordre et l'observation des lois; il reconnaîtra enlin que sfs onnemis cachés peuvent se servir de sa propre agitation pour nuire à ses meilleurs amis, à ses plus redoutables défenseurs 't déjà l'exemple commence; qu'il frémisse et s'arrête! une juste colère , l'indignation portée à son comble commencent les proscriptions qui ne tombent d'abord que sur les coupables, mais dans lesquelles Terreur ou les passions particulières enveloppent bientôt l'homme j uste.
Il en est temps encore, mais il n'est plus un moment â pndre : que Ics lépslateurs parlent, que le peuple écoute, et que le règne de la loi s'établisse.
Quant à moi, qui brave également l'erreur et la malveillance , parce que je ne veux que le bien de tons , et que je dois le faciliter par tous les moyens qui sont en mon pouvoir, j'ai consacré ma vie à la justice, à la vérité ; je leur serai fidèle*
Je reste à mon poste jusqu'à la mort, si j'y suis utile et qu'on me juge tel; je demande ma démission, et je ia donne, si quelqu'un est reconnu pouvoir mieux l'occuper , ou que le silence des lois m'interdise toute action.
Le ministre de VInténeur, RoLAfrn .
{Moniteur du 5 septembre 1792.}
Note (E) tpcge 38.
A 1 époque des horribles événemens de septembre y Fennemi était à Verdun ; une foule d'hommes et de femmes venaient offrir à TAssemblée des dons patriotiques ; des volontaires traversaient le lieu de ses séances, en prêtant ^ serment; enfin elle recevait des departemeus un grand nombre d'adresses qui^ toutes , couLenaient des protestations éd zeié et de dévouement. La lecture de ces adi esses, ces députations, ces offrandes remplissent presqu'entièrement le récit des
séances. L'AssemLlcc paraissait, s en occuper beaucoup, pour netre point forcée de porter ailleurs son attention. Les colonnes du Moniteur ne présentent que quelques passages relatifs aux massacres; mais ces passages, tels qu ils sont, par ce qu'ils disent, et par ce qu'ils laissent entrevoir, sont encore infiniment précieux pour lliistoire. Ils donnent surtout une juste idée de la situation des esprits dans l'Assemblée, qui paraissait craindre par-dessus tout de Jaisser apercevoir sa terreiw.
Séance du '± sepiemhre 179^ j à b heures du sou\
Des officiers municipaax, admis à la barre , anoonceot qu'il se fait des rassemblemens autour des prisons , et que le
peuple veut en forcer les portes : ils prient TAssemblée de délibérer sur-le-champ sur cet objet , en lui observant cjue ie peupleest à laporle f et qu'il attend sa décision.
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M, Bazi're. Je demande que rAssemblee envoie des commissaires pris dans sou sein pour parler au peuple , et rétablir le calme.
'M. Fauchet annonce que deux cenU prêtres vienneot d'être égorges dans l'église des Carmes.
M. le préàidcut uouuue les commissaires. Ce sont MM. Ba- * xire ) Dussaulx, François (de I^eufchàteau. ) , Isuard, Le* quinio; M. Audrein se joint à eux.*..
Un citoyen de la garde nationale annonce que les commissaires de l'Assemblée n'ont pu parvenir à calmer le penpie y et qu'eu conséquence il faut que l'Assemblée prenne une autre mesure...»
On lit une lettre de M. Fabbê Sîcard , par laquelle il annonce qu'il Vient d'c'Lre ^auvc fie: la furcui' du peuple par le dévouement généreux d^uu horloger nommé Mouot, quia dît au peuple en ouvrant sa poitrine : Il faut que tous pei^ ciex ce sein pour arriver à celui de Fabbê Sicard.
Sur la proposition de M. Lagrevotle , l'Assemblée natio* nale décrète que M. Monot a bien mérité de la patrie....
Un des deux commissaires envoyés pour visiter les environs du Temple , annonce que le calme règne dans l'intérieur et l'extérieur , et qu'il n'y a aucune apparence de rassemblement.
M* Dussaulx, Les députés que von s avez envoyés pour calmer le peuple sont parvenus avec beaucoup de peioe aux portes de l'Abba je. Là , nous avons essayé de nous faire entendre. Un de nous esL inonié sur une chaise i mais à peine eut-il prononcé quelques paroles ^ que sa voix fut couverte par des cris tumultueux. Un autre orateur, M. Bazire , a essayé de se faire écouter par un début adroit; mais quand le peuple vit qu'il ne parlait pas selon ses vues, il le força de se taire. Chacun de nous pariait à ses voisins à droite et à gauche; mais les intentions pacifiques de ceux qui nous écoutaient, ne pouvaient se communiquer à des milliers d'hommes rassemblés. Nous nous sommes retirés et les
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ténèbrefi ne nous ont pas permU de voir ce qui se passait....
A une heure du matin le bruit se répand dans la salle que le dÀofdre conttnoe , et qu'on tue toujours des prisonniers.
— Les commissaires écrivent à ia commune pour en recevoir des informations précises. -—A deux heures et demie , trots commissaires de la commune arrivent.
Jf. T^ruchet , commissaire. Messieurs , la plupart des prisons sont maintenant vides ; environ quatre cents prisonniers ont péri. A la prison de la Force oii je me suis tranjiporté , ' fai cru devoir iaire sortir toutes les personnes détenues ponr dettes. J'en ai fait autant à Sainte*Pélagie. Revenu à la corn* mnne , je me suis rappelé que i'avais oublié à ia prison de la Force la pat-tie oii sont renfermées les femmes. J*en ai^ fait sortir vingt«^aatre. Nous avons principalement mis sous notre protection mademoiselle Detourselles et madame Sainte— Brîcc. J'observe que cette dernière est enceinte. . Pour notre propre sûreté , nous nous sommes retirés, car on nous menaçait aussi. Nous avons conduit ces deux dames k la section des Droits de l'Homme , en attendant qu'on les
Hf. Tnlîien^ comnu^sRH f» de la commune. On s'est d'abord porté à l'Abbaye. Le peuple a demandé au gardien les registres. Les prisonniers détenus pour l'afiBaire du lo(aoùt) et pour cause de fabrication de faux assigoats ont péri sur^ le-champ : onze seulement ont été sauvés. Le cortseil de la commune a envoyé une députation pour s'opposer au désordre. Le procureur de la commune s'est présenté le premier» et a employé tous les moyens qne lui suggéraient son sële et son humanité. Il ne put rien gagner, et vit tomber à ses pieds plusieurs victimes. Lui-même a couru des dangers, et nu a été obligé de l'enlever, dans la crainte qu'il ne pérît victime de son zèle. De là le peuple s'est porté au Ghàtelet , oii les prisonniers ont aussi été immolés.
A minuit environ ^ ou s'est porté à la Force. Nos commis-
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saires s'y sout transportés , et n'ont pu rien gagaer. Des députa tioas se sont succédé ; et lorsque nous sommes partis pournous rendre ici , une nouvelle députation allait encore s'y rendre. L'ordre a été donné au commandant général d'y faire transporter des détachemens ; mais le service des bai^ ricres exigée un si fi^rand nombre d'Iioinraes , qu'il ne reste poiut à sa disposition aiisez de monde pour assurer le boa ordre. Nos commissaires ont fait ce «qu'ils ont pu pour empêcher l'hètel de la Force d'Itre pillé ; mais ils n'ont pa arrêter en (pielque sorte la juste vengeance du peuple; car, nous devons le dire, ses coups ont tombé sur des fabricateurs de faux assignats, qui étaient là depuis fort long^temps: ce qui a etcîté la vengeance , c'est qu'il n'y avait là que des scélérats reconnus.
M. Guiraudy commissaire. On est allé à Bicêtre avec *ept l^ièces de canons. Le peuple , eu exerçant sa vengeance, rendait aussi sa }ustice ; au Ghàtelet , plusieurs prisonniers ont été élargis au milieu des cris de vive la nation, et au cli* qnetis des arnies. Les prisons du Palais sont absolument vides , et fort peu de prisonniers ont échappé à la mort.
M, Tallien, Voici un fait important. Un homme vient de porter à la commune cinq louis en or et quatre-vingttrois livres eu argent blanc , frappé au nouveau coin. Il y a un dépôt d'établi pour les divers eilets trouvés sur les prisonniers.
M, Guiraud, Le peuple , sur le Pont-Neuf , faisait la visite des cadavres , et déposait l'argent et les porte-feuilles.
Un homme pris volant un riifjiK hoir a été tué....
M» Guiraud^ reparaissant à la tribune. J'ai oublié un fait important pour l'honneur du peuple» Le peuple avait organisé dans les prisons un tribunal composé de douse personnes. D'après récron , d'après diverses ({uestions faites au prisonnier, les juges apposaient les mams sur sa téte , et disaient : « Grojes-vous que dans notre conscience nous puissions élar^ » ^/r monsieur?» Ce mot ^ior^irétait sacondamnation.Quand
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on disait : oui, Taccusé était lâche, et il allait se précipiter sur les piques. S'il était jugé innocent^ les cris de vive la natioD se faisaient entendre, et on rendait à l'accusé la liberté.
Du lundi f 3 septembre 9 àg heures du matùi,
M. Jounnau, député des Ûeux-Sèvres , fait hommage d'un fusil et d'une baïonnette qu'il avait achetés pour Toler k la défense de la patrie , an sortir deson poste ( On applaudit. ).....
Le ministre de rintcneur envoie la réponse c^ui lui a èlé faite ce matin par M. Pétion. Le maire annonce qu'il n'a appris les événemens ie la nuit qu'au moment oii il n'j avait plus de remède à y apporter. Craignant qu'on ne se portât au Temple, il a requis le commandant général qui s'y est porté lui-même; il n'y a point eu de trouble à cet endroit : il l'a requis encore de faire marcher du renfort aux prisons. ...
Les acteurs» actrices et employés du théâtre de mademoi* selle Montansier viennent offrir de former une compagnie. ( On applaudit. )...
Une députation de la sectio^ du Marais fait Jecture 'de l'arrêté qu'elle a pris de s'engager par serment à ne {amais porter atteinte aux précieux otages reufermés au Temple. (On applaudit.)
On fait lecture d'une lettre des commissaires du conseil de la commune.
Au iempiti, ce 3 septembre 1392.
«c L'asile de Louis XYI est menacé. L^i résistance serait impolitique, dangereuse 9 injuste peut-être. L'harmonie des ~ représentans du peuple avec les commissaires de la com«-
mune pourrait garantir le désordre. Nous demandons que vous vouliez hien nommer six membres pour, conjointement avec nous y calmer l'efferyescence. >»
La proposition de la commune , convertie eu motion ^ est adoptée. (On applaudit.)
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Le 3 septembre , l'Assemblée avait reçu la lettre
dans laquelle Roland dcnonçait avec horreur les massacres des prisons. U fallait bien essayer de les excuser. Le morceau suivant fut inséré le 6 dans le Moniteur à Tarticle Paris.
Jeudi , 6 septembre.
Quelque déconccrlés que dussent 6tre les conjurés , depuis la journée du to août et depuis la découverte précieuse da preuves du plus horrible complot coutre la liberté publique, ils n'avaient pas pour cela abandoaué tout espoir de succès. Des projets absoiuuieut isolés leur avaient paru sans doute trop insensés; mais en les calculant avec l'approcbe df l'armée ennemie, avec le système de terreur dont on Ta fait précéder, et surtout ayec Fintention de faire évader ceui des leurs qu'une surveillance active avait mis hors d'état de nuire y ils entrevoyaient encore. quelque possibilité de réussir , et préparaient une tentative.
On avait eu connaissanci , par des indices particuliers, des aveux publics , des dénonciations sij^nëes, que , pendant ]a nuit, les prisons seraient ouvertes pour taire évader les conspirateurs ; que les autres détenus , dont le nombre était considérable, et auxquels on devait donner des armes au* tant qu'il serait possible , se répandraient dans la ville, forceraient les corps-de-garde, désarmeraient les citoyens , et réunis À quelques autres brigands, s'introduiraient dans les maisons pour piller et incendier.
Le dimanche 9 , tavdts que les citoyens , ^îectrisés par la proclamation de la commune provisoire, se rassemblaient dans leurs sections pour s'enrôler , et pour y délibérer sur les dangers de la patrie , seiae particnliers | armés de pistolets et de poignards , avaient ^té arrêtés ( l'ardievêque d'Arles et le vicaire de isainl-Fériol de Marseille étaient du
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nombre). On les conduisait de la cour du Palais au comité
des Quatre-Na lions. lU firent résistance, et l'un d'eux tira un coup de pistolet qui blessa mortellement un citoyen; alors ils devinrent victimes de leur propre fureur.
Les bruits de l'évasion projetée des prisonniers inspirent plus de crainte ; elles s'accroissent par des indices plus certains, et prennent une telle consistance, que plusieurs sections arrêtent d'envoyer autour des prisons de nombreuses patrouilles pour les surveiller; mais l'indignation du peuple était à son comble , et il formait déjà la résolution la plus hardie et la plus terrible. « Eh bien! qu'ils meurent tous , s'écrie un citoyen qui venait de s'enrôler : le danger de la patrie nous appelle ^ partons ; mais en quittant nos fa« milles , n'emportons pas la crainte que nos concitoyens qui se privent pour nous de leurs armes, ne puissent défendre nos femmes et nos enfans contre de nouveaux complots ; que les scélérats meurent tous. «
Cette résolution subite "se propage avec une activité in» croyable. Le peuple se porte de tontes parts aux prisons. La < municipalité fait de vains efforts pour l'arrêter. Tout ce qui lui est possible , c'est de prendre des mesures de prudence , pour que du moins l'innocent ne «oit pas confondu avec le coupable.
Un grand iKMtibre de prisonniers , réclamés par des citoyens , ont été rendus ; et si la justice du peuple a été terrible y il est constant qu'il faisait éclater lapins grande joie, quand il n'avait {point k punir. L'innocent était délivré et porté en triompbe au milieu des cris de vive la nation. On conduisait auprès d'un criminel expirant ceux qui n'étaient que légèrement coupables , et le spectacle de terreur dont ils étaient témoins, précédait le moment de leur délivrance.
M. Jonneau, député , réclamé j>ai' ses collègues, a été accompagné jusqu'à TAssemblée nationale; il avait le décret d'inviolabilité placé sur sa poitrine.
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M. d'Affri a été sauvé et reconduit chez lui par le peuple. Le lendemam, madame Lamballe a eu la téte coupëe ; son corps a ^t^ trato^ dans la yille et plus paritcoltërement
autour du Temple. Madame Tourzelle et autres cî.imes attachées à la femme du roi ont été sauvées par les commissaires de la commune. Madame Sainte-'Brice et mademoiselle Tourselle avaient M sauvées la veille par Ici soins de deux commissaires du conseil de la commune , qui eux-mêmes ont manqué d*étre victimes de leur sèle ^ ce» deux dames sont actuellement en sûreté*
'L'abbé Salomon, ex^conseiUer au parlement; Diiveyrier, ci • devant secrétaire du sceau ; l'abbé Sicard , Guillaume, notaire , et plusieurs autres ont été sauvés.
Mt Saint-Méart, accusé de travailler au Journal de la €our et de la Ville , a été épargné et reconduit ches un ami par son propre juge : celui-ci a refusé de l'argent qui loi était oftért dans un mouvejnent de joie et de recounai^iaucc, il n'a accepté qu'un verre d'eau-de-vie.
Il y a eu avant*hier quelque fermentation au Temple; mais un ruban marquant la limite que le peuple ne devait pas dépasser , a été respecté et a suffi pour le contenir.
Madame de Staël a obtenu un passeport et est allée rejoindre M. I^ecker y àsa terre de Copet.
Les massacres n'en continuaient pas moins: mais
la commune trompait 1 Assemblée par ses rapports, et TAssemblée consentait à se laisser tromper :
Textrait qui suit eu offre la preuve.
Du mardi 4 septembre f à 9 heures du matUi.
Des officiers municipaux se présentent à la barre. I/ur d^eux portant la parole f Législateurs , les prisons sont
vides, l iuiiocence a écliappé au glaive de la vengeance du peuple. Des citoyens innocens étaient en état d'arrestation ,
lenrs tètes étaient meDacées ; ils se sont adressés à nous.
^l'ous avons volé k leur secours ; nous avons dissipé les baïonneiles, et un ruban tricoior a suffi pour arrêter un peuple armé. (On applaudit.) Les jours de Tabbé Sicard y instituteur des sourds et muets, étaient menacés j il était au comité de la section des Quatre -Nations. Nous l'avons réclamé; on nous l'a rendu, et nous Tamenons à la barre de ^Assemblée nationale; le voici. J'ai encore à dire que son collègue, qui avait été arrêté avec lui, est aussi élargi. Les braves citoyens de la section des Quatre-Nattons les ont accompagnés jusqu'ici, en assurant qu'ils les défendraieut contre toute violence.
L'iMé Sicard t Législateurs, je viens exprimer devant vous la vive reconnaissance dont je suis pénétré , pour Tintérét que vous avez pris de ma personne , en invitant la commune à pourvoir à ma sûreté : je rends grâce à M. Monot , à qui je dois la vie , et à MM. les commissaires de la corn-mune, qui ont mis tant de soins et d'activité à me préserver de la fureur d'un peuple égaré , moi et mon collègue que vous voyez devant vous ; mais vous ne voyez pas ici un homme dont le souvenir me sera toujours cher , et qui laissera dans mon ame d'étemels regrets, M. Laurent, qui avait été plongé avec moi dans le$ fers ; il a été massacré à
mes côtés Législateurs, laissez-moi le pleurer.
Vousavesbeau faire en ma faveur , vous ue réparerez jamais la perte que j'ai faite en perdant cet ami. La seule consola* tion que vous puissiez me donner encore , la seule que je réclame de vous , c'est de me rendre k ma famille , à mes en- Taus , à qui l*cn m'a si cruellement et si injustement arraché. Ces eufaas sont venus à cette barre vous redemander leur père , et moi je viens vous redemander mes enfans. Jamais un seul mot injurieux à la cause de la liberté n'a pu sortir de ma plume, et cependant des sceller iasultans pour une ame patriote , ont été apposés sur mes papiers. ^ on , celui qui a juré , avec profusion de cœur , soumission à toutes vos
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lois» celui qui a juré de niioiirir pour elles » ne devait pas s'attendre à être traité comme un ennemi de la liberté. Përet
de Ja patrie, apprenez à l'Europe que les pères de ia patrie savent si bien réparer les maux du nouveau régime, que ceux mêmes qui en sont les victimes sont forcés de le cbétir et de le défendre. (On applaudît.)
M. le président. Ceux qui ont si bien mérité de l'humanité , en sauvant un homme si précieux pour la société , en ont trouvé la récompense dans leur cœur. L'Assemblée prendra en considération les objets de votre pétition ; en attendant , elle vous invite à vous asseoir au milieu ^es législa* teurs qni ont la gloire et le bonheur de vous rendre à vos coacitoyens. (On applaudit. )
M, Chabot, Je viens de la section des Quatre*- Hâtions; c'est la section 011 la vengeance du peuple a été exercée avec le plus cîo fureur ces jours derniers ; c'est la section de Paris la plus peuplée. En arrivant au milieu des citoyens de cette section , je leur ai fait lecture dn décret que vous aviez rendu ; je leur ai ajouté qu'il était temps dé mettre fin & leur veiK geance. Aussitôt tons ces citoyens ont juré qu'il ne serait plus commis la moindre violence ; ils ont pris l'arrêté de ne reconnaître d'autre autorité qne celle de l'Assemblée nationale « qu'il fallait que toutes les autres marchassent sons soa ordre. Ils ont prêté entre mes mains le serment de maintenir la liberté et l'égalité , et de s'ensevelir pour l'Assemblée nationale. Je leur ai demandé la liberté de M. l'abbé Sicard; M. l'abbé Sicard était libre avant que j'eusse fini de parler. Je denunde , an nom de la section des Quatre-Iïations , qae M. l'abbé Sicard soit rendu à ses élèves. — Cette propositiou est décrétée.
Du mardi 4 septembre , séance du soir»
Ou lit une lettre du ministre de l'Intérieur, par laquelle il annonce que le peuple n'était point encore calmé et que,
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rtMemblé autour des prisons de l'Abbaye , il Youlait encore égorger les signataires de la pétition Guillaume. » Il fait passer copie d'une lettre à M. Sanlerre, dans laquelle il lui
enjoint d'employer les moyens qui sont en son pouvoir pour empêcher que les personnes et les propriétés ne soient violées.
Jeudi 6 septembre » à 9 heures du malin»
M. Pélion. Yous avec voulu être instruit chaque jour de la situation de Paris. Permettec-moi de jeter un voile sur le
passé; espérons que ces scènes affligeantes ne se reproduiront plus. Les citoyens les moins éclairés sentent que Tétat d'insurrection ne peut être un état habituel ; ils sentent que le règne des lois est aussi celui de la liberté ; ils sentent qu'on fuirait une ville ou les propnetis seraient violées. Tout promet l'ordre et la paix : les liens de l'administration vont se resserrer, et l'action de l'administration va avoir de Tu» nîté. Dé] il la fraternité reprend son empire, les passions particulières se calment, les citoyens se pressent pour Tenrôlement : les barrières de Paris vont s'ouvrir à l'activité du commerce et à la liberté des citoyens. Comptes sur le xële du maire de Paris , sur son sincère amour du bien , et sur son dévouement k l'Assemblée nationale. — ( La salle retentit d'appiaudissemens. )
3f, le président, L'Assemblée est satisfaite d'opposer à des événemens malheureux , la présence d'un homme de bien : elle se reposera toujours sur votre patriotisme et votre sagesse.
L'Assemblée ordonne l'impression et Ta^^che du discours du maire de Paris.
{Moniteur des 5 ^ G elS sejjiemùrc 1 792.)
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Note (F), page^/^.
Circulaire de la commune de Paris du % septembre x^ga*
Frères et amis, ua affreux complot» tramé par la cour, pour égorger tous les patriotes de l'empire français , cozn* plot dans lequel nn grand nombre de membres de TAssembiee iiâtionale sont compromis, ayant réduit, le 9 du mois dernier , la commune de Paris à la cruelle nécessité de se servir de la puissance du peuple pour sauver la nation , elle n'a rien négligé pour bien mériter de la patrie. Apr^ les témoignages que l'Assemblée nationale venait de lui donner elle-même , eôt-on pensé que dès-lors de nouveaux complot* se tramaient dans le silence, et qu^ils éclataient dans lesao^ pnent m^me ou l'Assemblée nationale, oubliant qu'elle ve» . nait de déclarer que la commune de Paris avait sauvé la patrie, s'empressait àc !a destituer, pour prix de sou brûlant civisme? A cette nouvelle , les clameurs publiques élevées de toutes parts j ont fait sentir à TAsiemblée nationale la nécessité urgente de s'unir au peuple , et de rendre k la commune , par le rapport du décret de destitution, les pouvoirs dont elle Favait investie.
Fière de jouir de toute la plénitude de la confiance nationale j qn'elles'efforcera de mériter de plus enplua ; f^lacée au foyer de toutes les conspirations, et déterminée à périr pour le salut public, elle ne se glorifiera d'avoir rempli pleiuemeot ion devoir, que lorsqu'elle auxa obtenu votre approbation, qui est Tobjet de tous ses vœux , et dont elle ne sera certaine qu'après quetous les départemens auront sanctionne ses mesures pour le salut public; et professant les priucipcs de U plus parfaite égalité , n'ambitiounant d'autre privilège qus celui de se présenter la première à la brècbe , elle s'empressera de se soumettre au niveau de la commune la moini nombreuse de l'empire, dès qu'il ny aura plu4 rîeu à redouter.
Prévenue que ét$ hordes barbares s'avancent contre elle ^ la c6mmune de Paris se bâte d'informer- ses frères de tous
les départcraens, qu'une partie des conspirateurs féroces, détenus dans les prisons , a été mise à mort par le peuple ; actes de justice qui lai ont paru indispensables pour retenir par la terreur les légions de traîtres renfermésdans ses murs, au moment ou il allait marchera l*ennemi , et sans doute !a natioa , après Ja longue suite de trahisons qui Ta conduite sur les bords de TabiiBe ^ s'empressera d'adopter ce moyen ai utile et si nécessaire , et tous les Français se diront , comme les Parisiens : Nous marchons à l'ennemi , et nous ne laissons pas derrière nous des brigands pour égorger nos, femmes et nosenfans. \
Signé, Dnpiain, Panis , Sergent, Lenfant , Marat , Lefort , Jourdcuil , administrateurs du comité de salut public , constitué à la mairie.
Note (G) ,j)a§€ 45. ,
Le 1** septembre, Danton se rend à TAssemblée pour lui
annoncer les mesures qui avaient été prises pour sauver la patrie. «Le canon que vous allez entendre , lui dit-il, n'est point le canon d'alarme ; c'est le pas de charge sur nos ennemis. Pour les yaincre , pour les-attérer, que fant-il? de l'audace , encore de l'audace ^ et toujours de l'audace. *»
L'impression produite par ces paroles , qu'accompagnait un geste exterminateur , fut terrible* A la suite de ce discours» Danton fit autoriser des visites domiciliaires. Rentré à l'hètel de la Justice» il fit appeler les membres du comité de surveillance de la commune (1). Dès la même nuit y les massacres furent conçus et décidés, mais Tiostant
(i) Ce comité ëlait oomposë de sept meabres: Marat , Paais , Sergent, Jounie«ii> DuplaiOy Lefort» Lenlànt.
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n'en était' point arrêté ,) ou plutôt on avait besoin de le retarder de quelques jours encore , pour multiplier, pendant
ce temps, les arrestations, et grossir le nombre des victimes vouées à la mort. La nouvelle de la prise de Verdun , arrivée à Paris dans la nuit du i*' au a septembre 1792 , devint le ' signal des assassinats. Dès le % septembre à midi , l'ordre fut donné de fermer les barrières ; à deux heures le canon dV larme fut tiré , le tocsin sonne , la générale battue. A deui beures et demie , le sang avait commencé à ruisseler à U prison des Carmes , oU étaient renfermés un grand nombre de prêtres; et deux heures après, cet horrible exemple était suivi à l'Abbaye , à la Force , à la Conciergerie... Les prisons mêmes de Bicétre et de la Salpétrière, qui certes ne reniermaient pas des prisonniers politiques» n'échappèrent pas à cette effroyable boucherie. Les massacres de Paris étaient achevés , et cependant de nouvelles scènes de sang se préparaient encore. La commune, dont la barbare surveillance s'étendait partout , avait sollicité et obtenu , de l'Assembler législative » un décret qui ordonnait la translation à Paris, des prisonniers de la haute-cour détenus h Orléans. Pendant les assassinats des premiers jours de septembre, quelques amis de l'humanité qui: ne jugeaient que trop bien dans quel bat la commune avait fait cette demande , réclamèrent la suspension de ce décret ; mais Danton , en sa qualité de mi* nislre de la Justice , était cliargé de l'exécuter , et commela mort de ces infortunés entrait dans l'aiTreux système par lequel il prétendait frapper d'épouvante les ennemis de la révolution , les ordres les plus prompts avaient été expédiés à Orléans pour faire partir aussitôt les prisonniers. Ils devaient arriver le lendemain 9 septembre à Versailles , et déjà la ville se remplissait de figures étrangères et sinistres. H. Alquter, depuis membre de la Convention , était alors président du tribunal criminel du département de Seine» et-Oise. Instruit par la terreur publique , des forfaits dont Versailles allait élre le théâtre , ce magistrat ne perdit pas
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un moment pour se rendre à Paris et en prévenir le ministre de la Justice; à peitiie eut-il expliqué le motif de ses craintes et de son voyage , que Danton , fronçant le sourcil , lui répondit : « Ces horames-là sont bien coupables! — Cela peut être ; mais il faut que ia ioj prononce , reprit Alquier." — Je TOUS dis que ces hommes-là sont bien coupables , répéta Dan<" ton. — J*cn conviens y mais il ne s*agit pas de cela ; le danger est pressant ; il n'y a pas un moment à perdre ; que vonlêzvous faire? — Eh , Monsieur, s'écria Danton d'une von terrible 9 ne vojez-vôus donc pas que si j'avais quelque chose à vousrépondre^ cela serait fait depuis longtemps ? Que vous importent ces prisonniers? remplisses vos fonctions, et ne vous mêlez pas de cette aftaire. » A peinr cnt-il prononcé ces dernières paroles , qu'il tourna le dos à Alquier, et se re* tira. Dès le lendemain f sur cinquante prisonniers , quarantesix n'existaient plus.
{Extrait de la Galerie des Contemporains , ou nouifelle Biographie , imprimée à Bruxelles ,)
Note ÇA), page 5ï,
Extrait du compte rendu le a3 septembre 1792 , paf^ M. Roland, ministre de VIntérieur.
EÉGIME ADIUNISTRATIF.
Le moment oii j'ai été rappelé au ministère était celui oit la France éprouvait une commotion générale. Il ne reste
plus aucun doute que les mouvement de nos ennemis extérieurs ne fussent combinés avec les ennemis du dedans ; et, si tous les projets de ceux-ci n'ont pas eu leur exécution , c'est que l'éveil des patriotes a été plus prompt qu'on ne l'attendait; il a rompu beaucoup de mesures avant que les traîtres aient pu les mettre en usage.
Au même instant oii la conspiration contra la capitale
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éclata , les fanatiques et les nobles excitaient des soulev«meas dans plusieurs parties de la France. Cest dans le départemeot des 0eux«6ëTres sartont, dans celui de FArdëdie, dans le département de la BrAme , que ces moàvemeiis se sont iuaaife&tés d'une manière plus redoutable. H a fallu qu'une force imposante , recueillie dans les Deux-Sèvres et dans les départemens Toisins , potfnaivtt , les armes à la main , les rebelles rassemblés dans le district de GhâCillon , et dont le nonibre grossissait d'une manière effrayante. De semblables moyens ont été employés dans rArdèche ; et la conspiration Saillant yest i pen prësexpîrée. Bans la Dr^me, il a fallu faire le siège d*un château oit il se formait un rassemblement menaçant. Dans d'autros départemens, les perturbateurs, plus cachés, y ont excité des msurrectioas pin» ou moins fatales à la sûreté et la tranquillité publique. Dans quelques endroits, la religion a servi de prétexte k ces moovemens ; ailleurs ce sont les subsistances. Jamais , peut-être, la France n'eut plus de grains que dans ce moment; mais les inquiétudes ont été semées de tous c6tés : on a enlevé les denrées dans les marchés , comme si Von craignait une famine ; de-là le surhaussement des prix ; de->là les méfiances, les soupçons sur tous ceux qui se mêlent du commerce des grains ; de-là les violences : de-là les entraves à la circulation , et tous les maux qui accompagnent la crainte du peuple de manquer de subsistances.
Les départemens ont encore reçu des secousses de Tîntcrprétation arbitraire des lois , ou de leur silence dam la plupart des endroits.
L*insurrection presque générale du peuple français , d'à-bord nécessaire pour étouffer la tyrannie , avait ensuite porté dans les esprits une propension désorganisatrice qui tendait à rompre tous les liens sociaux. Les pouvoirs coastitaéa se sont heurtés. Les citoyens ont fait entendre des plaintes de toutes parts ; et dès les premiers momens de mon ministère, î'ai fait prononcer par le Conseil exécutif la suspeusiou de
plosieun dircctoîm de dépertemenl et de dutiict. Les re« proches portaient particulièrement sur leur inéiirîsnie , sur
leur négligence à promulguer les lois, et surtout à donner de la publicité aux instructions de l'Assemblée nationale , qui avaient pour objet de réveilier le patriotisme et le courage des citoyens français.
Toutes les administrations qui ont excité des réclamations n'ont pas été suspendues : les reproches dont elles étaient l'objet n'étaient pas assez graves pour motiver cette mesure i j'ai écrit à toutes avec la force et la vérité que j'ai crues pro«» près à leur inspirer Tamonr deîeurs devoirs; mais les plaintes s'étant renouvelées dans les assemblées électorales, quelques-unes ont ordonné la réélection des corps administratifs et des tribunaux ; et je me suis trouvé entre la nécessité de rappeler à ces assemblées qu'elles s'écartaiélit de l'objet de leur convocation , et la conviction de l'iitiliLc de ces renouvellemeus» lorsque la Convention, par l'un des premiers a^tes de sA sagesse | a terminé la difficulté, en ordon*nant U réélection de toni les corps administratif et judi* ciaîres.
Ce décret était d'autant plus nécessaire , qu'il n'jr a près* que pas une administration ^ un tribunal où il ne manque beaucoup de membres , soit par mort , démission , on nomination à la Çonveiltion nationale y eoit par l'effet des suspensions prononcées par le pouvoir executif, ou les destitutions décrétées par l'Assemblée législative.
Le peuple attendait avec impatience cette régénération» Bans beaucoup dé villes^ les insurrections n'ont eu pour pré* texte que le peu de conilance qu'iospiraieut les administrateurs à leurs administrés.
Je ne vous nommerai pas, Messieurs, ces villes : ce détail^ dans les circonstances, ne vous offrirait aucune connaissance importante pour vos travaux; d'ailleurs, la réç^oneraliou de l'empire, dont vous vous occupez, semble exiger que votre œil planant également , et avec la même sollicitude , sur tous
4o8 AbLAIRGISSBMBRS HISTORIQUE»
les départemeos y il ne soit fatigué par aucane des irrégalarites qui ont pu les défigurer un moment.
Les hommes qui ont su appeler à la GouTention lesPay ne ,
les Pricstley , connaissent les citoyens propres anx fouet ions qu'ils auront à leur confier dans chaque département et commune ; et Ton doit s'attendre k Toir dans les administrations renouvelées , les amis de tous , qui sauront redon» jicr aux lois leur autorité, et retenir tous les individus daus cette heureuse tranquillité sans laquelle les empires ne peuvent se soutenir.
Mais , Messieurs , un point sur lequel rexpérience m'a éclairé, c'est la lutte qui existait entre les municipalités et les autres corps administratifs ; c'est la diversité opinions et de sei^timens qui se faisait remarquer dans les actes et démarches de leur part.
£n général les municipalités, vraies amies de la consti- , tutiou et de la liberté, manifestaient ces sentimens dans toutes les occasions. C'est à elles que l'on doit le triomphe de régalitë qui fait anjonrd^hui la base de notre gouvemement.
Les administrations de district et de département ne voyaient y pour la plupart, que Tusage de l'autorité dont leurs fonctions les entouraient ; il u*j avait p» entre elles et les municipalités cette relation de fraternité si recommandée parla constitution : quelques ad Fuinistrations supérieures commentaient à croîrequ'elles n'avaient pas la même origine que les municipalités: de-là, des suspensions, des dénonciations dans des circonstances où des conseils dictés par le patriotisme et l'amour du Lieu, auraient produit let» meilleurs eÔets.
Il faut , sans doute , espérer qae les nouveaux choix feront disparaître ces abus; mais, pour être plus sûr d'entretenir des relations d'amitié et de concorde entre les municipalités et les administrateurs qui en auront la surveillance, neparaitrait-il pas utile de porter une loi qui ne rendit adakis-
sîbles aux places de districts et de départeiDens, que les ci-* tojens qui auraient rempli des places municipales ?
Je sens que ce mode laisserait moins de latitude à la grande liberlë qui doit régner dans les élections ; mais cet inconvénient me parait plus léger que cenx que je dénonce. Nous avons vu que beaucoup de citoyens ont brigué des places dans les administrations supérieures, tandis qu^ils iîijraient les fonctions municipales. Plusieurs villes , même dans les dernières élections , ont eu beaucoup de peine à former leurs conseils de commune ; et les nu'ines citoveiis qui refusaient de servir leur patrie comme oii^ciers municipaux , n'ont pas toujours dédaigné des places auxquelles ils attachaient plus d'importance.
Ma correspondance, depuis mon retour au ministère, a été très-étendue. Les administratious des départemens ont nouseulement entretenu des relations avec moi « mais j'ai re(u , fai accueilli tontes les lettres qui me venaient d'autre part ; leur nombre est prodigieux. J'ai répondu k toutes , j'ai donné des solutions , j'ai apaisé, j'ai adouci et j ai assuré , autaut qu'il a été en moi » inexécution des lois.
SUBSISTANCES ET APPSOVISIOlimSMEIIS.
L'Assemblée nationale a , par un premier décret du 26 septembre 1791 • mis à la disposition du ministre de l'Inté* rieur, une somme de donae millions pour faire des avances
pécuniaires aux départemens qui éprouvaient alors des besoins urgens. Ces avances doivent être remboursées dans l'espace de deux années sans intérêts.
Un autre décret, du i4 mars 1792 , a également mis à la disposition du ministre un autre fonds de dix millions pour faire venir des blés de l'étranger, afin de pouvoir distribuer des secours en nature aux départemens. 11 a été joint à ce fonds une somme de deux millions deux cent trente mille lims qui ratait à employer sur les douze millions ; en sorte
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i|tte la fODime totak destinée k âcheter d«s graiiis ches Tétranger , montMt à doute milHons deaic cent trente mille
livres qui se trouvent eatiërement employés, à Texceptioa d'environ quatre cent mille livres qui restent à le Trésorerie nationale.
Les bl^t dont il s'agit ont portas snr les marchés , et
vendus en conçu rrt'iice avec ceux du commerce particulier. IjC produit net, dédaction faite des frais de transporu et autres, doit en être versé, par les mnaicipelités, dans les caisses des receveurs de leurs districts respectifs , et ensuita remis au Trésor public.
Le versement opéré jusqu'à présent sur le produit de ces ventes , monte à environ nn million i et le ministre De cesse de presser les déparlemens en retard, de Îkit9 efiectner les versemens du produit des ventes.
11 ne reste plus à , distribuer qu'environ vingt-ua mille quintaux de ces grains qui sont déposés, savoir :
Dans les ports de la Méditerranée 4»^^<> quint.
Et dans ceux de rOcéan « • 17,000 idem*
Quantité paceille a 1,000 quint.
Les demandes de secours en nature absorbent infiniment cette quantité qui va ètie distribuée trës-incessamment de la manière la plus conforme à Turgence des besoins.
L'Assemblée nationale a également mis à la disposition du ministre , par son décret du 3i juillet dernier, un autre fonds de trois millions, pour être réparti aux différeutes places fortes qui seraieat menacées de siège , et qui éprouveraient des besoins de subsistances.
Il a déjà été distribué, sur cette somme, celle de 2,5i5,ooo livres.
Partant , il ne reste plus à employer que 4oo,oÔ5 livres.
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Enfin, rAsseiiiblce nationale, par son décret du 4 septembre 1792, a encore mis douze millions à la disposition du ministre I pour faire faite de mmveittx acbatt de grains ches rétranger , et fooroirdes aecoars pëcvaiaires, suivant les localités.
La mauvaise récolte de Tltalie , la défense d'exportation des grains de la Sicile , nWt pas permis de tirer des blés de l'Italie, qni, en général , sont touiaon plus chefs, et d'une qualité trës->infériettre -à tem d'Angleterre; d'ailleurs , si le
gouvernement eût fait faire des achats à (îénes , ces achats auraient eu l'inconvéoient d'établir une concurrence avec le commerce particulier, et il en serait néeessairemetat résulté nne augmentation de prix de cette denrée.
Telles sont les considérations qui ont déterminé à ne point tirer de grains de l'Italie.
Il a été donné y sans ancnn retard, à une maison de merce, à Londres, Inen accréditée, etfqnî sert, avec satis* faction , le gouvernement et la municipalité de Paris depuis plus de dix ans, l'ordre de faire acheter cinquante mille sacs de farine de première qualité , et soixantenlix mille setiers de blé , dont le prix , attendu TaTantage actuel de notre change , sera k peu près le même que eeltti' des blés qui ont été commissïonnés au mois de mars dernier.
Trente mille setiers de blé sont destinés pour les ports de Toulon et de Cette, aAn de procurer l'hifer procbain qu^l^ ques secours en nature , dans les département méridionaux de Ja France, si, comme on le présume , ils ont des besoins.
Quant aux farines et au surplus des blés , ils arriveront dans nos ports de l'Océan , c'est^-dire, an Hàvre , à Nantes, à Bordeaux et â Saint-Valery. La plus grande partie de cet approvisioïiiiement doU ctie portée dans les ports du Havre et de Nantes , pour être distribuée, avec plus de facilité, dans l'intérieur de l'empire. Voa a avis que les premières cargai* sons sont en mer, et qn*il peut y en «Voir déjà, dans le molueat actuel, d'arrivées auBâm*
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L'on e»tîoiaqiie cesadiats montéroDt à eavironsix millioiu,
6|Ooo,ooo !•
Les secours pécuniaires , y compris 930y000 livres qui soat déjà distribuées , peuTentéire évalués , d'après les demandes multipliées que le ministre reçoit joumelleinenl , à environ quatre millions, ci . . . 4>^^^j^^^
La commission nommée par le décret du 5 septembre y ayant reconnu la nécessité de pourvoir y sans délais à un approvisionnement extraordinaire eu tout genre, que les circonstances exigent pour la ville de Paris , elle a , par sa délibération , du 7 du même mois» arrêté que le ministre de Tin» teneur prendrait des mesures pour faire ^ travailler exclusivement à la mouture du blé , à la construction des fours nécessaire» à cuire le pain , et à traiter avec les marchands , pour faire arriver à Paris une augmenlâtion de denrées et de combustibles.
Le ministre f en conséquence de cette délibération , a donné les ordres nécessaîres pour effectuer cet approvisionne* ment extraordinaire, dont il remettra incessamment l'état sous les yeux de la Con«vention nationale.
Ces dispositions ont déterminé le conseil exécutif à faire prélever, provisoirement, un million pour cet objet,, sur le fonds de douce millions , ei 1,000,000 I.
Total it, 000,000 1.
A l'égard du million restant, il en a été fait Tavance à l'administration des subsistances de Paris, pôur^lui donner
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lafaqiUtë d'augmenter ses approTisionnemeas ; mais cette •ommedoît être successivement remboursé an Trésor public,
en cmq paiemens égaux ^ de mois eu mois, à compter du I*' novembre procbain.
Telle est, ea aperçu, la destination présume^ du fonds de douce millions^ décrété le 4 septembre.
Le ministre se proy)Ose de demander incessamment à la Convention nationale un fonds particulier, pour subvenir aux dépenses que nécessitera l'approvisionnement extraor* dioaire de Paris , afin de réserver le million que l'on a pro» visoirement destiné à cet objet . pour acquitter les frais de déchargement, d'emmagasiuemeat, et autres dépenses accessoires que les blés et les farines occasionneront , lors de leur arrivée successive dans nos ports.
HOPITAUX ET ENFÀNS-TEOUVÉS.
Ces établissemens , comme tons les établissemens publicé en France , étaient formés d'après un ordre de choses qui
n'existe plus dans le rcf^inie actuel; c'est-à-dire que les cbarges restent , et qu'une partie des moyens de les acquitter s'est évanouie. Les dîmes et les droits féqdaux , si pernicieux en eux-mêmes , n'étaient pas exclusivement la proie de l'Église et des seigneurs; c'était aussi l'un des principaux revenus des hôpitaux, des collèges, etc. L'on n'a pu dé- traire ces établissemens, l'on n'a même pas pu les réformer encore , quelque grand et urgent qu'en soit le besoin.
Les représentans du peuple ont plusieurs fois décrété des fonds en remplacement pour le soutien de ces divers établissemens; mais il n'a pas été possible de les faire équivaloir aux précédons ; il faut les demander, il £aut long-temps* les attendre ; il faut ensuite en faire une répartition proporttoniiée aux besoius : la res])oii3abiiité du ministre exige des ibrmes dont il ne peut s'écarter, et qui, malgré l'activité du sèU , eatraiaent des lenteurs. Il résulte de tout cela des
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Imoios presHuu.» d«s deniMidw rëiléréci de toalCB parti, m traTail pënibleiBeiit suivi et aauveiit infruetueuE t enfin ,
celte partie est ea souffrance ; et des détails plus circonstanciés prouveront que cela tient bien plus aux cboses qu'aux persennet.
momËSf ffOHTS wr cwisséb^ f aibusis de cvamté , elc.
Je'ne dissimulerai pas qne cette partie a été mal organisée
dans le principe ; on lui a donne un air de faste et de luxe; mais les résultats ne correspondent point aux dépenses qu'ils occasionnent. Cest principalement pour cette partie, organisée par décret, que j'avais demandé, dans mon premier ministère, d'être autorisé aux changeraens propres à établir plus d'ordre , de célérité et d'économie. Je renouvelai cette demande le jour même de ma rentrée ; elle fut accordée sur-le-champ. Depuis ce moment» j'ai jeté les bases d'un grand travail sur cette partie. Tant d'autres objets encore plus urgens , me feront pardonner, sans doute , de n'avoir pour le présent que des vues et des projets sur cette partie de mon administration. £n attendant , f observerai que les routes sont généralement en mauvais état, et que celles des frontières sur lesquelles se portent nos armées | exigent les plus promptes réparations.
Si la Convention nationale i sans trop précipiter les lois constitutionnelles , par lesquelles l'empire français doit être régi dorénavant, veut s'occuper incessamnienl du récçime administratif du département de l'intérieur, ie lui soumettrai, dans quelque place que je me trouve, des vues ^ ne mes rapports avec les diverses |)ranches de Tadministratioa et les recherches d'une vie consacrée à l'étude et aux arts , m'ont mis à portée de concevoir.
AGUCCLTURE , MAJnJFAGTUAES , A&TS , COMMERCE.
Le mouveknent terrible communiqué par les circonstances
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k tous les esprits, ne saurait cire moins graud daos les choses. Saos doute, les facultés de l'homme mises en actioa pour recoumr set droits , Icss défendre et Itt assurer > ae porteront «yec la même énerve sur ragrieoUnre et les arts; mais ce ne peut être qu'à la paix. Ea attendant celte paix si désirée, s«ns laquelle il n'est pas de bonbeuriar U terre, oa ne peut ae dissioMiler que ragriculture et les arts ne soient en sauf-* franee. Tinvoque , pour les favoriser, Tordre intérieur, Tobéissance aux lois, ce respect des propriétés , (|ui seul permet de les cultiver et de les faire iieunr. J'mvoque la paix au-dedans pour pouvoir faire la guerre au drttors. Je l'invoque connne moyen nécassaire de cultiver les champs, de propager les subsistances, de faire vivre les dëfeuseurs mêmes de la liberté. Je Tiuvoque pour que cbacun ne soit pas tremblant dsiis ses lejers , en crainte de voir dévaster ses propriétés , ou de périra» milie» dVIles. JeFinvoquc enfin pour le salut dtt peuple et celui de ses représentans.
Si les autorités constituées ne luttent 'avec succès contre desnumveneos irréfléchi^ nous demeurerons tons en proie 4i de grands malheurs : il faut à la fois développer une grande énergie , et la régler avec une grande sagesse. Déjà l'on arrache trop locousidérément aux champs, et les hommes et les bestiaux nécessaires pour leur culture ; on enlève les percepteurs des imp6ts , les courriers , les chevaux de po^ tes , les meuniers , les boulangers , les ouvriers en fer : que deviendraient l'agriculture , les arts et le commerce , sî la prudence ne dirigeait mieux nos actions ? Ne nous alarmons pas trop du ralentissement que peuvent souffrir ces objets iuiportans ; mats fixons sur eux Fattention publique, et que la sagesse de la puissance législative leur prépare les secours et l'appui dont ils auront besoin.
La volonté des Français est prononcée : la liàertéeiV^a^
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liié sont leun bîeos suprêmes; ik sacrifieront tout pour les
conserver.
Ils ont en horreur les crimes des nobles , l'hypocrisie des prêtres y la tjrannie des rois : des rois ! ils n'en veulent plus ; ib savent que , hors de la rëpuBlique, il n'est point de iibertë. La seale îd^e d'un fonctionnaire public b^rëdttaire leur rappelle le ilanger deson itiiiuence corruptrice. Un être aussi différent des autres, ne peut exister parmi des hommes dont les devoirs sont ëgaux.
Tonte la France court aux armes; il s'agît de combattre des rois conspirateurs.
L'énergie du peuple est extrême ; avec elle on peut tout faire ; la patrie est sauvée si cette énergie se dirige vers le même but, si les forces se réunissent : cette réunion semble difficile à l'instant ; une multitude de traîtres cachés et coudoyés sou/ïlent la discorde en semant les défiances ; ils trompent les citoyens et les déterminent à des actes qui nuisent à la chose publique, lorsque ceux qui les font, croient la servir. J'ai employé de grands mo^ns ponrdéfouer ces mt* nœuvres ; j'ai multiplié les lettres circulaires; j'ai favorisé la distribution des écrits qui m'ont paru les plus propres à éclairer mes concitoyens sur la situation des choses, sar leurs vrais intérêts. J*ai peut-être en quelque succès ; mais le grand moyen pour réunir tous les esprits, celui qui va produire le plus grand effet, parce que les intentions da peuple sont pures, la Convention nationale l'a saisi, en proclamant Ja république: ce mot sera le signal d^aliiance des amis delà patrie i la terreur de tous les traîtres.
Lassé d'une suite de trahisons, le peuple répugne à donner bn confiance; cependant^ s'il continue à méconnaître les autorités qu'il a érigées lui-même, j'ose lui dire la vérité tout entière, il se p^rd , et l'État périt. Un ennemi puissant est sur notre territoire ; ses efiforls sont concertés , ses vue^ proiondes, ses plans désastreux ; les if rancis ne doivent voir
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qne lui , ne songer qu'à lui pour le vaincre , et le repousser loin de la terre des hommes libres.
Paris a doniié le signal de Taction au reste de Pempire dans
toutes les grandes circonslances ; ses habîtaus ont abattu !(* despotisme , prévenu ses fureurs , déjoué tous ses plans ; leur agitation a brisé sa force ; elle doit finir avec lui. Si Tagita*tion survit h cet ennemi intérieur» elle prend sa place pour produire des effets non moins funestes. La France se déclnre, tout se désorganise : le danger est extrême ; Paris qui a tant fait pour le bien de l'empire , pourrait-il devenir 1^ cause de ses malheurs ! Non : la Convention nationale va faire preudre à l'éJat des choses , une face nouvelle; les membres qui y siégeut connaissent couime moi les dangers qu<* je viens d'exposer: il me serait inutile de m'é tendre davantage sur un sujet qui répugne k mon cœur. Mais j'ai cru devoir dire de grandes vérités. Elles intéressent le salut de mon pays ; et jamais la crainte ne m*a arrêté quand j'ai cru mes discours ou mes actions capables de le servir.
La loi actuelle est bien la loi du peuple ; il doit , au moins provisoirement , reconnaître son propre ouvrage dans les dé» . crelsqui émanerontde la (Convention nationale. Nulle crainte ne peut plus éloigner son obéissance à la loi. Le pouvoir exécutif doit donc être revêtu d'une grande force; les ministres ne peuvent plus être suspects ; leur cause est commune avec celle de leurs concitoyens.
Quiconque refusera son obéissance à la loi , sera un homme perfide on égaré. Dans les deu« cas , sa résistance peut perdre Vt.iai : ^1 faudra donc le réprimer et le punir. La raison dirigera certainement la grande majorité des Français, et c'est à sa force que devra céder la minorité.
Ce n'est qu'avec un gouvernement vigoureux que lesï tats libres se soutiennent : cette vérité est surtont applicable à un peuple de vingt-cinq millions d'hommes , à un temps de dangers publics et à une époque ou toutes les ressources ua- 11." 27
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tioDales doivent se déployer, pour terrasser à la fois la fa* reur de l'anarchie et la coulitioa des despotes.
Cette idée me conduit à une autre, et dont je croi« derotr rexpression à TÂuemblëe nationale. Investie de la confiance du peuple , elle peut tout sans doute ; il n'est rien qu'elle ne doive attendre de ce ressort , le plus puissant de tous les re»* sorts politiques , le seul qui doive agir sur an peuple libre dans les temps ordinaires ; mais celai 011 nons so«&mes n'eit pas de cette classe. Âatonr de Ja Gonvention nationale, Brunswick titend son influence ; il produit des mouvemens sur lesquels la conâaace est impuissante. Il faut là de k fi»rce : elle seule peut confoadre les trahisons. Je crois dooc que la CooTentîon nationale doit s'environner d*ane force armée et imposante; je crois que ceLte force doit être composée d'hommes qui n'aient d'autre destmation que le service militaire, et qui le fassent avec une constante régularité: nue troupe soldée peut seule atteindre k ce but. La Gonvea** tîon nationale pèsera mon observation dans sa sagesse : la considération de sa sûreté est le grand motif qui me l'a fait concevoir.
Cest par oette observationque je termine le compte rapide, mais iîdële, que je viens de vous rendre, Messieurs, de It
situation de la France en ce qui coaceme l'adiuinistration qui m'était coudée. Je vous ai rem.is le tribut de mou expérience : en cela, j'ai satisfait à mon devoir. Je l'ai £ait avec courage; et ce sentiment ne me quittera, jamais tant que je pourrai quelque chose pour servir la cause de î'egalité , pour le bien de mes coacitojens, et pour la prospérité de la république. ^
Signé Roland*
ET PIÈCES OFFICIELLBS. 4'9
Note (I) , poffe 62.
J,'M. Roland, à ses Concitoyens.
Les ministres de la république, responsables de tous leurs 1 devoirs y le sont spécialement de l'exactitude et de ta lidelité de leurs eompieg de dépenses.
Ghftqae individu payant ses contributions ^ a droit de connaître l'emploi de leurs produits. Le ministre qui , autorbé à disposer des deniers publics , oserait avancer que Ton peut faire certaines dépenses pour le bien général, sans être tenu d'en rendre compte^ et que la nation peut n'en pas connaitre quand il s'agit d'opérer son satut , ressemblerait au bourreau de Don Carlos, (jui , par une ironie atroce, disait à cette iaiortuuée victime : k Sojaz tranquille ^ ce qu'on Joli est pour votre bien, » .
Chaque mois j'ai donné un compte à la Convention. Je viens de lui en présenter un général , à remonter du 10 août au i*' janvier. Il est en entier sur une aiiîciie semblable à celle-cî.
On affecte de répandre que j'ai rendu des comptes simulés. Cette insinuation n'est que le produit de la mauTaise
foi. Ses auteurs, quels qu'ils soient, savent bien qu'il est impossible à un ministre de Tlntcrieur d'^n imposer sur cette matière. Les dépenses qu'il ordonne , sont impérieusement déterminées par des décrets. Tous les fonds mis à sa
disposition ont une destination desie;née qia doit avoir lieu : autrement la publicité de ses comptes dévoilerait bientôt sa fraude.
De plus y chaque article de dépense doit avoir à c6té de
lui la citation de la loi qui Ta autorisé.
Mon compte altiché est aussi détaillé que ce mode peut le comporter. Il cadre parfaitement , pour les résultats , avec les comptes de mois que j'ai rendus , et qui sont plus détaillés. Les registres que je laisse dans les bureaux ^ et que
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tout le monde peut consiilter , soat dans utt tel ordre , qu*uii instant suffit pour vérifier chaque dépense.
Ces registres sont contrôlés par ceux de la trésorerie nationaley qui a sa oomptabilité eiitiërement distincte de celle de tous les ministres? Il résulte de cette seule circonstance | que pour commettre une infidélité (du montent qu'il n*est pas question de marchés), il faudrait une collusion entre )e ministre-, la trésorerie nationale, et une multitude .d'employés qui ont les registres dans les mains, et dont les yeux sont ouverts à tout ce qui se fait.
Ceux qui veulent abuser les citoyens sur mon compte, savent tout cela; mais la calomnie est an^isi audacieuse que perfide.
Ce n*est pas après soixante années d'une vie intègre et sans reproches , qu'un homme habitué par goàt à la vie la plus
simple, songe à devenir un fripon.
Le 4 décembre , j'ai rendu un compte exact de mes ope* rations sur les subsistances*
C'est svr cet objet (|ue Von a cherché à. propager les pins alarmantes încnipations ; en conséquence , c'est sur cet objet que j'invite ia Convention et tous mes concitoyens à rechercha spécialement ma conduite. Que l'on parcoure tons les registres y qnn l'on enamine sévèrement ma correspondance jusqu'au* dernier moment de mon ministère; j'invoque^ j'appelle une critique inexorable. Je ue demande aucune confianice dans la moralité du comptable. C'est à Tomlbre, non pas de cetté moralité^ mail de la fidélité matérielle et ctrtainn de ses comptes , qu'il doit s'abriter de la eenanre.
Indépendammeut des fonds pour les subsistances , j'ai eu à ma disposition un autre fonds dont l'emploi était laissé à ma volonté. C'est celui de 100,000 livres « décrété par In loi du 18 août y pour frais de eorrespondancet et it impression des écrit.K propres à éclairer sur les trames criminelle' s des ennemis de VElat. J'en ai dépensé 32,913 livres 6 dea. , en objels dont voici l'état. J'ai toutes les quittances dans Ice
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mains. L«t 67,086 Hy. 19 eoiu 6 den. refttans , sont encore à It li^forerie nationale.
Cé fonds a causé de grandes inquiétudes; on va voir sî elles étaient fondées ; on va voir à quoi se réduisent les miiiions dont on a prétendu que je disposais à mon gfé.
1 . ObsarTatîonf de Favier sur l'Autriche ; oavrage qui ex« pote ce que ralliance avec cette maison a coAtë à la France. (Quittajîcc tlu 3 septembre.) 571 liv.
- a. Iniluence de la liberté sur la santé ^ la morale et le bonheur. (Quittance* du 3 septembre.) 352 Ut.
AfEche sur la rtf?olution de M>jyi, (Quittance du
août.) !o6 liv.
4* Plan de rotation pour le service militaire. (Quittance du 3 septembre.) Sagliv»
5. Placard intitulé ta Detn^re Beufe^ intîtant les citoyens à se lever , lors de l'invasion des Prussiens. (Quittance dn 3i aoAt.) î 35 liv.
6. Supplément au Manifeste des princes ; ouvrage qui ridiculisait d'une manière frappante ce Manifeste. (Quittance du 3 septembre.) ^1 Ht.
7. Tableau comparatif des appels nominanx qui ont eu lieu sur diUérentes questions. (Quittance du '6i août )4ooliv.
6. Au citoyen Riaynier, imprimeur , pour impressions et ports de la Sentinelle. (Quittance dn août:) 5,07a Ht,
g. Au même y pour même objet. (Quittance du 5 septjembre.) i, 456 liv.
to. Au même y pour même objet. (Quittance du i5 septembre.) 647 Ht.
I T . Dans le mots de septembre , le citoyen Oonchon fut envoyé dans les départeiiieiii» envahis par les Prussiens, sous le déguisement d'un colporteur de livres. Dans cette vue on lui fournit un petit assortiment de lîTres qu'il a donnés dans le co«rs de sa mission y et dont l'état quittancé du citoyen Reynîer , sous le n° 1 1 , se monte à 4^7 ^5 s,
1 a. Au citoyen Courier , pour impression de la Trompette
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du Père Duchéne^ et de TAiEclie au Peuple. (Quittance du A septembre.) i49 liv.
i3« Au citoyen Rejhîer , pour impression de diverses brochures et avis pour être distribués aux soldats autrichiens , depuis le 28 août jusqu'au 2 septembre. (Quittance du 5 septembre.) *>^9^
i4* Au même , pour le même objet ; du 4 au 1 3 septembre, (Quittance du i3 septembre.) 2> ^ 89 îiv.
i5 An niêaie, pour lo même objet, du ib au :i2 septembre. (Quittance du 22 septembre.) Hv.
16. Au citoyen Rousseau , pour 36o exemplaires d'une brochure intitulée Chant du Patriotisme , etc. (Quittance du it) septembre.) 5o8 liv. 10 s.
1^, Au citoyeu Couioiiib , imprimeur, pour cinq nuUe exemplaires du Journal des Débats (i) et de la Correspondance des Jacobins | depuis le 4 jusqu'au a8 septembre* (Quittance dudit jour.) 25o liv.
18. Sousci ipUuii pour trois mois au Journal de^ Débats et Décrets de TAssemblée nationale , ^n. faveur de la municipalité de Magoes. (Quittance du a8 septembre.) i5 liv.
19. Souscription pour le Courrier de Paris dans les d^par» temens , pour trois mois , en faveur de la Société des Jacobins de Fauquemberger, département du Pas-de-Calais. (Quittance du 29 septembre.) . 22 liv. 10 s.
20. Au citoyen Hél ye y pour la Feuille Villageoise , troisième année, en faveur du curé d'Antouillet , Jëparttizient de l'Eure. (Quittance du 29^ septembre.) g liv.
a I . Au citoyen Momoro , président de la section du Théâtre Français 9 pour impression du discours des citoyens Ronsin et Marville , sur la mort des héros du 10 août. (Quittance du 2t| août. i7()5>..) 600 liv»
22. Pour frais d'impression de deuxaupplémens au Cour^ rier de TÉgalité. (Quittance du 3o septembre.) 176 Hy.
(i) Le Journal des Débats était , à cette époque, réiiigé par Louvet*
aS. Ayant pensé que l'un des meilleurs moyens pour ré-^ pendre Finstrnctîon , était de faire connattre les bons écrits
déjà faits , il m'est arrivé de choisir parmi les iiuméroi de journaux publiés depuis le lo août, ceux qui ppuvaient être les ^{Aus conformes à cette Tue ; et c'est ainsi que )'ai pris et répandu divers numéros du Thermomètre du Jour. (Quit^ tance du citoyen Dulaure , du i*' octobre.) 263 liv. 10 s.
Aux citoyens Gkaussard et La vallée , rédacteurs de la Sentinelle. 3io Hv.
25. Au citoyen Bonnemain , pour avoir été employé à la recherche et expédition d'écrits politiques propres à Tins-* truction. (Quittance du 3o septembre.) 3oo liv.
a6. Au citoyen Rousseau , pour dialogues en chansons sur le succès du roi Guillaume. (Quitt. du ao octobre.) 44^*
27. An citoyen Gnilleminet y pour impression d'une adresse de la section des Quatre-Nations , en date du 2$ septembre. (Quittance du 2 novembre.) (i) 5i61iv. 8s.
28. Au citoyen Courier, imprimeur | pour un certàin nombre d'exemplaires de te Trompette du Père Duchéhe, (Quittance du 24 octobre.) 157 Hv.
2q. Au citoyen Coulomb , imprimeur, pour six mille numéros du Journal des Débats et de la Correspondance des Jacobins. (Quittance du 28 octobre.) 3oo liv.
30. ^ Au citoyen Heyoïer , pour un certain nombre de numéros de la Seiitinelle. (Quitt. du 27 octobre.) 776 liv.
31. Au citoyen Parraud , pour traductions en différentes langues , d'écrits et pamphlets propres à éclairer nos voisins et leurs armées. (Quittance du 20 novembre.) 600 liv.
32. Ati citoyen Reynier , pour plusieurs trimestres de la Chronique; pour une lettre à l'Assemblée nationale, et deux lettres de Thomas Payne. (Quitt. du 27 oct.) i ^365 liv.
33. Au citoyen Frédéric Simon, pour traduction et impression en allemand de divers écrits patriotiques, indem-
(1) Cette adresse renfermait une exposition des principes sur la coaduitê ^ui convieut à une nation, à la &uitc d'une grande révolution*
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ailés pour plusieurs sapplëmeaft de êon journal dau» îa même langue. (Quittance du 26 novembre.) 600 Jiv.
34* Au citoyen Roynier, imprimeur, pour affiche» de Gonchon , suppléuieaL à ia Chioiiique ; lettre de Brissot du 5 novembre. (Quittance du 6 noveuibrç.} 2,3 18 iiv.
35* Au citoyen Reyaier , pour m oume'ro^ide ia Seuliaelie. (Quittance du i3 noveuabre.) .617 Ht. 10 i«
36. Au citoyen Courier , pour un certain nombre d^exem* plaires de la Trompette du Père Duchéne, 90 Hv. i5 s.
37. Au même , pour réimpression d'une affiche venue de Ljon ; qui a paru propre à i:en^rcer parmi les citoyens Tamour de la loi, et l'horreur d^s eikccutions sanglantes. (Quittance du i5 novembre.) 28a liv. 5s.
38. Au Citoyen Gonchon ^ l'orateur du faubourg Sainte Antoine , pour l'indemniser , ainsi que le citoyen Fourcade, de leurs dépenses et frais d'impression daiiis la course utile à la république , qu'ili, oui ("aile dans le départe me ut d'Em ef»t-Loir. Lueurs services et leur a(ire$i»e ont été applaudie par la Convention nationale. (Quit. du 12 décO ^o ii?.
39. Au citoyen Coulomb , pour si« cents dum^éros du Jour* nal des Jacobins. Quitl. du i**" novembre.) 3o hV
40. Au citoyen Reynier, pour impression d'un écrit intitulé : Du nouvel ordre social, (Quitt. du même.) 58d Ut.
Au même , frai» d'impression des Instituts républicains par Bonnemain ; ouvrage qui, par sa simplicité, a paru propre à éclairer les citoyens sur leurs droits et leurs devoirs , et à lier ensemble les principes de la politique et de la morale. (Quittance du 10 décembre*} t,toi Uv.
43> Au citoyen Dulaure^ pour divers exemplaires cin Tbermomëtre du jour. 189 Iiv.
43. Au citoyen Caillot , pour impression deQhansons pa** triotiques en l'honnear de la liberté franyaise*. (Quittance dtt 10 janvier 1793.) a4
44* Fourmille exemplairei 4e Noëls et Cantiques patriotiques et républicains. * - ~ 235 liv.
tX riECES OFFICIELLES. I^jS
45. Aa titojen Roitnan à Lanétili« ^ pour frais de distribution de pîëces imprimées par ordi^e de la GonTention
nationale, et des lectures publiques qui eu ont été faites, ainsi que d'autres, propres à répandre riustruction. (Quittance du 17 décembre.) 200 Ht.
46. Au citoyen Lepage , pour six cents exemplaires du n* 116^ du Patriote français (20 octobre); pour cinq cents exemplaires du iigS ( 18 novembre) , pour ciaq cents exemplaires du n« I2i3'( 6 décembre), pûnr seiae cents exemplaires de l'Adresse k tous les républicains ; et ponr mille exemplaires de la Réponse à Clootz. i ,280 liv.
^j. Dans les mêmes vues déjà exprimées , article 23 cidessus, j'ai arrêté de prendre par jour un nombre d'exemplaires da Courrier des départemens , et de les faire expédier. En conséquence , pour quinze collections et ponr cent exemp'aires chaque jour , pour lesquels le rédacteur a réduit sou prix à moitié , c*est-à-dire , .à ses «impies déboursés , et ce depuia le mois d'août jusques et compris le mois de janvier. 3*082 lîv. 8 s.
f\S. (28 octobre.^ Discours sur les émigrations; 2 feuilles, mille exemplaires. ' ' " * ' «^6 lîv.
(23 décembre.) 'DiRCOurs Sur la nécessité de suspendre la I liquidation ; deux feuilles , mille exemplaires* > 96 Ht.
(29 décembre.) Discours sur les puissances étrangères; trois feuilles , quinze cents exemplaires. 171 liv.
(22 janvier.) Discourt concernant Tof^ce de l'empereur; une feuille trois-qnarts / mille exemplaires. 69 liv
(17 mars.) Discours de Brissot sUr Delessart ; deux feuilles trois-qnarts, mille exemplaires. Î07 liv. 10 s.
(26 mai.) Discours sur le comité autrichien ; deux feuiiles et demie , mille exemplaires. 1 02 liv. 7 s. 6 d.
(8 juillet.) Discours concernant l'exposition des causes, et les remèdes des maux actuels ; trois feuilles un quart , cent exemplaires. i451iv.
Discoars sur les mesures de police générale ; une feuille
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un quart « mille* ezemplaîres. 58 IW. 7 %t
Opuiion pronoiicte sur la déchéance , le 26 juillet ; douze fug<e& y mille exemplaires. 36 liv. 9 s.
Total. « 32,913 liv. >» s. 6d.
RJÉSULTAT.
Somme dépensée 3aigi3 L » s. 6d.
Somme qui reste à la Trésorerie
nationale 67,086 19 6
Fonds décrété par la loi dm 8 août. 100,000 I. » »
Signé Roijuro.
lVbie(K)/Mr^e68.
Eolaad^ dam récrit dont nous avons cité déjà des passages ^ pages et 68 , et qui s'est retrouvé dans les mains de ses amis , s'expiime ainsi aa sujet de sa démission.
La cause de la sortie de mon ministère n'a été vue par personne : tout le monde l'a attribuée aux hommes sanguinaires et féroces qui s'acharnaient après moi. On a cru que des dénonciations , des menaces de poignard , que les hurlemens que Ton poussait à la commune , dans les sections , dans les clubs , sur les places , à la tribune même de la Convention ; on a cru que toutes ces horreurs , bien faites assurément pour me faire assassiner, m'avaient intimidé , lassé, et que la crainte de ces bourreaux m'avait fait doxmer ma démission ; à moi y qui les ai dénoncés à la France et à toute la terre ; qui les ai mis à nu ; qui n'ai pas craint de les mon-
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tfer aussi hideux qu'ils sont ; qui leur ai dit en face ^ et qui Fai dit aux nations , quHl n'était pas au monde d'hommes
d'une vilitë aussi dégoûtante et d'une barbarie aussi atroce! Non , à force de mépriser cette borde exécrable, gorgée de meurtres et de pillage , je ne la craignais pas. J'aurais continué de les surveiller» de les intimider ; car tous ces scélérats sont des lâches s mais qu'a fait la Convention pour . • les contenir? ^
Il est à remarquer qu'à vingt membres de la députation de Paris , il n'y en a guère que vingt à ajouter de toutes les antres députations, dont l'audace soit k citer; et sur ces t|uarante il n'en est pas Jix qui soient montés à la tribune pour m'accuser.^ Gependauts, l'on perdait des séances entières dans de vaines déclamations : Ton disait des choses absurdes ; Ton faisait des dénonciations barbares ; l'on faisait paraître des gens tarés et flétris pour appuyer ces infamies ; on me iiKuidait,, on m'interrogeait sur toutes ces abominations » après m'en avoir laissé abreuver à l'indignation et à la nausée. Ëh bien ! pa^ un seul membre de cette étonnante majorité , dont beaucoup m'aimaient, dont' tous m'estimaient , pas un seul n'est monté une seule fois à la tribune pour prendre ma défense; on semblait même avoir quelque crainte de laisser paraître son indignation. Les uns craignaient les poignards dont j'étais moi-même menacé à chaque instant : les autres se croyant quelque popularité, craignaient de la compromettre : on prétextait quelquefois ian^essité de conserver son influence pour des circonstances importantes ; quelquefois aussi on affectait de dire , ou on le disait de bonne foi : «< Qu'importe Z. il faut les laisser dire » »» il ne faut pas les irriter : ils se font connaître; ils s'usent : >» Il n'est pas d'ineptie ou de faiblesse dont je u aie été témoin et patient.
Cependant il n'était point indifférent au bon parti d'avoir
uu iiiiriistre tir l'Intérieur daa^ la bonne voie , d'y avoir un
hoQime dliouneur intact et ferme. Sans doute , il devait lui-
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luéme en acquérir de ia force , .y trouver un très-grand appiu par le témoignage général ei bien prôaoncédetdépartemeBft t mais» îl faut le dire , le crime teiijoon plaa ardent et plot actif , une soif de sang , manifestée avec une rage et une férocité dont l'idée seule fait ireuiir d'horreur, avaient répandu une telle stupeur dans TAssemblée , que iene puis la comparer qu'à celle qai exista dana la législature aa teapi des massacres des premiers jours de septembre.
J'ai honte de le dire , et j'en ai ie coeur navré ; je n'ai pas «n bomme à citer* Tous déplorant ie sort des choses, vojant Ta venir sous des couleurs telles qué ^pouvaient les &iit peindre on présager les circonstances, mais trop attérnda
pré.scat, ne Irouvaieut plus dans leur aiiie aucun rosoi L le
n était que la pâleur de ia frayeur y et i'abandoa du det>e»poîr.
..^OttifSt j'eusse trouvé un seul homme qui eùtconserre quelque énergie ; qui, pénétré de l'utilité de me soutenir , n'eAt pas craint de se montrer, de monter à la tribune, indigné de la voir sans cesse remplie par des hommes infiàmes , de l'ea* tendre toujours retentir de mensonges a^urdes y d'odieaisi dénonciations , las de voir met le temps , flétrir ropinion^ avilir 1.1 (^oiiventioa avec de si grands moyens de faire frémir d'indignation la nation en tièrei et de s'honorer dans la postérité; si un député) avec la màle assurance et le poids Urribk que donne à l'homme honnête la justice d'une bonne cause , eut ilit : Je me présente hardiment , je me mets ici entre la V^rtu et ie crime ; il est temps quç le scandale cesse , que la vérité se découvre et que justice se fasse ; si Eolandest cou* pable , qu'on le punisse , que sa tète tombe , j'en fais la motion expresse, et j'adjure quiconque ici a des preuves des dé» lits dont on l'accuse, de les produire, de le:» déposer 6ur le bureau. Que si les accusations que l'on fait josirnellemeat contre loi sont stfns fondement , il est évident que c'est à son intégrité qu'on en vent , que c'est par nn esprit désorganisa* teur qu'on le persécute ; je demandeégalement que quiconque
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Ji'ACCfifeni tana preuves « soit déclaré un mauvais citoyen , ajant des vues perverses et dangereuses. Peut-être la motion eût-elle été appuyée? alors, fort de
ma conscience et de l\>pinton liaiitemeiil njantlcsl^e d'un homme de bien , j'aurais fait front ar.xplus grands orage»; j'aurais persisté, sans crainte des clameurs, ni de la mort même; j'aurais poursuivi te crime , fe l'aorais fait p&lir fus*' que dans son audace; j'aurais soutfau la gloire de rAsseinblée eu ralfermissant sou courage: j'aurais donné au bou parti un appui qu'il ignore, qu'il était trop faible pour connaître , que quelques-uns sentiront un ]our, mais dont trèspeu voudront jamais convenir.
Il y a aujourd'hui trente jours que j'ai donné ma démission (19 février 1798) ; il y en a quarante que je nourris l'opiniott que je viens d'énoncer.
n était encore une raison bien déterminante , et cette rai- >ori fenail à fa même cause; c'était le renvoi nécessaire, indispensable , du ministre de la guerre ; renvoi qui aurait été impossible si je fiisse vfsté : comme tout était désorganisé dans ce ministère ; que les armées , Sans vivres , sans vitemens , dénuées de Loul , se débandaient de toutes parts ; mais que le ministre servait eu cela les agitateurs , les désorganisat«tirs , les hommes qui ne veulent que troubles , parce qu'ils vivent de désordre ; et comme ces hommes »*auraient pas consenti au renvoi de cet administrateur, qu'on ne leur eût sacrifié le surveillant miuistre de Tlnténeur , les crises auraient continué, augmenté ; il en serait résulté de nouveaux scandales, des délais ruinenx pour la chose publique. Je l'avais assurément trop k coeur ; je voyais tout cela ; je l'avais bien observé, bien médité: en ceci, comme en tout le reste , la Convention était jugée : incapable de faire aucune réststanoe , de soutenir aucun choc , elle aurait vu les enne* mis aux portes de Paris ; elfe aurait vu un nouveau roi , undîctat«Mir , un tribun , et quiconque se fût présenté pour fouler aux piedi la liberté, et remettre la nation sous le joug , si
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nos vingt tyrans l'eussent voulu : eMe aurait gémi en secret, elle aurait déploré le sort de la république ; mais personne n'eût osé élever la voix: tous^ dans la crainte d'être obli^pésde présenter la tite , comme Gîcéron , on d'être assommé, d'après les procédés de ces messieurs , se seraient tù.
On sait ce qu'un homme làclie gpeut faire, ou plutôt ce qu'il eftt îocapable de faire ; mais oa n'a aucune idée de ce qai peut résulter sur l'ame, Tesprit et le cœur des individus, de la lâcheté d'une assemblée: elle se propage bien autrement que le courage, quoique celui-ci a toujours l'opinion pour le soutenir d'abord, ensuite pour l'honorer, eùtp-il des revers » f&t-il malheureux ; au Heu que celle-là enfonce toajours de plus en plus dans labouoj sans pouvoir januits espto
aucuu succès.
Ajouterai-je à ces hideuses causes , celle qui comble ma détermination? c'est l'élat moral affreux , désespérant dn conseil exécutif. Il faudrait, pour en bien juger, saisir le caractère de chacun des meuibres qui le composaient, etpoui' cela les «avoir entendus discuter, opiner, toujours tremblaos sous la verge des opinions des aboyenrS|et}ai|iaisen mesure avec les lois , ta justice et la raison.
L'audacieux Danton avait tenu le gouvernail de ce vaisseau : il l'avait jeté dans la mer tempestive des plus horribles passions : il le gouvernait e^ncorepar savoîx stentoriaiê » ses formes rudes ^ athlétiques, et ses effrayantes menaces ; continuellement il était anx trousses des ministres , leur poussant, ses protégés et les forçant de les placer. Tel était le résultat et comme une suite nécessaire de cette terrible prépondé» rance qu'il s'qtait acquise sur les esprits étroits et les ames faibles de ses collëgnes.
Les conseils de sou temps ne présentèrent jamais aucua plan, aucune suite de discussion. Ce n'étaient que des propositions ex abrupto , entre*mêlées de cris, de juremens, d'allées , de venues des membres mêmes et d'étrangers apostés, comme pétitionnaires, interlocuteurs , et finale-
ment usant et abusant la liberté , à peu près comme firent
eusuile les tribunes à la Convention même. Dauton faisait ies propositions^ ies arrêtés, les proclamations , ies brevets , etc. : îl nommait les commissaires ; il leur donnaîtdes instructîonst il réglait léurs dépenses, leur fournissait des fonds. Ainsi de cette manière, ou sous ce prétexte , Danton a disposé , dans sou court ministère, de plusieurs millions, dont moi, membre du Conseil, je n'ai jamais connu ni les détails ni les motifs; il gouTemait ou plutôt gourmandait ainsi le conseil exécutif » la département même de cbaque ministre , excepté celai de
l'Intérieur qu'il n*a jamais pu entamer: inde ira
Je le demande, dans une telle position , ainsi entouré, dans l'horrible contraction oit nous nous trouvions , au milieu des hurlemens de la rage , des proyocatiofis au meurtre, au pillage, entendant continuellement retracer ces scènes sanglantes, pleines d'horreur, ies louer avec atrocité et eu sollicita le renouvellement avec fureur..... Voyant la représentation nationale avilie, les lois foulées aux pieds, tontes les autorités constituées vouées au dernier mépris ; des bordes de brigands s'élever un trône sur les cadavres ensanglantés de leurs victimes, étendant de-là leur domination sur toute la France , et voulant foiter partout à les imiter... Je le demande, que devats-)e faire? abandonner un vaisseau dont ou brisait le go uverriail , dévoiler toute mon administration, en établir Tétat, la fixer de manière à ce qu'on y reconnût dans tons les temps , non-seulement la sollicitude impertur^ bable qu'il m'a fallu employer pour lutter contre les anarchistes, et conserver intactes toutes les parties dn vaste département de l'Intérieur ; mais mes vues et mes moyeus pour la gloire de la nation , la prospérité et le bonheur des Français. Tont était ^ssible ; tout était facile , et tout serait allé, . sans l'audace, des Danton , des Robespierre, des Marat, ou plutôt iians la faibiess^ de la Conventiou (j^ui u'a pas suies réprimer.
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Note (Kùû)^ page i a5.
Le i5 octobre 1792, Hoknd fît iose'rer dans/c Moniteur, sous le titre Mélanges , Fartide suivant
au bas cLu(|ucl il mit sa sigaature.
Pourquoi le mot citoyen, ngénëralemeat emp^^jé «njouNl'lâui y ne te trouve-t-il point ni en vedette, ni à ta ligne
dans aucuaecle vos lettres ? C<nie question m*a ëtë faite plobieurs foiâ. Aussi loug-temps que je Tai regardée coauiie oi* seuse , je me suis abstenu d'y répondre* L'on insiste t il £ivt m'expliquer, je le ferai en peu de mots.
I*. Le mot de citoyen , comme apostrophe, est une flatlerie ou une injure. ( 'est une ilaLterie, si celui qui Tt^mpioie croit au-dessus de lui celui à qui il l'adresse; c'est nna in jure, s'il le croit au«-dessous; carii est évident qne celui qui s'en sert, ne se met pas sur une même ligne avec celui k qoi il parie ; s il le croyait son égal, il l'appellerait concitoy en. Je u'ai jamais emploie d'autre expression dans mes écrits publia, même en parlant comme ministre t voilà l'expression fraternelle de régalité ; celui qui est daos tel état de domeetîcité , n'est pas citoyen.
a'. Celui qui n'a pas l'âge de voter , n'est pas citoyen ; celui qui n'a pas le temps de résidence fixé par la loi , u'estpas citoyen ; celui qui a encouru telle f^ine déterminée par la Iw, n'est pas citoyen j celui qui est déclaré en démence ou convaincu de tel crime, n'est pas cilojeu; enfin tant de gens par leurs principes, par leurs moeurs, par leur conduite, souillent ce saint nom , qu'il faut beanéoup de sagesse dans son application, et je ne veut jamais risquer de le profaner. J'aime mieux continuer d'user d'u^e dénomination froide que Tusage a rendue polie et sans conséquence. Je ne ferai plus qu'une observation sur cet éphémère et
insî^oîfiaiit enjouement f ç'est qu'on peut se servir du mot .
de citojeu à Tép^ard à'un Anglais , d^uii Suisse et d'uti Ragusieu, comme ou s'en sert à l'égard d'un Français , puisqu'il ne détermine aucun lien, et qu'il n'identifie avec pei^ sonne.
Je crois être le premier en France qui ai propose' publiquement dans une assemblée nombreuse, à Lyon, de supprimer les formules basses des requêtes , placets et lettres , en mettant tout uniment at^z adiresses faites aux représen* tans du peuple: ne/s €Stix représenîans du peuple^ soumission; tels aux pouvoirs constitué s ^ quels t|u'ils fussent, respect ; à tout autre tel ou tels, à tel ou tels, salut y eu ajoutant la signature purement et simplement dans tous les cas.
Sur cette proposition , l'on fit et l'on adopta la motion du renvoi de son examen à la quatrième génération. L'opinant fut élu président de l'assemblée 9 dans laquelle je ue reparus pas depub cette époque.
Note (L) , page
Séance de la Com^enUon nationale , du vwdredi
7 décembre 179a.
Chabot. Un citoyen vient demander à nous communiquer en pa r t icuHer un grand complot dont des membres du comité
de surveillance sont les principaux acteurs. ( Grand nombre de membres simultanément ; Nommez-les , ou vous êtes un calomniateur.) Ohl je les nommerai tout à l'heure; car j'ai efl maîn le procës->verbal qui le coi;istate. (De nombreux ap-» plaudissemens partent touL-à-coup des tribunes.)
Tallien* Cela ne devait pas encore être dit à l'Assemblée.
Chabot, Il faut le dire. Lorsqu'un grand complot s'ourdit «t que des membres du comité de surveillance trempent dans II. a8
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ce complot , npus ferez-vous un crime, citoyens, de vottloir M pi» lutter contre le front audacieux de celui 4U1 trempe dans celle abominaUe conjuration? Lorsqu elle sera dévwlée , me ferez-vou» un crime à moi , dépoeilaire de ce «ecret, d'atoir appelé chez moi les membre* les plus forts en |»atnotUme....(On murmure. Oo entend quelques éclats de rire.) Au miin», daoa mon opinion; car j'ai toléré assez d'apinioos sur mon compte pour qu'on puîsw me permettre d'en a toit une. J'ai donc appelé plusieurs de mes collègues pour rédiger avec moi un procès-verbal sur des faits qu'an particulier WaîlnottS d^oncfer; le témoin erUte, et il pourra compa-
raître devant vous.
On demande que Chabot lise son proces-veriïal.
Chabot. Je pui^ le lire si TAsscmblée le juge abealument Braire. ( Oui , oui , «écrie une grande partie de r Asp
semblé.) -1 Tallîen. Je demande qu'on ne le publi* pas tout de amie.
(Murmures.)
Z.iWo«. Il faut connaître ce grand secret.
Chabot. Si la Convention me rordonne je lirai.
L'Assemblée décide que le proces-verbal sera lu.
On demande qu'il le soit par un secréteire.
Fermonl moute à la tnbune, et Kl s « Le citoyen AcbtUe Viard nous avait remis le journal de sa mission à Londres, ravaiscrn nécessaire de ne lui faire aucune question, jusqu'à ce qu'enfin i'easse rassemblé un certain nombre de mee collègues du comité de surveillance , et que celte assemblée se tînt ailleurs que dans le liçu des séances du comité. Enfin, aujourd'hui, 7 décembre, à 11 heures du matin , Achille Yiard a comparu en présence de ïngrand , Roverre , la Yicomterie , Ruamps , Tallien, Montant et François Chabot ; nous avons lu sou journal , sur lequel la discussion s^est oumte. Interrogé comment il avait été envoyé à Londres , il a répondu que Lebrun , ministre des affaires étrangères , l'avait mandé chea lui, et lui avait dit qu'U allait lui donner
une mission à Londres , mais qu'il fallâit qu'il allât trouTer ïahhé Faliçhct; celui-ci lui dit qu'il devait aller à Londres pour chercher *de$ paquets qu'il devait lui remetire. 11 lui remit ensuite une lettre cachetée, adressée à Lebrun , sans liii donner d autres explications. Viard se rendit avec'cette lettre chez Lebrun, pour lui demander un passeport. Le ministre lui recommanda d aller trouver à Londres le nommé MasselÎD, agent de d\4iguilIon, et ajouta qu'il devait feindre d'être de leur parti, et lecharger des paquets qu'ils lui donneraient. Arrivé à Londres, il vit Masselin , qui le présenta au ci-devant duc d'Aiguillon , et celui-ci lui remit une lettre pour Narbonne, qui demeurait alors chez madame Boulogne , à environ quinze milles de Londres. liarbonne l'accueillit favorablement, et lui donna une lettre pour révéque de Saint-PoMe-I^on ; il se rendit ches ce dernier , oh il vît les évéques de Lîsieux , d'Angoulême, de Poitiers , d'Amiens, et autres émigrés, tant prêtres que ci-devant seigneurs; là' il les entendit discuter entre eux sur les affaires présentes' et sur l'état de la France ; ils s'attendaient k un autre ordre de chosea, etàrétoblir le roi dans son ancienne autorité, assurant qu'ils avaient des amis da.Ks la C onvention natio^ nale,et qu'ils comptaientsurtout surtauchet et sur Roland.» (Des rumeurs, quelques écIaU de rire, quelques exclamations se font entendre.)^ Chii^ùL Continues la lecture, vous allés entendre d'antres choses.^* Qu'ils comptaient surtout sur Fauchet el sur Roland au sujet du procès du roi; qu'ils étaient sûrs que leurs amis à la Convention trouveraiènt desmojens dilatoires on évasifs pour retarder ou empêcher son jugement.
• Il a vu ces eVéques avec Talleyrand, ci-devant évéque d'Autun , et c'est dans le sein de ce dernier qu'il les a vos déposer leurs regrets à l'époque de son dépârt. Ce]ui-<;i les assura que le roi serait sauvé, et qu'il comptait sur Fauchet et sur aea autres amis à la Convention, il dit ensuite au déclarant qu il lui remettrait deux lettres pour Fauchet; mais
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qu'il attendait une décision de Galonné, et le retour de* Tabbé de Lasalle , que Galonné avait envoyé à I^aples. Achille Yiard fut voir ensuite le ci-derant comte de Noaillesf il trouva chez lui Narboaaei Ghauyelîu, ministre de France , madame Dnbarri , et Dabut de Long^-Champ. Les liaison» qu'il avait autrefois entreLeiiues avec ce dernier , lui donnèrent uoe cQUsiâtauce dans cette société. Narbonne le tira en particulier y et lui dit que les choses n'étaient pas prêtes; qu'il venait de recevoir un paquet du ministre de Tlntérienr, par rentremise de I)ul)ut de Loug-Cbaïup ; c^ue ce pa<jueLle forçait à attendre ; que l'ordre des choses était changé au moyen d'un changement dans le mot .du gnet; qu'il était tùr que l'Angleterre n'attendait que le moment oii l'on attaquerait la Hollande, pour s'expliquer et jprendre parti pour le roi; qu'au surplus, elle faisait des pre'paratifi. Narbonne lui a dit ensuite y qu'un membre de l'Assemblée lui avait prêté son passeport , au moyen duquel il allait s'embarquer pour Calais et pour le Hâvre, et rentrer en France. Il eut ensuite ordre de repartir parla voie de Dubut de Long- • Champ. II partit eu eifet, sans avoir reçu, pendant son séjour à Londres y aucune réponse du minîitre des affairei ittrangëres. Il revint rendre compte de sa mission à Lebrun , et il lui dit que Narbonne etTalleyrand lui avaient recommandé de retourner au plutôt à Londres pour cherclier des paquets. Achille Yiard a déclaré ensuite depuis son arrivée , que quoiqu'il ne connaisse ni monsieur ni madame Roland, il avait reçu de madame Koland une invitation potir un rendez-vous depai» dix heures jusqu'à l'heure du dîner, mais qu'il ne s'y est pas rendu. Il a signé le présent procès-verbâl après l'avoir lu , et approuvé, et nons l'avons âàturé et signé comme ci-dessus, etc. , etc....» •
(Quelques ris^et des murmures suivent la lecture de eette pièce.)
On demande qu'Achille Yiard soit' mandé sur-lechamp.
'et rtiGES OFFICIELLES. 4^7
tdndon. Je propose qu'il soit interro|;^ par la commission d«i douie.
Merlin, Je demande, moi, le plus grand calme, cl que l'on ea tende la lecture des autres pièces que Chabot a entre les mains.
Legendre* Gela ne Tant rien, Merlin , elles ne doivent pas être lues.
La lecture est vivement réclamée.
Fauchet demande à être préalablement entendu. Chamùon, Je demande le renvoi k la commission des. douze.
Marat, Non pas , Monsieur, c'est du ressort du comité de
surveillance.,.. (A part) Ah î ces petits messieurs veulent ex-» clure des affaires les membres patriotes! (On rit.)
Ferro^ Je demande que Viard soit traduit à la barre. Cest au milieu de l'Assemblée que cette intrigue tiénâ>reuse doit
être dévoilée.
Marat (se précipitant à la tribune) : Cela n'a pas le sens commun. Comment! cet homme vient vous faire une dénonciation officielle , une révélation civique , et vous voipes le faire arrêter conune un scélérat !
La proposition de Ferro est adoptée.
Ducos, Je demande que le ministre de l'Intérieur soit mandé à l'instant pour répondre à la partie de la dénonciation qui le concerne.
Ruamps et Thuriot appuient cette proposition , en rétendant au ministre des affaires étrangères ; elle est adoptée avec ramendement*
On renouvelle la demande de la lecture des autres pièces annoncées par Chabot.
Fermont, Chabot m'avait remis une lettre entre lesmainâ pour la lire ; actuellement il ne veut plus qu'elle soit lue.
lAMcase» Je demande à exposer un fait , c'est que des per» sonnes sAres m'ont attesté que, depuis huit jours, une partie i des membres du comité de sûreté générale préparaient une
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dénonciation contre Roland. Ja ne uii» dame pat itanné de cette trame ; je suis seulement surpris qae ce procat-verlNiI ne sott signé que d'aujourd'hui.
Marat. Quelle folie l peut-^on dire qu'une dénonciation se trame !
Piwieun voix* Président » faites donc taire ce Marat qui interrompt perpétuellement.
Garnier. Rappelés donc k Tordre ce c6té qui interrempt
sans cesse C'est absolu mrnt un côté droit.
M(miaut, Fa îles regardée dans ce coté là si Eamondny est point encore. (On murmure.)
Louvei. Je m'engage à pronrer que CatîKoa est dans le votre. (Les murmures, le tumulte et Tagitation recommencent et se proioiigeiit.)
Le président. Je prie les membres de s'interdira tonte «• pëce de personnalité.
Fermant, J'observe que les dénonciations ayant étd faîtes, l'Assemblée ne peut se dispenser d'entendre les rtponses. J'ajoute que Roland ayant été mandé, ne peut se retirer qu'en Tertn d'un décret. Je propose que Roland soit entendu d'aliord, et Yiard ensuite*
Cette proposition est adoptée.
Roland. Je déclare n'avoir jamais vu ni connu aucune des penonnes avec lesquelles on prétend que je suis en correspondance. Talleyrand est le seul que j'aie vu. Il eat ^nu
chez moi depuis son fetour d'Angleterre, me demander ma voix pour une mission qu'il sollicitait pour Londres ; mais elle lui a été refusée par le conseil exécutif à l'unaaimité des voix. (Une tres^raade partie de l'Assemblée applaudit.) Si' ma femme est impliquée dans cette affaire , 7e deiaende qu'elle soit mandée, et qu'il me soit permu de rester ici. (Mêmes applaud^issemen«.}
L'Assetablée décide que U citoyeaue RoUod se rendra k
ia barre.
Achille Yîerd est à la barre.
Le président, L'Assemblée m'autorise- t-elle à faire les questions ? (Ua grand nombre de voo. : Oui , oui.) £a ce cas Rêvais prckcëder à rinterrogatoîre*
Citoyen ^ l'Assemblée a décrété que Tens^series tradaît à le barre pour être entendu sur les questions suivantes :
Quel est votre nom? — Achille Viard. — D*oii êtes-vous?
— Des environs de Bordeaux , de Mauriac, près Libourne ; Yf snU marié et établi. Qael est votre état? — ^ Je n'en ai potat.
Bazire ^ interrompant (Vim ton animé. Je demande à f.iire une motion d'ordre extrêmement essentielle. Je remarque que dans cette affaire on a totalement interverti Tordre naturel des choses ; «n transforose le dénonciateur en accusé «
et on lui fait subir un intorrogaloirc. (Murmures.) Le prési- (deat va lui faire des questions à son grë^ pour détourner le cours des dénonciations....
(On demande qise Baaîre soit rappelé à l'ordre. Quelques voîv : Il craint la lumière.)
Le président reprend l'interrogatoire.
Avez-vous été daus quelqu'autre pays? — - J'ai passé en Amérique avec ma fiemme pour affaires. — Aves-vons servi?
— J'ai servi dans la Maison du roi. (Un murmure subit se re-
iiouveile Jans l'une des 0)ct.reniités.)
Bazire. Il est indigne de questionner comme cela.
Leprésidmi* Comment a ves-vous servi? — En qualité de page. (Mêmes murmures.)
D^ena* Oh ! Messieurs , le mot est lâché.
Ckselîn. Je pane i|ue c'est un émigré.
L'agitation continue dans Tune des extrémités^ On rit dans une grande partie de l'Assemblée.
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Le président veut continuer l'interrogatoire , les mêmes membres interrompent.
Le président» J'observe à l'Assemblée que le vœu de U
grande inajorité m'a paru être que j'interrogeasse Viarâ. «l'ai d'ailleurs conâuitë le bureau y pour savoir ce (|u'il y avait à faire ; il m'a remis une série de questions.
Stuni-^usL Je a*ai pas pris part à cela.
Samt'André, Ni Pelh uer, ni moi , n'avons fait aucune question. (Quelques membres applaudissent.)
Il s'élève un murmure presque général* On entend une voix : YoQs avec donc peur des Jacobins I
Chabot, Rappelez donc à Tordre ces interrupteurs. (Bruit.) Je demaude la parole pour une motion d'ordre — Je demande que.... que l'on se borne à recevoir la dénonciation de Yiard (le tumulte .continue) , et qu'on en dresse procès- verbal. ( On observe que Chabot n'a pas la parole : îl parle au milieu des cris. Une voix à Cliabol: Taisez-vous donc , TOUS nous CD ni promet tez.) Chabot quitte la tribuue.
Fecmont, Dès l'instant où le jury fut décrété pour la uatioB française , toutes les formes n'ont tendu qu'à faire connaître la vérité. La dénoaciation civique est honorée ; mais elle doit être faite avec mesure et sagesse. L'homme qui dénonce doit commencer par signer , en donnant son nom , sa qualité et sa demeure. (On applaudit*) C'est moi qiii ai préparé les questions sur le procès-verbal , je les ai crues nécessaires pour parveuir à connaître la vérité ; c'est Bellegarde qui m'a dit qu'il croyait, reconnaître cet homme pour avoir servi. ( Applaudissemens. Aux voix l'interrogatoire ! s'écrte une grande partie de l'Assemblée. )
L'opposilion Luiaultueuse d'un petit nombre de membres continue. Le trouble se prolonge. Le président veut en vain consulter l'Assemblée. Les cris non-interrompus qui partent de l'une des extrémités , couvrent sa voix. On remarque qu'un étranger s'introduit dans la salle , et qu'il s'approche de Viard. Le président le fait arrêter.
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Après trots quarts d'heure d'agitation , les efforts du président parviennent à remettre le calme. •
Il consulte l'Assemblée sur la proposition de continuer l'interrogatoire. Une cinquantaine de membres seulement se lèvent pour la négative. Il est en conséquence autorisé à
continuer les questions.
Le président , à Viard. N'avez-vous pas servi? — J'ai servi dam les gendarmes de la garde , jusqu'à la réforme de ce corps.
On me donna pour retraite le grade de capitaine. Dégoûté
du service, je voyageai en Amérique et en Angleterre. J'eus occasion de connaître le factotum du ci-devant duc d'Ai« gui lion. Ayant appris plusieurs langues » je vins proposer mes services aux ministres de France. Je m'adressai au citoyen Fauchet; il me donna une lett re cachelée pour le ministre Lebrun, et j'oblias de ce ministre une missiori pour l'Angleterre. Arrivé à Londres, je fus bien accueilli par M. d'Aiguillon ; il m'envoya cliesM. Narbonne; j'y trouvai madame Duliarrî, M. Talleyrand , des ci^evant évéques et des ci-KÎevant seigneurs. Je feignis de partager lenrs opinions pour obtenir leur conliauce. Biciitùt je leur annonçai mon départ; alors M. Talleyrand me dit: Je vous chargerai d'un paquet pour M. Fauchet. M. Narbonne me dit: Je vous chargerai de remettre un paquet à M. Rolantl , caj- il m a écrit par Dubut de Loug-Charap. Mais ces messieurs changèrent apparemment de ràolution^ et ne me confièrent pas leurs paquets. De retour à Paris » je rendis compte de ma mission au citoyen Lebrun ; il en parut content. Apres quelques jours de repos , j'offris au ministre de me charger d'une nouvelle mission ; mais je le trouvai très-tiède ; il me dit : Noua verrons ; il faut encore attendre ; je vous ferai prévenir quand j*attrai besoin de vous. Surpris et inquiet de cette tiède ur du ministre, ayant afl'aire en Angleterre, et persuadé qu'on y tramait quelque complot contre la i'Vance^ je m'adreasai au citoyen Chabot. Je Ini donnai copie du
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journal de ma deriuère mission. — Wavez-vous pas rempli d'autres missions? — J'avais déjà rempli de:* umsions pour l'Angieterre , le 7 juillet^ le 10 et le a3. J'en reçus des mî- Bwtres GhemboiiM et Dubouchage ; je les ai lait voir «a cw toyen CiiaLot; je les ai encore chez moi. Madame Roland m'mvita par un billet à la voir. — Qu'aTes-vous fait de ce billet? — Ahi na moment ^ je ne sais pas le motif du billet de madame Roland. Mon intention était de loi parler , poar voir si l'on pourrait tu er parti de ce qui se tramait en Angleterre , car j'étais enuuyë de la tiédeur du ministre Lebrun. Madame Roland m'écrivit qu'elle était risible depuis dix heures jusqu'à onse. —Pendant que tous éties k Londrsi, avee-VQus reçu des lettres de France? — Je n'ai reçu qn'oM seule lettre de France pendant ma mission en Angleterre; eUe était de mon épouse, qui ne connaissait point l'objet de oette ftiission. D'aves-rous rendu aucun compte pendaat votre séjour en Angleterre? Je m'en serais bmi gardée très-certainement. Je craiej^nais trop d'être découvert parles émigrés. Je m'étais mis à 1 unisson de ces messieurs, et j'étais obligé de rester depuis le matin jusqu'au soir avec ks enragés.
Robespierre motite à la tribune ( quelques spectateurs applaudissent). Tout ce qui me parait résulter de ces réponses, dit-il , et de l'affaire tout entière, c'est que l'un des coupa*
bles, c'est l'homme qui vient de répondre. ( Une vnix : Oui ,
car c'est un émigré. )
Achille Viard rit et salue Robespierre.
Fermant reprend. Pourquoi des paquets vous ayant été offerts pour Roland comme pour Fauchet , avez-vous cherché à être admis chez ce premier , tandis que vous ne vo«* lûtes pas retourner chea Fauchet ?
Viard. J'ai chex moi toutes les pièces de ma correspon-
dance avec le nûnutre Lebrun. On j trouvera les preuves ûe tout ce que je viens de dire. Lors de mon retour à Paris ,
j'allai chez Lebrun , et je lui rendis compte de ma mission. II en écouta le détail avec tant de froideur , que je résolus de me présenter chea M. Eoland, dont la réputation de ci* visme mWhardissait, pour l'intéresser k la suvreillance dans une circonstance aussi critique. Mais jugeant que M. Roland devait avoir peu de temps à me donner, et désirant me présenter à lui dans un moment opportun, je n&'adressai à madame Roland, et lui écrivis pour la prier de îne ména|;er un instant d'entrevue avec son mari. Elle me répondit
<|U*ou la trouvait depuis dix in.si[(i'à ouze Leuies. Je ne me
rendlia pas cb£z elle le lendemain de la réception de ce billet ; mais le surlendemain j'y allai , et je lut fis part des moti& de Tentrevue que je aollicitaîs. Madame Roland me répondit qu'elle s*en tenait à son rôle de femme; qu'elle n'était qu'à coté des affaires , et que si j'avais à communiquer à son mari quelque cbese d'important, je pouvais m'adresser à lui-même.
On observe que cette dernière réponse est entièrement contradictoire avec la déciaratiou écrite; lue, au commencement de la séance , par Chabot.-^ Un mouvement presque général d'indignation se manifeste dans TAssenablée. — Un grand nombre de membres se lèvent et demandent que Yiard
soit mis en arrestation.
On entend au milieu du tumulte les cris de Chabot, de Tallien, deMarat.
Ruampe* J^at teste que notre procès -verbal a cependant été relu par Vtard , et qu'il s*est oAert le premier à le signer.
Viard, Dans la multitudede que.-. lions qui m'ont été faîtes ce matin par Chabot ^ il est possible qu'il se soit trompé en écrivant.
Fefmont fait quelques autres questions à Viard : celui-ci
ne répond plus que par des paroles entrecoupées et contradictoires.
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Tallieo interrompt en demandant à faire une motioo d\>rdre«
On demande que la citoyenne Roland soit sur-le-champ introduite, pour donner des explications sur cette partie de la déclaration de Viard. Décrété.
Un grand nombre de Toiic. Oui ! 'Oni.
Chambon. Il fau^qu'elle soit entendue pendant que Viard est à la barre.
L'adnmsion est ordonnée.
• La citoyenne Roland parait à la barre. (Il s'éle?e de nombreux applaudissemens. )
Le président. Citoyenne, la Convention a désiré yousea* tendre, sur un' objet dont il va tous être donné connaît sance. Quel est votre nom?
La citoyenne. Roland ; nom dont je m'honore , parcequ'il est celui d'un homme de bien. (On applaudit. )
* Le président. Connaissez-vous le citoyen Achille Viard? La citoyenne Roland* Jç ne le connais pas ; mais je reçus,
il y a huit {ours, une lettre, 011 le citoyen qui signait ce nom , m'aiiiionçait qu'avant la ronfiance du citoveo XiCbrun, ministre des affaires étrangères, etétant sur le point de partir pour l'Angleterre, où il avait découvert une grande conspiration contre la république , il avait à oom^ muniquer au citoyen Roland des choses très-intéressantes pour lui et pour le citoyen Lebrun, mais qu'il n'avait pu lui en-faire part k cause de la multiplicité de ses affaires. Je lui répondis par un billet non-signé , que s'il s'agissait d'aflaires publiques, je m^en tenais li mon^rôle de (èmme, et qu'il fallait s'adresser au citoyen Roland îquest la chose intéressait sa personne , je serais visible le lendemain depuis 10 heures jusqu'à 1 1. Je reçus une seconde lettre par laquelle on m'informait qu'invité par le citoyen Lebrun à un rendesvous très-uu])oi tant, on ne viendrait pas le lendemain, mais le surlendemain, he surlendemain je vis le citoyen Viard , que je reconnais. Il me raconta ce qu'il avait vu à Londres ;
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je le laissai parler autant qu^l voulut. Je lui témoignai mon étonnement, sur ce qu'ayant des choses intéressantes k communiquer au ministre , c'était à moi quM s'adressait ])lulùt qu'à lui. Je lui dis qu'apparemmeut il était dans une erreur que partageaient plusieurs personnes. Il me dit que le ministre était si surchargé d'affaires, qu'il ne pourrait lui indiquer qu'un rendez-vous fort éloigné ; que mon intervention pourrait en rapprocher le terme. Je lui repondis que je n'étais qu'à c6té des affaires , que ce n'était pas à moi de disposer du temps du ^citoyen Roland ; qu'il savait trop bien diriger Temploî de ses momens , pour que je pusse m'en mêler ; que d ailleurs , comme loiic lionnaire public, il s'en tenait à l'usage de n'entendre les personnes qui ont des af-> faîres à lui communiquer , que dans l'ordre de la date de ]eur présentation. Il se retira^
Sans avoir l'œil très-exercé, j'ai cru voir dans Monsiear un homme qui venait pour observer ce qu'où pensait , plus que pour autre chose. (On applaudit à plusieurs reprises. ) Quelques rumeurs se font entendre dans une extrémité de la - •alie. V
On demande que les honneurs de la séance soient accordés à la citoyenne Roland.
Le présideni. Citoyenne , la Convention nationale , satis» 'faite des éclaircissemens que vous venes de lui donner ^ vous invile aux honneurs de la séance.
La citoyenne Roland traverse la salle au milieu des applaudîssemens de la grande majorité de l'Assemblée.
Marai , /i#è« /a tribune* Voyez le silence du public ; il est plus sage que nous.
Noie (M) , pcige i ag.
Le 4 juillet 1793^
La citoyenne Roland , à la section de Beaurepaire.
L'intérêt que ia section m'a témoigné eujqualité d'habi-
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tante de ton arrondimmeiit et d'opprimée, me fait une loi de l'instruire de ce qui me cooceruei dana raffaire dont elle l'est mêlée.
Le mîoistre de PIntérieor s'est adressé an eomM de sûreté générale poor réclamer la loi qui eiige que les détenas
soient informés du dclil dont il> sont prévenus et luterrogés dans le plus court délai. Le comité a fait une réponse, dont je joins ici la copie s il expose ses mottfr et ses grieft contie moi î c'est cette réponse même qae j'offrirais aux personnes impartiales pour ma justifica tioil , si elle était nécessaire. Elle établit mou arrestation sur Tabsence de mon mari, comme s'il était des lois qui permissent jamais de prendn nne personne pour une autre ; elle rétablit encore snr une complicité du prétendu projet de per\( rtir l'opinion publique , comme si la responsabilité d'un ministre s'étendait sur son épouse ; elle porte dans tons sss poittts sur de finisses accusations contre un autre indiridn que celui pour lequel il était fait des réclamations. Roland n'est point à Ljon ; il ne souiûe nulle part le feu de la guerre civile ; il pourra le prouver quand il en sera temps ; et je défie ceux qui le calomnient de justifier leur dire imposteur. Roland a sollicité , durant cinq mois, Tapurement de ses comptes, le jugement de sa conduite publique et privée; toutes les pièces nécessaires étaient entre les mains des commissaires de la Convention : cette justioe lui- a été obstinément refusée; on voulait donc le retenir pour l'arrêter dans un moment prévu ? Il a donc dii se soustraire à cette inique arrestation , et il ne l'a fait qn'à la dernière extrémité. Roland , loin de corrompre Tesprit public , n'a cessé d'obéir aa décret qui ordonnait de concourir à l'éclairer par des écrits tous coaims et avoués. Que l'on cite une seule ligne qui ne contienne pas les principes de la plus pure morale et de la plus saine politique ?
Roland a exigé des comptes de ceux à qui il devait en demander, parce qu'il eu rendait lui-même de très-rigoureux :
Roland s*esl éievè contre tout les actes de TÎoIence qni offen-
sîïient les lois ou blessaient l'humanité , parce qu'il a cra qu'après le renversement de la tyranme, rien n'était plus pressant que« de filtre cKërir la liberté par un régime équitable , et d'appuyer la république sur des yertus. Dès-lors ,
Kolancî parut redoutable aux brigands, qui profitent des révolutions pour s'enriciiir, aux ambitieux qui les perpétuent, pour augmenter leur puissance, et aux hommes turbulens, ou égarés , qui n'ont d-activité que pour détruire, et qui sont toujours prêts à croire à la perfidie des âages qui peuvent édifier.
Voilà les crimes 'de Roland f les miens sont de mlionorer des principes qu'il proftsse , et d'avoir un courage égal au sien. Je n'ai point été effrayée des dangers que son caractère et sa probité iui faisaient courir; de même que je n'avais pas été séduite par Tespèce d'éclat qui environne une place difficile , de même je ne suis point abattue dans les fers oii l'on m'a jetée.
Femme d'un mi/iistre honoré , ou prisonnière à Sainte- Pélagie, ici comme là, je vaux, j'existe par les seutimens dont mon cceur est animé ; aujourd'hui comme alors, indignée contre l'injustice, mais également ferme et paisible dans la bonne ou mauvaise fortune, digue de la première, et supérieure à la seconde , je ue mets de prix à la vie que pour pratiquer ce qui est juste, et rendre hommage à la vérité.
Mes concitoyens voudront bien accueillir cette professiou de foi que je n'eusse jamais songé à faire , si uu abus d'autorité ne m'inculpait d'une manière publique ; ceux qui me connaissent y retrouveront une expression abrégée de ce que je suis en effet; j'en appelle à leur témoignage pour venger ma personne ou ma mémoire des atteintes de la calomnie.
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Note (^) y page i45.
BOURG KÉGÉNÉAË.
Récit de laféte cwîque en m^noire de Moral 9 de VbwBOr guration de son buste et de celui de Pelletier 9 à la Société des Sans Culotter $ faà par la cào^efi B , maire.
Un coup de canon parti k Taurore , a fait lever tous les sans-culottes. Chacun s'est rendu à son poste*
Cent jeunes filles, la téte couverte de guirlandes de chêne, ont entouré un char sur lequel étaient placés cinq vieillards Tënërables entrelacés et soutenus dans les bras de qaîiise Tieriges nubiles , «'empressant de les réchauffer de la pureté de leur haleine, et chargées de les soigner pendant toute la fête.
Un bataillon des jeunes élèves de la patrie , qui n'avaient point dormi de toute la nuitf de peur de ne pas se réTeiller assez matin , suivait le char. ^
La garde nationale , cinquante hussards du premier régiment achevai , ainsi que la gendarmerie , la compagnie des vétérans y celle des invalides 9 veillaient à la tranquillité et formaient deux haies.
Les mères de faiiiille patriotes, les aiUorités publiques, les membresdela société des sans-culottes , tous étaieut confondus, et marchaient cependant avec cet ordre que dicte la simple nature.
Les uns portaient le buste de notre ami Marat; d'autres celui de Pelletier, tous deux couverts de chêne. Partie des membres élevaient dans les airs tous les différens' emblèmes de la liberté que la société avait pu rassembler.
Ici , on voyait une charrue attelée à deux chevaux ; un sans-culotte monté dessus , portait une gerbe de bled , et
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Tautre le drapeau tricolore , surmoaté du bonnet ckéri delà liberté ; un brave agriculteur , assis sur sa charrue , semblait faire entr^ouvrir le sein de là mère féconde qui nous babille
et nous non r nt.
Là y le caaon retentissait au loin : ici , la simple musette annonçait les plaisirs purs et champêtres*
A la suite venait , enchaîné , le monstre du fédéralisme ; il avait deux fi^nircs : Tune, douce et mielleuse ; l'autre, hideuse et jetant. le sang par la bouche. Un serpent venimeux sifflait à ses oreilles et semblait encom vouloir l'instruire k tourmenter les patriotes ; les débris d'une robe de procureur , Je convraient en partie ; il tenait d'une main la branche d'olivier, et de l'autre un poignard. Il portaitd'un côté cette inscription : Portrait du fédéralisme^ et de l'autre : Toin^ beau de la çhicane, £nfant des^Furies, il a été précipité dans jes flammes empestées ^ni S'exhalaient de vieux terriers el du reste impur des vestiges de féodalité qui avaient pu échapper jusqu'à ce jour au feu dévorant.
Une statue équestre de brenae dn petit Condé était traînée sur nnn claie et salissait la boue.
Le cortège s'achemiuant ainsi aux cris de vive la répu^ blique I "vivc la montagne! et en eutouuant des liymnes patriotiques « a parcouru la ville ; les accens de la liberté reten« tissaient dans les airs et blessaient , dans les maisons , les aristocrates cachés.
Arrivé sur la place Jemmape (du Greile , vieux style le
citoyen D » maire , a lu un discours en mémoire de
Marat ; et a prononcé les paroles suivantes an« jenaes en&ns des deux sexes :
« O vous f jeunes élèves de la patrie , vous qui devez re- » coeillir les fruits de Tarbre révolutionnaire ifue vos pères » ont planté ; vous pour qui nous travaittons sans relàcke ; n vous pour qui nous exposons nos vies et nos fbrtnnes ; vous )» la seule consolation des ames purps et vraiment répahli* II. . atj
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» cainM ; yous qui nous pajex et aos mtux «I nos revers par
» Kespoir de vous en épargner !
» Écoutez aujourd'hui la voix des bons sans-culottes qui » TOUS aiment, qui vous portent dans leur sein , dont toss » êtes tout les tnfan», et qui n'aapirent k la vieiliesse qoc » dans Tespoir de voitt voir porter nuB hm\h de chêne snr » leur tombe.
» On a corrompu vos jeunes coeurs , mes tendres amis; oa » TOUS a iosimié nnechaiMoa perfida qni n'était autre chose » i(u*un arrêt de mort sur tous les bons patriotes. Qne cette
» épf Mjue de votre vie ne s'efface jamais de votre mémoire ; m voyez de près ceu& que les iédéralislei vous iavitaîent à » calomnier , et vo«is réncontrtrea «n enx de bons de » bons époux et de vraie amis.
>» Celte première faute de votre enfance doit être un pré- » servatif pour vous; vous chantiez : Âla guiiiotiae Marat;et » Marat était mm boa patriote et Tami du peuple et de Tegs* w lîté. Il fut anassîné par une oMevnnt noble ; ce mot ses) n le justifie à votre petit discernement.
M Vous chantiez : A la guillotine les ma ra listes ; vous me » poursuivies dans les rues avec ce tn peréde : eh bien I ces » maratistes désignés k vous par des prêtres scélérats , voos » prouveront jusqu'au dernier soupir , qu'ils sont amis deJa I» nature premièi-e, des peuples opprimés et esclaves, et
qu'ils n'ont jamais aspiré qu'à ranéantissement des rois et tt despotes en tout genre ) soit qu'ils soient cachés' sous le 1» voile de la chicane, soit qu'ils soient chargés de la cou- M ronne ou de la tiare. Encore un moment et tous les tj-> » rans tomberont. Le temps des vertus est arrivé t vons êtes I* jeunes f n'aspirée qu'ans mœttkv répubUcàines , étadies le ^ c»raotl»re de Bmtus ; et si le salut de la patrie l'exige , sou- « liaitez de mourir pour elle comme Marat. »
Le citoyen T. a prononcé ensuite un discotin en mémoire de Marat et le PéUetier«
Le citoyen C , président de la société , a rappelé
avec force la snmillance i|oe doivent aYoir les braves sanscalottes sur les tUs aristocrates.'
Arrivés sur la place devant la commune, près du monument élevé à Marat , autour du(|uel on lit ces quatre inscriptions :
La première : Vand êu peuple m99mmépar les ermemig
du peuple,
La seconde : Ici les fédéralistes ont brûlé F effigie de Marat ^ La troisième : Ici les sans^cmloUeê ont rfndu justice aux vertus de Marat^
La quatrième s Peuple! queimmreurte sme à jamais de
leçon !
Le citoyen D a prononcé l'oraison funèbre de Marat ,
« rappelé an peuple souverain sa force et sa marche révolutionnaire , et a fini par faire entourer fa pyramide de Marat
par toutes les f emmes , qui ont déposé leurs t;uirla iidf s de chêne sur les piques de la grille qui environne âou tombeau.
Le citoyen G , notable, a fait chanter les couplets
suivans:
aia : AussMt que la htmiere»
Amis , c'est sur cette place Que Marat fut à nos y«ux.
Insulté avec audace 9 Brûlé par des factieux ; D'un aussi sanglant outrage, .
Cest k no^s à le venger ; En imitant soneonrage, Nous braverons le dasger.
Défenseur ardent ^ sineèM,
Et du peuple et de ses droits , Il fît constamment la guerse Au despotispBusdesroisi , .
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Il démasqua tous les traîtres Vendas 4 nos ennemis , Qat croyaient dicter en maîtres Des lois à notre pays.
Dumou nez et Lafay e lté , Brissot f Gustine et consorts.
Conspiraient toBi en cachette I Au dedans et an dehors Pour perdre la république, Rétablir la royauté; Marat dénonça la j^liquo Et sauva la liberté.
A Bourg , Lescuyer et autres ,
Intrigans du même avis, Excitaient ces bons apôtres A se porter sur Paris ; Voulaient arrêter les caisses, Ëx.pulser les montagnards , Dirigeant contre eux. sans cesse £t leurs coups et leurs poignards.
Par un monstre sanguinaire , Marat fut assassiné ;
Qui sont ceux qui l'ont fait faire?
lïous Favons tous deviné :
Ce sont les fédéralistes f Les ennemis de l'État,
Le» iuîjolens royalistes Qu'avait démasqués Marat.
Pour honorer sa mémoire, Nous yoici tous réunis: . ' . ^ Cette féteestlisa glbirey - Saus-^ulottes mes amis |
Ornons son front de guirlandes , Marqnon8-4ui notre retour ;
Qui pour Maiat nos oflrandes Soieat uo« cœurs et notre amour.
Lepelletier , tu partages Et nos vœux et DOS regrets; Tu fus en butte à la rage Des vils crapauds du marais ;
Ils t'arrachcreiU la vie Par un horrible atleutat; Tu mourus pour la patrie Gomme notre ami Marat*
\ Dans le lieu de nos séances ^
Vos bustes qu'on va placer
Serviront par leur présence, Sans cesse à nous retracer Votre borrenr pour les despotes Qui Toudraîent nons asservir;
Nous jurons en sans-culottes De vivre libres ou mourir.
Le cortège s'est rendu ensuite à Téglise de Brou, oii les tables étaient dressées, où chaque patriote avait porté son âtner , et ou les pauvres avaient été invités comme premiers convives.
Là, les epanclicmens fraternels; là, le président de la société a donné , au nom de tous, le baiser de saus-culotte à un député des sociétés voisines , à un vieillard , à une jeune fille et à un défenseur de la patrie.
Le citoyen D a proposé de boire en mémoire de
Marat , et Ta portée ainsi :
ATTENTION
Préparez les urnes ,
Yenes et combles les urnes ^
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Alignez les urnes ,
Laissez fumer renceus en mémoire de Marat,
Serres les urnes ,
Éleves-les k la gran^ voûte,
Reportez-les au cœur, Approchez de ia tombe y Versez des larmes | Épuises vos pleurs, AUgnemeot :
Reposez Vurne sur le catafalque avec uuitë et indivisibilité , en trois temps égaux.
Recueillez^vous , sans-culottes, et applaudisses ; Marat est heureux ; Marat , notre ami , est mort pour ia patrie !
Le repas s'est passé avec ordre , avec joie et sans ivresse. Trois mille citoyens | tant de la ville que de la campagne, embellissaient cette fUte. \
Au premier signal , les tables ont été enlevées, et la musique et la danse ont succédé à la promenade civique et au festin. La nuit approchait » le canon annonce le départ > et tous , en bon ordre , se sont rendus k la société , 011 les bustes de Marat et Pelletier ont été placés aux cris de Vive la répa<* blique , vive la luouLague et vive à jamais les sans-cu lottw.
Bourg régénéré, chef -lieu du département de TAin, do brumaifei an 2 de la république une , indivisible et démocratique.
C. ..... , président; B , M. , D y
secrétaires.
Note ùis)^ p^^e 199.
Louise Robert, à M* Louvet , député à la Convention nationale par le déparlement du Loiret,
J'ai lu tînns le dernier pamphlet d'un nommé Louvet , ces mots qui me regardent; je dois une réponse et je vais parier à cet être pour la jprtaiière tt la dernière Ibis.
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Il |Mrétend , dans le texte da libelle , qoe Robespierre et Marat se rëanissaient quelquefois en 1791 , chez Collotd'iier» hoiHy plus souvent chez Robert, quelquefois cbes Danton. La note qui «uit me concerne.
C'est madame Robert qoi l'a dit elle<*mlme à oae de ses amies, laquelle Ta dit à Gorsas, lequel me Ta dit. La même personne a rendu à Gorsas quel(|ue5 précieux mots de madame Robert. Son mari venait d'être nomrué : J'en ^is bien aise f disait«elle ; cependarU cela se fait d*une étrange ma^ nihre\ je veux croire que e*est pour le bien : c^jendant foi» mcrais mieux qu'il eûi titî no/nnif^ jjur un auirt* département que celui de Paris. Je vous crois> inaflame Robert. »
Je> ne dirai rien de M. Gonas ; il parait j avoir an tiers entre lui et le nommé Loavet; il n*est donc qu'un étourdi d'à voit cru sur parole : s'il avait iu venté à dessein de nuire ^ il serait un scélérat.
Il est faux que j'aie dit k personne que Marat et Robes* pierre se réunissaient chex moi. Marat n'y est jamais venu , // n y viendra jamais. Robespierre u'j est jamais veuu, ilj' TJiendra quand il voudra.
Maintenant }e demande k Louvet : Qu'y a->t*il entre toi et moi ? Qu'y a-t^-il pour que tu oses me tirer de ma retraite oii je remplis en silence les devoirs d'épouse et de mère , oii je jne borne modestement à la place que m'assigueat les lois de la nature et les lois sociales | ou je n'ai Jamais associé avec moi ni de viles intrigues , ni une folle ambition ; oh je n'ai jamais formé le projet insensé de donfiner personne , mais oîi je ne serai jamais dominée par qui que ce soit? £ncore une fois, qu'y a-t-il entre toi et moi? Toujours sûre de m'asseoir au milieu des femmes chastes , je ne me sui» jamais imposé ni la triste nécessité de mendier une place auprès des humuies faibles ou corrompus , ni le besoin de
haïr implacablement ceux que je n'aurais pu séduire
Tu me prêtes ton langage » tu me fais parler comme une idiote y moi qui comptais déjà parler dami le développement
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des principes qui mëneat aux révolations , bien avant qu'on se doutât de l'existeiice d'un avorton politique qui devait
rainper un jour dans la poussière du temple de la liberté; avaut qu'où pût croire que d'autres avortons ( un sot trouye toujours un plus sot qui l'admire ) s'élevant tout-à-coop sur un pavois , s'écrieraient en extase , non pascouime on pourrait le croire : voilà noire roi! mais bien au contraire : voilà Cîcëron !
Il est aussi faux que j*aie parlé , à qui que ce soit , de la nomination de mon mari » qu'il est faux que je reçoive Marat^ et que Robespierre vienne chea moi. Peut-être |e ne devrais
pas descendre jusqu'à f»xpliquer à un Louvet le sentîment que j'ai pu concevoir de i'bouueur dont jouit François Jiobert; mais par respect pour la nation et pour le département de Paris , par estime pour la presque unanimité de ses collègues du même département, je àis que s'il eût été flatteur pour lui d'être nommé par tout autre départemeut , il Ta etç beaucoup d'être élu par celui qui , dans le cours de deux ans et demi , lui a vu donner constamment , et par écrit , et en personne , des preuves d*ua courageux, utile et pur civisme qui , sans le distinguer de ses braves coucito^eas , dureront plus dans leur souvenir que les sarcasmes et les calomnies de la petite faction dont Louvet, mis en avant, en tout et partout, est le vrai polîcbinel. D'après cé que je dis, on voit que le trait d'éloquence à la Cicéion-Louvet ( je vous crois , madame Robert ) est encore moins plat que complètement inutile.
Louvet, laisse-mot en repos ; tu n'as no! besoin d'une femme de plus pour suivre le cours de tes intrigues ; et eu tout cas je ne suis point de celles qui te conviennent. Continue tes libelles , diffame tant que tn pourras les gens de bien; essaje de rejeter sur eux l'borreur qu'inspirent vos crimes; égare le peuple, trompe-le, séduii-le, fais-lui violer les lois , fais-lui respecter ses représentans , fais couler dans les plaines ^d'Ëure^^Loir le sang qui a manqué à
Nancy et à Monta uban ; essaye d'eo souiller ceux qui, n'ignorant pas vos trames ténébreuses , en cherchent laborieusement le fil. Petit satrape de ([uelqucs roitelets, petit ' républicain de Gènes ou de Venise , calomnie , déchire les ré» . publicains de France, c'est là ton métie/r... Mais sache que la paisible solitude d'une femme de bien , doit vire le terme imposé à ton audace , et que ton imagination ne devrait pas plus franchir le seuil de sa porte « qu'il ne t'est permis de le souiller par ta présence* Lafayette même ne se permit jamais de le profaner.
Louise Ko££&T.
^ Note (OJ , page 260.
Adam Lux , âge de vingt-sept ans , était docteur ea philosophie à Mayence , où il ayait des proprie tés. A répoque ou les Français occu|>airat cette ville , il avait été nommé par elle député extraordinaire auprès de la Convention nationale^ avecForster, fils du célèbre* voyageur de ce nom« Adam Liux , plein d'amour pour sa nouvelle patrie, et d'enthousiasme pour la liberté,' regardait la ruine de l'une et la perle de Tautre, comme inévitables après le 3i mai. 11 écrivit, à cette époque^ deux brochures. La première contient la défense de Charlotte <]iorday : nous parlerons plus tard de cet écrit. Quant à la seconde bioclmre, on va la lire. Il est intéressant de voir comment un étranger jugeait alors la situation de la France. On trouvera dans ce pamphlet, écrit parle député de Mayence , beaucoup de germanismes , mais aussi beaucoup
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de sentimens généreux; car il ne faut pas oublier qu'Âdam Lux Témyait^ pour ainsi dire, sous la hache des bourreaux ^ (pi le frappèrent le 6 novembre 1795*
Avis aux citoyens français , par Adam Lux , député extraordinaire de Majrenee.
La patrie est en danger; il faut donc que chacun s'intéresse pour concourir à la sauver. Lorsque les inensonps et les erreurs sont les sources de nos malhenics 9 il fafit qns des hommes disent la vérité, qui ont le préjugé de la neutralité des deux partis opposés. Moi, n'étant lie avec aucua parti , je parierai , jedirai en peu de pages tout ce qui est le résultat de mes observations depuis trois mois. En Tain on me disputera la bonne foi; car, lorsque j'attaque le plos fort, en puissance>iuquel je suis et je resterai , il faut que je sois ou fou ou vertueuK.
Je m'abstiens ici de donner tontes les preuves détaillées de mes opinions, et je me- borne à donner le résultat de mes observation».
Après le 10 ao4t , pour établir un gouvernement républicain f il fallut de T-ordre provisoire , de la modération , de la tolérance , pour guérir la plaie de la république. Ceux
qui ont suivi le système de Tordre , sont les républicains de fait ; ceux qui suivirent le système de la révolution après le 10 août) ceux qj^i faisaient usage du pouvoir révolutionnaire, même lorsque nulle révolution n'était pins nécessaire , ceux-là étaient an fond an emp^hement , on des ennemis volontaires ou involontaires de la république.
La source de tous nos maux et la cause motrice des événemens du 3i mai est celle-là : au mois de septembre , une poignéedescélérats a commis de grands forfaits ; pour échapper au supplice ^ ils égaraient des hommes faibles , et fai-»
saîent entrer èw9 lear» vues des fripons ; et , de cette i^pô-
que, date la lutte entre les airns de l'ordre et les anarchistes. Celte lutte était au commenceiiieiit très-» peu considérable ; mais comme les méchans sont toujours les plus hardis ; ils gagiiërent du terrain insensiblement, soit par calomnie (i) , dont ils inventaient un système tant nouveau , soit par menaces , dont Tinstrument était un nombre de fainéaus qu'ils aTaient à leur solde.
Ces anarchistes devenaient successivement , des accusés , les accusateurs; ils commencèrent à être formidables; ils avaient leurs vues avec Louis Capet ; et l'appel au peuple étmit le seul moyen de déraciner le mal. Comme l'Assemblée , dans cette occastou , se divisa en deux partis , ils apprirent que les appelans étaient leurs adversaires trop clairvoyans , pour qu'ils eussent pu espérer de les tromper comme les montagnards qui sont des hommes vigoureux , et, je le crois, sincèrement attachés à la république , mais qui par leur im^ prudence fout autaTit de mal f[u'uu autre par méchanceté. Quant aux membres de la plaine , ils trouvèrent le secret de les intimider ; et , par conséquent , à l'aide de leurs tribunes tnrbulentes» et de leur école de calomnie ant Jacobins , ils parvinrent à l'emporter sur la majorité de la Convention clans toutes les affaires importantes. Cependant la lutte était continuelle ; m«s plus' ils s'avançaient, plus ils agrandissaient leurs crimes , et pins ib étaient contraints d'en commettre de nouveaux pour couvrir les anciens. La Intte de la liberté contre le crime se continua jusqu'au 3i mai et 2 juin , jours fatals et sinistres , desquels se date l'oppression et le triomphe du crime ; la liberté de la Convention ^ depuis ce temps « n'est plus.
Cependant les fripons , gênés par l'opinion publique dont
(i) Lorsque c'est un honneur d'avoir la haine des méchans, je ne repousserai pas par des réjponaes inutiles lea calomnies qu'ils me pourront prodiguer à leur aise*
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ils redôalërenfc la désapprobation y de?aîeiit tromper l«
déparlemens et les Parisiens mêmes ; par conséquent ils devaient violer le secret des lettres et la liberté de la presse.
Plusieurs départemens n'en étaient pas les dupes ; ils i^connurent que les chefr des i^narchistes étaient dea usofp^ teurs : ils formèrent donc une coalition pour résister à ro|h pression ; d'autres départemens restent tranquilles. — De cette diversité la guerre civile sera la suite nécessaire. Quel est le moyen de l'éviter? — « On il £snt tromper tous les départemens sur les événemens du 3t mai , et leur faire croire le mensonge que la Convention n*a pas cessé d'ctre libre ; ou il faut ouvrir les yeux à tous les départemens^etleur dire que le a juin la représentation nationale fut violée ^ et «qu'elle sit depuis ce temps toujours dans la même situation. Gomme It vérité seule convient aux. hommes libres et à la vertu , il faut préférer le dernier moyen : voici donc mou opiniou f^uérêr lement , et je vais donner quelques détails.
Je suis loin de croire que la majorité des Jacobins soit composée de criminels ; mais je prétends que les maximes de cette société sont nuisibles à la liberté, lorsqu'elle s'arroge la souveraineté nationale en violant la représentation du peuple français ; je prétends de plus que les meneurs des Jacobins sont des hommes criminels et coupables , ayant toujours à la bouche les mots de république et de vertii^ auxquelles leurs maximes et leur conduite sont toajoura opposées. Ces fripons usurpent très-sonvent le nom dea grande hommes , en faisant l'éloge de Rousseau, de Brutus et d'autres ennemis de i'oppression, qui tous seraient déjà guillotinés I s'ils avaient le malheur de vivre sous le sceptre des Tainquenrs du 3i mai.
Gônnaîssant bien lenrnuîlitë aux yeux dés hommes instruits , ils remplissaient leur société et les tribunes de la Convention par des hommes de leur fabrique et de leur trempe ; ils employaient la vivacité française à devenir encore plus légère y et à porter cette légèreté aux choses pur
l>Uqa«t les plu9 importantes , afin d'empècker llioiiiiiie instruit (qui est toujours modeste) de s'opposer à leurs décreU désavantageux & la liberté et à la république.
Le plas grand mal qu'ils faisaient à la nation, est sans donte la corruption de l'opinion et de la morale publique de la plus précieuse classe d'hommes, mais qui, vivant de leur travail et manquant de loUir pour apprécier les meoaonges , sont les plu» faciles k égarer ; il est même snrpr»» aant qu'ils n'ont pu porter ce peuple à des excès plus grands pour se débarrasser des hommes éclairés et droits ; ils inventèrent un système curieux de la calomnie la plus adroite y par- laquelle il^ imposent k leiirs, adversaires du silence et de l'inaction. Bref , diéa enx , toaté supériorité , hors celle -^u fice, est traitée de conspiration. — Dès hommes, dé* pourvus de tout talent, hormis de celui des poumons, s'élancent k leur tribune, et déclament contre des généraux, des officiers et mi^strats qui, vieillis honorablement au ser» ^ieede la patrie , dffirentâ chaque instant leurs soins et leur sang à la république ; et je m'étonne qu'ils n'aient pu réussir h faire plus de traîtres que nous n'en avons. ■
C'était sons rinftoenoe puissante de ces anarchistes , que luttait la Convention , et oh l'on peut distinguer trois classes ; 1° le côté droit , la partie ia plus clairvoyante et républicaine , ayant pour chefs des hommes vertueux et sages;
la Plaine, qui est républicaine mais faible, Vacillante, <et sans chefr ; 3? li|* Montagne, qui est républicaine , .emportée , mais assez aveugle pour se confier à des chefs anarchistes , dont elle est devenue , de protectrice qu'elle était, la protégée. On voit donc que Ja .Convention tout entière «et vraiment répahlicaine , et ce n'est que par les soins des septembriseurs , qu'on a voulu faire croire' aux faibles que le côté droit voulait rétablir la royauté, dont il est l'ennemi le plus redoutable 9 tandis que les anarchistes eu sont le vé^ ritable soutien ; et si la France- retombait dans l'esclavage d'un roi i c'est à eux seuls qu'on doit att^ribuer ce malheur.
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n s'en liillat peu qu'ils ne fu^seot toat-à-feit démasqué» par Ja commission des douze ; pour l'empêcher , ils ont fait les mouvemens du3i mai et 2 juin ; ils ont obsédé la. Conventioa , foulé aux pieds l'inviolabilité db k représentation •acrée^ et ils ont dissous la Convention à forceoaverte ; dire qu'elle fut libre ces jours-là, c'est un mensonge impudent auquel nui homme de bien, au prix de sou sang , ne pourra sômrire. Elle n'était pas même entièrement libre avant ces )0|ifs liberticidcsy parce qu'elle étaittétem^Ueineni naltnsée parles tribunes ^ et à plus forte raison doil-on dire qu'elle n'est pas libre depuis le 3i mai, non-seulement parce qu'oaa chassé tren.te députés qui suffirent pour doiuierie dessus k la saine, majorité ; no»«ettlenMiït parce que pins de cent membrsi , instement dégoàlés. d'une assemblée impn-* aément outregée, ne la fréquentent plus, ou an mioins ne s'y mêlent plus; mais ])riuçipalement parce qu'il est ridicule de prétendre qu'une assemblée souveraine soit libre , lors» qu'elle n'a pas encore pu punir les scâérats qni Toat dî^ soute; car* la priorité de la guillotine est due nnn Milanrs de la soi-disant insurrection du 3i iuai<
Votre tribunal révolutionnaire ^s'occupe. sérieusement des petites choies 9 et condamne le» inmocens ^ tandis qu'il est l'humble servitsnr des pins gTislds*çoiiqpîs«tenrs. — * Eh ass^ sérables-I s'il fant éternellement î^oilr les<orimes du pins foct
impunis , à quoi sert la révolution?
Je sais bien qu'il y a assez de gens qui, pour s'épargner ln»honte de leur fisiblesie , se ^ont ilkisM sur In «itnatsen actuelle' de la Convention ^ et qnî mé dîspntemit mesassav» tions. Je ne suis point assez heureux pour m'y tromper , et je méprise ceux qui se paient de paroles , et suivent toujours leur commodité. -— Le républicain , c'est l'homme jusiei et la république 1 c^est le règne de ia jnsliee. Yonlos^vons changer cette définition, alors Tons 4tes moins sages qae l'âne de la fable ; pensez-vous que changer de maître, soit la liberté? ^ le règne des lois ^ si le boaheur de la ma-
joritë du peuple n*est pas le but unique de vos efforts politiques» si vous substiUies à tout cela votre désir de doxoiner ^ alun nma a^ftarons riea gafpiéy et la France , au lieu du cabinel de Yertailies 'i aura pour maîtres lea chefii des Ja« eabînt de Paris s il n*j a ici que cette différence , qne le des* potisme des derniers est encore plus affreux. Encore un peu de temps , et la nation, tière et jalouse de sa liberté , re^ viendra de la'surprise at de l'errenr* Le nsërite sera konoré » et votre règne , septembrisenr» » finira. Gîtojens français I na* tion généreuse , guerrière, et idolâtre de la liberté ! vous ferez bientôt trembler les tyrans coalisés, si vos forces immenses sont sagement dirigées ; et si je ne m'abuse point dans cette douce espéranca, je garantis qu'es un mois la lilierté delà ■ Gaavention et l'invîelaUité de la .représentation nationale seront établies ; alors vous ferez craindre les despotes étrangers pour leurs propres foyers, et dans une année vous aurea la paix, la liberté , et la répnbltipie une et indivisible. . Pour parvenir k ce but , <fuVst*€c qu'il^ &ut ftiire? je ré* ponds une seule cliose ; il Caut^exeiler Paniour dtf la patrie et de la liberté dans tous les coeurs français. Ce feu doux et ardent nous sauvera , et il s'éveiliera dans les cœurs, quand an fera jouir tous les citoyens des Ihiits-de In liberté ; quand les société populaires cesseront d'être uae easte privilégiée, et de s'élever sur les autorités constituées, sur les lois, sur la souverameté nationale; quand elles chercheront toute lenr supériorité dans l'obéiisance auiL lois , ou , si cela n'est pas possible, quand on aura ifermé les sociétés qui, dans une république , sous le règne de l'igalité, sont moins né* cessaires que dans la constituLiou de ijgi .
Quelle est notre situation actuelle ? uu nombre laiitti d'hommes édairés ^ droits , est dégoûté , et ne se veut plus mêler d'un gouvernement qui ne peut punir les forfaits , et qui laisse dominer les fripons. Ce malheur, qui est déjà assea grand, fut infiniment augmenté par la violation de la liberté, de la Qommtmi jour du 3i mai et a juin: pour
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ne pas encourager et multiplier à l'intini les brigands, pour ne pat opprimer tous lef gens de bien , ii hut punir le» an* tenrs de ce grand attentat fiitt à la majesté nationale ; et si
cela n*est pas possible , c'en est fait de la liberté , et il faudrait désespérer d'elle : oui , sans les mouvemens des brawManeiliais , Bordelais | Bretons et Normands , la liberté finançaiso serait détraite ponr jamais.
Cependant, vu notre situation critique , je me ferais un devoir de me taire ^ si les Jacobins » qui sont préseoterupnt les maîtres , étaient capables de sauter la république , s'ils araîeiit les talens et les vertus nécessaires , s'ils aimmat : moins leur propre intérêt, et enfin, s'ils ne se divisaient • eux-mêmes et n'empécbaient le salut public par cette division , dont les ambitienx seront la première* victime imr taolée, comme ils l'osit aiérité , par les hommes de sang et de boue, par ces menenrs de leur peuple. Voilà pourquoi je prétends que dans notre situation, tout mensonge, tout palliatif est très «-nuisible ; que l'union de la Convention ^rcée et tj'raimique j et Tappareoce de la liberté depois le 3i mai est encore pire ponr la liberté française , qu'une dissolution couiplète, qui ne pourrait jamais être que momentanée; mais cette apparence actuelle fera illusion à quelques départemens,. excitera par coùéquent la gnene civile, et ce sera trop tard pour qu'il y mit des moyens pour f^^uérir celte plaie. C'est donc selon moi un devoir pour les reprësentans qui pensent de même de faire un ayea commun à toute la France pour la détromper: c'est un acte de sagesse et de patriotisme ; que plusieurs députés parcourent les departemens pour les uclairer ; car notre salut dépend de deux choses, i° de la prompte acceptation d'un acte constitutionnel (i) ; 2^ de l'étouffement de la guerre civile qui
(i) L'urgence ne permet pas de discuter profondément , et il noos doit suffire d'avoir une constitutioii r^bUcainey quoique je sois convaincu que le plan dn oemité de eonstitalioa est pins populsiie, et que
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nous menace x contre laquelle les anarchistes veulent employer des moyens violens , parce que, pour échappera leur supplice, ils ne songent pas au bieu^public, à la liberté française, qu'iU veulent vendre aux ennemis extérieurs | pourvu que ceux-ci leur garantissent l'impunité de leurs crimes. De cette gfiierre civile quelle est la source? Nulle autre que la violation de la représentation nationale aux journées du 3i mai et 2 juin , violation évidente et commise par la municipalité usurpatrice de Paris. Pour prévenir cette guerre civile , pour rétablir Tordre et la justice , il ne faut que casser cette municipalité, et en punir quelqnes chefs, Parisiens , cela vous ferait honneur aux yeux des départemens, si vous^ vouliez' faire cet acte aussi nécessaire que Juste , sans, attendre leur arrivée. Mais si vous n'aves pas assez de courage , attendez en silence et avec impatience l'arrivée de la force départementale , qui vous aidera à détruire les usurpateurs qui ont asservi Paris et Jes dépaKte'» mens*
Mais il y a encore on moyen plus simple , c'est la réunion
de la Convention qui se peut opérer par les députés qui sont encore à Paris » s'ils déployaient du courage et oubliaient les offenses mutuelles. Hommes de bonne foi sur la montagne et dans la plaine , il vous reste un moyen honorable de faire oublier le passé, c'est votre prompte rénnion avec le côté droit. Cette réunion fera trembler une municipalité ^avec tons ses canons. Représentans de chaque côté, oublies vos offenses mutuelles , uoissex^vous , car la patrie en danger le demande ; si sa douce voix ne vous sufîil pa^, allez, vous u'étes que des moustreâ. '
le plan du comité de salut publie a U grande faute qu'il ne met pas de bornes aux abus des sociétés populaires, et quMI laissera toujours la Corps l«^gislatif sous l*influence et tous la domination des Jacobins de
Paris : Toilà leur motif de s'opposer au plan du comité de constitution , ^qui n'avait pas ce défaut.
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Anarc1iist«s , vous q«i aves continuellement empêché Ici
calmes délibérations de fa Convention , qui eves enfin vioU ta liberté, son inviolabilité , vous qui avez lait tomber tant de malheurs sur ma nouvelle patrie , dont vous domiatt présentement les représentans ! Messeîgneurs les usurpateurs ! il ne m*échappe point que vous êtes tontf-pnissaas , et que mon sort est entre vos uiiiins, auxquelles je ne veux pas me soustraire y pour vous montrer que d'aussi vils maîtres que vous ne peuvent intimider les vrais républicains ; j'ajoute que je ne cesserai jamais de vous mépriser comme des criminels, de vous haïr cojiaue des ennemis du bien public , et de concourir de toutes mes forces pour vous détrôner. Après une telle déclaration , il sera de votre convenance de îne faire l*honnenr de vos cachots ou de voir» guîllotme ; mais je les saurai braver, je serai pins lienreux. en souffrant pour la liberté , que je ne ie suis eu restant paisible spectatf ur de votre despotisme.
Je finis en témoignant mon estime k ces généreux défenseurs de la république , qui, sous les noms de Rolandins, Girondins, et généralement du côté droit, ont coastammeat lutté pour la liberté. Hommes républicains « vous êtes présentement opprimés ; mais étant devenu homme libre pour être homme juste , je me fais nn honneur de vous témoigner mon estime y et de mériter la vôtre.
Fans , le i3 jutllet 1793 , Tan U de la république firaa^aise ,
une et indivisibla.
Adjlu Lux , cûojren Jrançais,
Note (0 Ois) , pag^ 2^4'
jàssmnbiée nationale, — (Extrait du Moniteur.)
Séance du i& jfuiUeù 1791*
Un de )lf M. les secrétaires fait lecture de la pétition renvoyée dans la séance de la veille, h Cest pour leur donner
une constitution et non pour établir sur le trône un chef
traître à ses serinens , que la nation vous a envoyés. Juste méat alarmés des dépositions du projet qui vous est présenté par yos comités , nous venons vous inviter k dissiper nos inquiétudes. Lorsquè les Romains voyaient la patrie en danger, ils se ras«rjnhlaient comme peuple, et les sénateurs venaient parmi eux pour recueillir leur vœu. C'est avec ce caractère, que nous tenons des Romains , que nous venons TOUS prier de ne rien statuer j usqu'à ce que le vœu de toutes les coin imi tu s du rojaunie se soiL luauili nLl-. Craip:ncz de couronner les atroces perfidies de nos ennemis , et n'oublies pas que tout décret qui ne se renfermerait pas dans les bornes du pouvoir qui vous est confié, est par- là même frappe de nullité.»
Sigoié le Peuple : — Suivent cent signatures.
Juillet 1791*
Adresse de Maximilien Robespierre, aux Français»
On me force à défendre à la fois mon honneur et ma patrie. Je remplirai cette double tAche. Je remercie mes ca-
lomniateuis de me l'avoir imposée. Ils m*oiil detioncé clandestinement,; et cependant dans toutes les parties de l'empire » comme un CscUeux , «omme un ennemi de la constitution. Ce ne sont pas des adversaires foibles , des calomniateurs vulgaires qui me poursuivent; c'est une faction qui se â.atte de dominer au sein de i'Âssemblée nationale, et qui se croit touti^^uîssante dans l'État. Ce n'est pas moi qu'ils attaquent ; ce sont mes principes » c'est la cause du peuple qu'ils veulent accabler, en opprimant tousses défenseurs. Me ravir à la fois les moyens de servir mon pays et Thonneur, c'est trop d'atrocités réunies ; s'il faut que je voie la liberté succomber eoaa> leurs efforts , je veux du moins , en périssant pour elle, laisser à la postérité un nom sans tache , et un exemple que les bounétes gens puissent imiter. Nation sou-
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verainc , nation digne d'être heureuse et libre, c'est à tous" qu'il appartient de juger vos représeutaus ; c'est devant vous que je veux défendre ma cause et la v6tre ; c'est à votre tribunal que j^appcllemes adversaires. II est temps qu'ils com« paraissent aussi devant vous. Je vais vous dévoiler par quelles traïucâ i'intrigue sait accabler l'innocence et mettre la liberté en péril. Âpres in*ctre justifié moi-même, je développerai à vos yeux la véritable cause des maux que ma patrie a déjà soufferts, et de ceux qui la menacent encore.
Avant tout , qu'il me soit permis d'invoquer une règle assez sûre pour me juger. Si je puis rapporter toute ma con* duite k un principe unique , et que ce principe soit honnête et pur , de quel front mes adversaires pourraîent-il» lui chercher des motifs coupables , et me mettre au rang des çuoemis de la patrie? Or, je vais ici leur révéler moi-même tout le secret de cette roidenr inflexible qui leur a tant déplu ^ et qu'ils ont érigée en crime , depuis qu'ils se croient assez forts
pour iii'ojipriiner
J'ai pensé que tous les décrets de l'Assemblée nationale, que ttfutes mes opinions du moins ne devaient être que les conséquences de ce double principe , auquel peut se réduire la déclaration des dioits de l'iioninie et du citoyen, l'égalité des droitâ^ et la souveraineté de la nation.
J'ai cru que l'égalité des droi|s devait s'étendre à tous les citoyens. J'ai cru que la nation renfermait aussi la classe Jaborieiisc , et tous sans distinclioii cle fortune. Je savais que ceux qui étaient les premières victimes des injustices humaines ne pouvaient être étrangers aux soins de ceux qui étaient envoyés pour les réparér; je savais que j'étais le représentant de ceux-ci , au moins autant que des antres ; et, s'il faut que je l'avoue , je tenais à leurs mtércts par ce sentiment impérieux qui nous porte vers Jes hommes faibles , qni m'avait toujours attaché à la cause des malheureux y autant que par la connaissance raisonnée de mes devoirs.
J'ai donc appliqué ces principes simples et ieconds à tous
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les objets de nos dëliberatious. J*ai demandé constamment que tout citoyen domicilié, qui n'était ni infâme , ni crimi- ^ nel, jouit de la plénitude des droits du citoyen; qu'il fût admissible k tous les emplois, sans autre distinction que celle des vertus et des talens.
Je les ai appliqués à l'organisation des gardes nationales, au droit d'être armé pour sa défense personnelle et pour
celle de la patrie , au droit de pétition D'àntfes ont pu
penser difïcrenirnent : mais je défie un homme doué de quelque droiture de cœur ou d'esprit, d'oser dire que ces opinions étaient criminelles ou insensées. Je crois du moins avoir eu le droit de mépriser souverainement ceux qui m'ont accusé de les soutenir pour soulever le ])eiiple. Je jure que ce n'est point Je langage de ta vérité et de la justice qui trouble le repos des nations , et que la raison n'est point séditieuse ; je jure que je n'ai jamais senti ^our mes semb!a1>les le mépris coupable que supjjosc cette objection ; je jure que cette classe intéressante et nombreuse, désignée jusqu'ici par le mot peuple ^ est l'amie naturelle et le soutien nécessaire de la liberté , précisément parce qu'elle 'n'est ni corrompue par le luxe, ni dépravée par l'orgueil, nî entraînée par l'ambition, ni agitée par toutes les passions ennemies de l'égalité; parce que sés habitudes , sa faiblesse et sa pauvreté même lui font un besoin de la justice et de la protection des lois. Je jure que j'ai vu le peuple français guidé par ce seul sentiment dans toutes les assemblées ; que je l'ai vu généreux, raisonnable, magnanime, modéré, lorsque après avoir terrassé le despotisme et sauvé ses représentans, il rentra de luî-méme dans le calme , précisément parce qu'il était libre et respecté; je jure que je l'ai vu déployer ce même Caractère, lorsqu'au Champ de la Fëdëra- .tîon il donna le spectacle de l'union la plus sublime et l|t plus touchante ; je l'ai vu tel encore après la fuite du roi , tel après son arrestation, quand Lonis traversait la multitude immense des citoyens qu'il avait abandonnés -, et j avoue
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que j'ai toujours été profoadément indigné toutes ie» fois que j'ai entendu det hommes froids et cruels , oubliant sa patience naturelle et sa douceur inaltérable , oubliant les outrages dont les tyrans l'ont rassasié durant tant de siècles, lui reprocher éternellement quelques actes de tîolence commis par des indiridus dans des temps de troubles ou il était en guerre avec ses anciens oppresseurs. J'avoue que j'ai cru la liberté en danger , dès le moment oti je lésai vus se faire un système d*excitcr contre lui de continuel/es défiances | de le ci|lomnier pour le dépouiller et pour Venchaîner ; car ^ à mon avi« ^ il n'est point de liberté sans l'éga* lité des droits ; et partout oii Tégalité des droits n'existe psi entre lous les cîtoyens,elle n'existe plus en aucune mauière, et bientôt l'état social ne présente plus qu'une chaîne d'aristocraties qui pèsent les unes sur les autres , oh Thomme or» gueîUeox et vil se fait gloire de ramper aux pieds d'nn supérieur, pour dominer sur ceux qu'il croit voir au-dessous de lui.
Il n'est pas question de savoir ici si ce sjsiëme était rai^ sonnable ou exagéré ; on ne dira pas dn moins qu'il m'ait
été inspiré ni par le ministère, ni par l'aristocratie ; et Is constance avec laquelle j'ai supporté pendant deux ans les contradictions qu'il m'attirait, prouve au moins que je ne sacrifiais pas mes principes au plaisir d'être applandî.
Le même principe de la souveraineté natiotiale m'a conduit à peuser que Tautorité de la nation n'était pas une vaine fiction, mais un droit sacré qui devait être réalisé; j'en ai conclu que l'autorité des mandataires du peuple avait des bornes déterminées par les droits imprescriptibles du souverain ; que tout acte contraire à ces droits ne pouvait être légitime ; «{ne les représentans ne pouvaient déclarer constitutionnel que ce qui l'était par la nature même des choses, et non ce qu'il convenait à quelques-uns d'appeler ainsi , encore moins ce qui était opposé aux principes de toute constitution libre; qu'il devait extsteri pour toute na-.
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tion j des moyens constitalioiinels de les r^lamer et de faire
entendre, au moins dans certains cas , sa volonté suprême ; que riodépeodaace absolue des représealaas vi&-à-vis du sou* Yeratn et le pouvoir illimité de violer impunément les droits dn peuple , était un monstre dans Tordre moral et politique.
Quant au mouarque | je n'ai point partagé TeiTroi que le titre de roi a inspiré à presque touê les peuples libres. Pourvd que la nation fût mise à sa place» et qu'on laissât un libre essor au patriotisme que la uature de notre révolution avait fait naître, je ne craignais pas la royauté, et même l'hérédité des fonctions royales dans une fanotille; j'ai cru seulement qu'il ne fallait point abaisser la majesté du peuple devant son délégué, soit par des adorations servîtes, soit par un langage abject. J'ai cru qu'il ae fallait point se hâter de lui prodiguer , ni assea de forces pour tout opprimer , ni imea de trésors pour tout corrompre , si on ne voulait pas que la liberté périt avant que la constitution même fût achevée. Tels furent les principes de toules mes opiiiions sur les parties principales de Torganisatiou du gouvernement : elles pouvaient n'être que des erreurs, mais , à coup sûr, ce ne sont point celles des esclaves ni des tyrans.
Peut-être paraissaient'^lles des vérités à la majorilé de la nation , qui voulait une constitution faite pour elle , et non pour quelques intrigant ambitieux, lorsqu'une coalition déjà astes connue prit le parti de les réfuter , en désignant ceux qui les défendaient, par le nom de républicains et de factieux. Opposions - nous les principes de la constitution à quelque motion ministérielle ? nous étions des factieux. Pré« tendiona^noHS qu'il ne fallait pas obanger les corps adnïi^ nistratifs en instrumens passifs et aveugles de la cour et des ministres? nous étions des factieux. Disions-nous qu'il ne fallait pas donner à un ministre le droit de faire arrêter arbi* trairement les citoyens dans toute l'étendue de la France , sous le prétexte vague de la sûreté de TÉtat ou du re^ect
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pour la personne da rot? nous étions des iTactieax , des républicains
La fuite du roi| qui tieut à des causes plus multipliées et plus cachées que le vulgaire ne le pense , apporta un grand changement dans notre situation. La convocation de la nouvelle législature fut reculée. Ce merae événement , ramenant en quelque sorte tous les pouvoirs au sein, de TAsisemblée^ donna une grande autorité à la coalit«oa et à no| ennemis. Membres et chefs des comités les plus importans, dont ou couuaît l'influence nécessaire sur le-» dé liLti rations du Corps législatif, surveillans des ministres qu'ils ont conservés, exerçant directement on indirectement un grand pouvoir sur Tadministration , sur la police, sur la Çorce publique, tenaut entre leurs uiaius tous les ressorts du pi^ouvernemeut, ii:> semblaient maîtres à !a fois de la destinée de leurs adversaires et de celle de la nation*... Le roi fut arrêté; l^îentot ils proposèrent à FÂssemblée de statuer sur cette granc9e affaire.
Ce fut i'époque oii commença à se développer le système de calomnie qu'ils avaient our -i contre moi ; je vais leur ré- pondre, par Thistoire fidèle des événemens relatifs k cette importante délibération ; en la traçant , je ferai plus que de me justifier, j'éclairerai mes concitoyeiîs sur la plus détestable conspiration qui ait cucore été tramée contre l'innocence et contre le bien public.
On m'a fait un crime de l'opinion même que j'ai adoptée dans celte occasion. Ce n'est pas cette opinion qu'il s'agit de justifier , mais ma conduite et mes intentions. Je suis loin de vouloir attaquer maintenant celle qui a prévalu ; mais il m'est permis de prouver que je pouvais au moins trës-innocerament adopter alors celle que j'ai défendue : je puis donc observer qu'elle semblait être celle de la nation ; car je ne pouvais penser, comme M. Duport , que la gloire des représentans de la nation consistait à résister à l'opinion publique ; ni définir , comme M. Barnave , l'opinion publique , un
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bourdonnement excité par quçlques écrivains peut-être stipendiés» Et d'ailleurs I ropinîoii publique à part , il était facile» d'après mes principes , de prévoir d'avance que je préférerais , à tonte la politique des partisans de l'inviolabilité absolue des rois, les grands principes de la liberté, qui vengent la majesté du peuple outragée , abaissent devant la loi toutes les têtes coupables » et refusent aux rois le pouvoir de se jouer impunément du lionheur et des droits des nations.
Mais le parti était pris de décrédtter et de diilamcr tous ceux qui s'opposeraient au système de nos ennemis. Déjà ils avaient eu soin de répandre que nous étions les chefs d'un preLt.'ijdu |>arti républicain. On savait bioii que nous n'avions jamais combattu ai Texisteuce ai même i'iiérédilé de la royauté; on n'était pas assez stupide pour ignorer que ces mois république , monarchie^ n'étaient que des termes vagues et insi^aiBans , propres seulement à devenir des noms de sectes et des semeuces de division, mais qui ne caractérisent pas une nature particulière de gouvernement; que la république de Venise ressemble davantage au gouvernement turc qu'à celle de Rome , et que la France actuelle ressemble plus à la république des États-Unis d'Amérique, qu'à la monarchie de Frédéric ou de Louis XIV ; que tout État libre oii la nation est qnelque chose, est une république, et qu'une nation peut être libre avec un monarque; qu'ainsi république et monarchie ne sont pas dt:ux choses iiicompatihles ; que la question actuelle n'avait pour objet que la personne de Louis XVI; que toutes celles qui auraient pu s'élever dans la suite , réduites à des termes clairs , ne pouvaient porter que sur le de^ré de puissance ou d'opulence qui serait laissé au déposi taire du pouvoir exécutif ; qu'eux-mêmes , en provoquant le décret qui suspend le roi de ses fonctions , nous avaient placés dans une situation étrangère au système de notre constitution , dans un gouvernement oligarchique, auquel ils ont sans contredit une très-grande part. Mais
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n'importe, nous voulions que les monarques eux-mêmes fu&seut soumis aux lois; uqus ne voulions pas que les factions pttssent régner sous Ip nom d'im roi faible : il fallait que noofl fussions des républicains el des factieux , il fallait mettre ces inots obscurs et ces terreurs vagues entre eux et Topiaiou publique qui les mlimidait. Aussi MM. Daiiclrë et Lameth prélodèrent-»ils à cette grande discussion de Tafiaire du roi , par des déclamations violentes qui imputaient des desseins coupables de révolte à cvux qui demandaifrif i'ajournement y Jusqu'à ce que le rapport des comités eût été imprinié ; aussi f&mes-nous ualtraités sans cesse à la tribunt par plusieurs de ceux qui défendirent le système de Tinviolabilitë absolue ; aussi , pamphlets , affiches , libelles de toute espèce I insinuations perUdes dans les clubs, dans les coih Tersations particulières , tout fut prodigué poar étajerce système de diffamation*
Nos adversaires m'ont fait un crime d'avoir demandé que le vœu de la nation tùt consulte sur ce grand objet, comme s'il ne m'eût pas été permis de penser qu'il était des qucfr* tions qui ne pouvaient être décidées quç par la volonté da souverain ; et que Von pouvait adopter , dans une conjoncture aussi critique, la même règle qu*ils avaient eux — mcmes suivie dans Taffaire des assignats, qui ne furent décrètes qu'après un examen deplusieurs mois , et un intervalle laissé ponr recueillir le vœu des départémens.
Ils m'ont presque accusé de rébellion, parce qu'à la fia de cette discussion, dans un moment oii la proposition de mettre en cause le frère du roi fugitif était repouasée par leurs cris , )'ai déclaré que si tous les principes étaient mécoiuius, je prolestais que les droits de la uaLion restaient dans toute leur force, ils ont feint de ne pas voir que cette prétendue protestation n'avait rien de commun avec celles qui attaquent les principes de la liberté et l'autorité du souverain, et qu'ils ont toujours cependant tolérées avec tant d'indulgence, ils ne voulaient pas voir que ce mot n'était
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qu'une expression vive dont j'aurais, sans doute pu m'abstenir, mais provoquée dam ce moment par la juste indignatien que leur conduite même pouiraît m'inspirer.
C'est dans cette séance que fut porté le décret qui déclare qu'il y a heu à accusation coutre les complices de la fuite du roi f et ne prononce rien sur Louis XYI.
Dans la même matinée^ des citoyens qui s'étaient réunis au Champ-de-Mars, pour adresser à l'Assemblée nationale une pétition sur cette grande affaire, envoyèrent six d'entre eux pour la présenter à M. le président : ne recevant point de réponse favorable, ils écrivirent aux députés qui aveient délendu l'opinion contraire au projet des comités, àMM. Pé* tien , Grégoire , Prieur et moi , un billet pour nous engager à négocier leur admission à la barre. M. Pétion et moi sortîmes pour leur parler; ils nous communiquèrent leur pétition : elleétait simple , coorte; elle se bornait à exprimer , dans les termes les plus modérés et les jjlus respectueux , le vœu que la nation fût consultée. Nous leur dîmes qu'elle était inutile , parce qne le décret était déjà rendu en grande partie. Ils nous demandèrent une lettre pourattester à leurs commettans qu ils avaient rempli leur commission ; nous la fîmes et nous ajoutâmes ces mots : u Quelque honorables que soient pour nous les preuves de votre confiance , nous ne pouvons nous dissimuler qu'elles semblent fournir un pré* texte (le nous calomnier à ceux qui voudraient nous imputer les mouveinens spontanés de l'opinion publique; /c'est à vous de nous défendre contre la malveillance , par une conduite sage et digne d'un peuple éclairé. » Tout fut calme , et je n'attribue cette tranquillité qu'aux sentimens raisonnables et au zèle pur qui animaient les citoyens
Le même jour, dans la séance des Amis de la constitu-* tion , ou traita l'objet qui occupait alors tons les esprits : c'est ici que les bons citoyens doivent la vérité à la nation , que riiitrigiie a voulu tromper. Avant de développer ce qui s'est passé dans cette mémorable séance , et les faits qui l'ont
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suivie , qu'il me soit permis de dire un mot en général sur les inculpatious hasardées contre la conduite de cette société. Oa a dénaturé I par les plus viles impostures , les discours quej'ai tenus dans son sein , on a osé dire que je TaTaîs ^ excitée à se révolter contre les décrets de TAssemblée nationale. Si quelqu'un a posé en priticipn que, dans une société fondée par les députés les plus attachés à la cause de la liberté, précisément pdur se préparer k combattre, dans l'Assemblée nationale , la ligue de ses ennemis déclarés, et pour déconcerter les intrigues de ses .unis hypocrites , beaucoup plus dangereux encore, il n'était pas permis de rappe 1er quelquefois les surprises qu'ils ont faites et d'annoncer à l'avance celles qu'ils préparent à la bonne foi des représentans du peuple; si , plein de cette idée, un tel homme a conclu que parler dans ce sens là , c'était prêcher la révolte, et qu'il ait dit de moi : « Il a exhorté les citoyens â la révolte ; » je veux bien ne le croire coupable que de légèreté, d'ignorance et d'ineptie : mais si quelqu'un a osé soutenir qu'il m'avait entendu conseiller réellement la désobéissance aux lots même- les plus contraires à mes principes, \e le déclare le plus impudent et le plus lAche de tous les calomniateurs.
J'ai quelquefois , surtout depuis la fuite du roi , je l'a voue| exprimé mes justes alarmes et celles de tous les bons citoyens sur les dangers de cette coalition puissante^ que je crojais, et que j'ai crue de jour en jour plusfatale à la liberté ; je me suis mciue toujours exprimé en termes mesurés et décens; je ne SUIS point garant de tel ou tel écrivain qui , en prétendant analyser mes discours » a pu les rendre à sa manière , et me faire dire ce qu'il voulait dire lui-même. J'ai prouvé la nécessité de renouveler, en vertu du règlement del'Assemblée , qui * n'aurait jamais dû être violé , ces comités devenus étemelt par le fait, dont le système parait être d'anéantir l'esprit public , et de tuer la constitution en détail , par. des dispositions contradictoires avec tous ses principes; enfin j'ai combattu
lafâusse doctrine de certains orateurs , qui aux droits im*^ prescriptibles des boinmes , et aux bases sacrées de nos lois régéuëi atrices , semblent vouloir substituer le plus funeste machiavélisme. J'ai toujours bonoré le caractère des représentans de la nation ; j'ai parlé arec respect de l'Assemblée en général ; j'ai rendu boramage à la pureté des intentions de la foule des fidèles mandataires du peiipU^ , je n'ai parlé que des individus qui veulent les maîtriser, et des choses qui intéressaient essentiellement le salut public. Si j'avais calomnié l'Assemblée , et dit du bien des cbe6 de parti et des orateurs , je ne serais pns au iounî'hni persécuté
Je reviens maintenant à la suite des événeinens dont j'ai promis l'histoire fidèle, à cette fameuse séance des Amis de la constitution, tenue le i5 juillet, le jotir même oti fut rendu le décret sur les coniphcci de la fuiLe du roi , et qui précéda immédiatement les scènes sanglantes du Ciiamp-de- Mars. Cest ici qne la calomnie a déployé toutes ses noirceurs pour perdre les défenseurs de la liberté, et pour préparer les catastrophes qui ont suivi ; c'est ici que la vérité toute nue doit épouvanter les factieux et les calomniateurs.
C'est ce jour là que fut projetée la pétition qui a fait tant de bruit dans la capitale et dans toute la France* Que por* tait-elle? Que l'Assemblée nationale serait priée de ne point réintégrer Louis XVI dans les fonctions de la royauté. Elle supposait aussi le principe que la volonté de la nation devait être consultée sur cette question ; et elle annonçait que les individus qui voudraient l'adopter, régleraient leur conduite à cet égard sur celle de la in ajorité des Français : il fut arrélc qu'elle serait reudue publique, et envoyée aux so^ ciétés affiliées y pour être signée par les citoyens qui croi-^ raient devoir y adhérer. Qui proposa cette motion? Est-ce moi ,à qui on Ta imputée? Ce lut un homme (i)douton sait qu'eu géuéraije ne partage pas les opinions. Qui la combattit?
(i) M. Ladof.
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Moi. Ce n'est pas, je ravouet 1^ regardasse comiBe criminelle. Une leule obsenration suffirait pour la justifier, même dans le systëme de ceux qui pensent que la nation nt
devait pas être consultée sur ce point; c'est que le décret da matin n'avait heu statué sur la réintégration de Louis XVI^ dans les fonctions roy^lfis , et qu'ainsi cette question était absolament abandonnée à la liberté des opinions. Ce fait eit si vrai , que ce ne fut que le lendemain (|ue l'Assemblée porU une décision reUtive à cet objet , en statuant que le roi demeurerait suspendu de ses fonctions , Jusqu'à ce que la eksrte constitutionnelle lui eAt été présentée; et il est à remarquer que dès ((u'on en fut instruit, les membres de la société se bâtèrent de retirer leur pétition. Mais je la combattis au moment oii elle fut proposée ^ parce que je we saie quel fa^ neste pressentiment et des indices trop certains m'a^rti^ saient que les ennemis de la libertt' chercli aient d<*puis longtemps l'occasion de persécuter la société, et d'exécuter quelque sinistre projet contre les citoyens rassemblés*
On va voir si ces alarmes étaient fondées. Le lendemain matin, les citoyens qui voulurent adopter la pétition , ^'assemblenty paisiblement et sans armes, au Champ de la fédération, pour la signer anr Tautel de la patrie, apm •voir averti In municipalité de Pobjet de leur réunion, dans la forme prescrite par les décrets ; tout se passa dauî le plus grand ordre. Remarquez que ce fut dans cette ma* tin4e que des commissaires retirèrent la pétition de la part des membres de In société des Amis de la constitution , qni l'avaient projetée.
. Les citoyens, qui persistèrent dans le projet d'exprimer leur vœu sur ce point à l'Assemblée nationale , revinrent le lendemain dimanche à l'autel de la patrie » pour s'occuper decet objet. Ici il faut d'abord éclaircir un fait qui n'a rien de coiuiiiun , ni avec les pétitions, ni avec les pétitionnaires, encore moins avec la société des Amis de la constitatiout mais dont les ennemis de la liberté se sont prévalus pour la
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^ifiamer , et dont ils ont Toula répandre la teinte snr tout te qui s'est passé dans le cours de cette journée à jamais déplorable. Il faut observer que l'heure convenue la veille entre les citoyens qui devaient se rassembler pour la pétition , était midi*
Vers sept heures du matin , deux hommes furent décou-^ verts parhasaid sous l'autel delà patrie , avec des provisions ; lis avaient percé un grand nombre de trous aux gradins. Cette nouvelle est portée au Gros-Caillou. Le bruit se répand dans ce lieu que les deux hommes avaient été apostés pour faire sauter l'autel de la patrie. Ou les conduisit au comité de la section du Gros-Caiilou : mais là, quelques hommes s'en emparent f et ils perdent la vie. Les plus ardens amis de la liberté sont ceux qui ont détesté le plus sincèrement cette violence criminelle ; elle leur a paru d'autant plus odieuse , que des circohstauces extraordinaires faisaient naître dans leur esprit de sinîstres soupçons sur la nature des causes qui avaient tàxt mouvoir le bras des meurtriers qui avaient sous~ trait les deux victimes aux recherches des lois : mais ils n'en ont senti que plus vivement combien il était injuste d'abu« ser de ce délit qui ne pouvait être imputé qu'à des ennemis de la liberté , pour déclarer la guerre aux patriotes et an peuple qtai le voyaient avec horreur. Ib ont gémi de ce qu'on cliercUait à en dénaturer les causes et les circonstances ; à publier , par exemple, contre la notoriété publique , que ces deux homt|ies avaient été immolés pour avoir dit qu^l fallait se conformer à la loi , et cela dans la vue de fixer d^odîeux soupçons sur les amis de la constitution et de Tordre , qu'on voulait présenter comme des séditieux, dans la vue d'identifier ce délit avec ce qui s'est passé daus la même journée. Ils ont dit avec raison que puisque les coupables pouvaient être punis sLiivaiiL les formes juridiques , le moyen de satisfaire aux lois et à la justice était d'instruire leur procès > et non de faire tuer , plusieurs heures après , dans un antre lieu , les premiers venus , d'antres citoyens innocens
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occupés à délibérer sur une pétition. Us ont été étonnés de ce que le même sentiment d'humanité qui portait à s'attea*
drir sur le sort des deux individus trouves sous l'autel de la patrie , n'eût poiul prévenu des scèaes bien plus iuueiles encore.
Ce fait éclairci, le reste ne jieat plus être ni4>b6Ciir ni io^ certain. Vers midi , à l'heure convenue , les citoyens qui devaieul s asseiablei pour signer la pélition, arrivaieat succeasivcmeut au Champ-<le*Mars ; vers deux ou trois heures, des officiers municipaux vinrent au ipénte lieu : ils ne trouvent que des citoyens paisibles , discutant et si|^aant la pétilioa sur l'autel de la patrie. Tls virent que rien ne pouvait provoquer l'usage de la force militaire ^ et un détachement de gardes nationales et des canons qui avaient été amenés le matin à l'occasion de ce qui était arrivé au Gros-Catlloa, furent relires. Le calme le plus pi oloatl continua t de régner, lorsque, vers six à sept heures du soir, arrivent des détachemens de la garde nationale , avec un train d'artil» lerie, suivis du maire et du drapeau ronge.... Le sang Sa citoyens a coulé.... Je ne veux point m'ap])p>aiitir sur les détails de cette cruelle soirée. Je ne veux faire ici le procès k personne. J'aime mieux n'accuser que la malheureuse destinée de ma patrie; donnons des larmes aux citoyens qui ont péri, donnons des larmes aux citoyens mêmes qui, de bonne foi, ont pu être les instrumens de leur mort. Cherchons du moins un sujet de consolation, dans un si grand désastre. Espérons qu'instruits par ce funeste exemple , les citoyens armés ou non armés se hâteront de se jurer une paix fraternelle, une concorde inaltérable sur les tombeaui qui viennent de s'ouvrir. Cest principalement dans cette vue .que je veux citer quelques faits constans et décisi&, qui prouvent la nécessité de cette proiu])te réunion , en même temps qu'ils répandent une vive lumière sur ce terrible mystère. D'un côté, on est convaincu que dans un endroit du Champ-de-Mars , desindividus qu'on ne connait pas jeté-
rent des pierres à des gardes aationales; de l'autre , il est constant que Ton tira sur les citoyens ayant que les formalités de la loi martiale eussent été remplies. Le premier de ces deux faits peut seul expliquer le second , ou il faudrait fuir la société des hommes* 11 pai^att aussi certain que dans cette action un homme dirigea contre le commandant de là garde nationale un coup de pistolet qùi ne ]^arlit point; et le commandant , dit-ou , lui accorda sa grâce. î^ous u^avous pas à rechercher la cause de cet incident très<*remarquable , qui était propre à prévenir et à irriter les gardes nationales attachées au chef, contre les citojeo^ assejnblës. Ce qui est certain, ce qu'il est infiniment essentiel d'observer , c'est que depuis long-temps on voit se développer un projet funeste d'animer les citoyens armés contre les citoyens sans armes , et ceux-ci contre les autres ; c'est que tout récemment encore y dans le même lieu , le jour de la féte de la fédération f des pierres avaient été jetées par quelques hommes à des gardes nationales , qui vengèrent sur-le-champ cette insulte dans le sang des agresseurs ; c'est que d'une part , des arrestations arbitraires faites par des individus revêtus de rhabit de garde national ; de l'autre , quelques Toies de fait provoquées par des suggestions coupables ou par le res* sentiment et la défiance , étaient antant de germes de divisions semés et fomentés par des mains ennemies , pour produire bientôt quelque scène sanglante. On assure même que depuis la fatale journée , des gardes nationaux ont été attaqués , les uns par des citoyens dont les proches ont péri au Champ de la Fédération , les autres par les émissaires des ennemis de la révolution... O citoyens! qui que vous soyez ^ hâtes -TOUS d'efisevelir dans Toubli vos injures mutuelles; apprenez II démêler les artifices de vos tyrans qui vous trompent et vous divisent, pour vous opprimer l^*s uns prir les autres ! Puisse une réup^on à jamais durable consoler la patrie et l'humanité consternées par la perte de tant da Fran- - {aie I de ces femmes , de ces enfaps qui ont péri sous les
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coups de leurs malheureux frère»! Paisse «*t- elle veogerce peuple généreux dont le sang a rougi ces mêmes lieux où un an aupararant il présentait le spectacle du patriotisme le
plus pur et de l'union la plus touchante!
Dès le leudemain de la fatale journée , ils proposent avec éclat de mander à la barre le département , la municipalité, les accusateurs publics, pour leur enjoindre de déployer toute leur autorité contre les factieux dont on préteodait que nous étions les chefs; on ne cesse dès ce moment deioo* ner Falarme, de présager de nouvelles émeutes ; on ¥a)iifr« qu'à désigner le jour où elles doivent avoir lieu ; on ne cesse d'étaler l'app-Tml jnenacant de la force militaii e ; rien n'eil oublié pour éterniser la défiance y pour rendre le peuple suspect et redoutable aux yeux de ses propres représentans. Le drapeau T\>uge reste encore déployé an moment où }*écns, après cjuinze jouis de calme; on parle sans cesse de brigands, d'étrangers qui fomentent nos troubles; et il esta observer que tous les pampblets répandus contre nous semblaient particulièrement destinés à nous peindre comme les chefs d'un parti soudoyé par la Prusse et l'Arigleterre. Oui) citoyens ^ ceux qui ont dédaigné Tor des despotes de leur pays , ceux qui n'ont pas voulu puiser dans cette source immense de richesses ouverte par notre système financier à Ja cupidité de tant de vani])ires ])uLlics , ceux que Ton veut perdre , parce qu'on ne peut les acheter , sont soudoyés par le despote de la Prusse et par les aristocrates anglais, pour défendre , depuis Torigine de la révolution ^ aux dépens de leur repos et au péril de "leurs vies , les principes éternels de la justice et de riiumanité, pour lesquels ils combattaient avant la révolution même , et qui font aujourd'hui la terreur de tous les ^despotes et de tdus les aristocrates da monde!
Est-ce dans cet esprit que, le lendemain de la journée du Ghamp-de-Mars » M. Barnave faisait intervenir toute la puissance de l'Assemblée nationale pour animer l'activité des
tribunaux contre ceux qu'il regardait comme coupables de ce qu'il appelait la sédition?
Est-ce dans cet esprit que , dans 4a même séance , M. Lameth , alors président, fit lire une adresse dirigée contre moi par le directeur de Meluu , et par la muuicipaiito de Brie-Gomte-&o|>ert » que j'avais dénoncés comme coupables de grandes vexations , à la prière des patriotes persécutés de cette contrée ? Sont -ce les lieux communs sur les lac lieux , sur l'anarchie, rédigés évidemment dans l'esprit du jour^ qui valurent à cette adresse la faveur d'être lue, lorsque tant de pétitions intéressantes sur l'affaire du roi, sur le «lécret du marc d'argent, sur le droit de pétition , sur la li« Lerté de la presse, sur l'organisation des gardes nationales, sur la nécessité de mettre l'empire eu meilleur état de défense, sont demeurées ensevelies dans un éternel silence?>
Est-ce dans le nicine esprit qu'ont été recueillies si promptement , et. applaudies avec tant de transport toutes ces adresses de directoires, qui, en- van tant les principes ^es sept comités sur l'affaire du roi , ne manquent pas d'insulter ceux qui ont soutenu Topiiiion contraire , par les termes baaaux de républicanisme et de factions, répétés avec^ant de fidélité que nos adversaires eux-mêmes n'auraient pas pu mieux les rédiger. Certes! nous sommes bien éloignés de désirer qne la France ôe divise sur cette grande question ; nous nous soumettons sincèrement, comme membres de l'Assemblée et comme individus , à ce Qu'elle a statué , à ce qu'elle pourra statuer encore à cet égard : mais nous ne pDiivons reconnaître aux directoires le droit de tenir la balauce entre les représentans de la nation ; le respect du aux principes et aux droits du peuple nous force à observer ici que la constitution , resserrant leur autorité dans la sphëre des fonctions administratives, ne les a pas institués les organes de la volonté générale ; que le patriotisme , que la raison, que le vœu, que l'intérêt d'un grand peuple ne peut
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être represcnN' par celui de tjuel^ues membres composant tels ou tels directoires , que la constitution même des corps administra tiiîsouinet jusqu'à présent à l'autorité immédiate et presque absolue du ministère. Enfin nous avertissoni la nation que, dès le moment ou les directoires se seront substitués aux assemblées primaires > ia constitution sera détruite et la liberté perdue.
Au reste, quelle idée nos adversaires ont-ils donnë« deleoit principes , lorsqu'au milieu des applaudissemens immodérés qu'ils prodiguaient à ces écrits, l'un d'eux s'écria iroai^uement , avec autant de délicatesse que de dignité : Elh 1 Mes* sieurs , n'accablons pas les vaincus (i) I Lorsque , peu de temps après, un autre membre sembla se prévaloir des cii^ constances pour»proposer un projet de décret destructif de la liberté de la presse ; lorsque M. Pétion , digne sans doute, par l'immuable constance de son attachement aux principes, d'être rangé parmi les factieux, prenant la parole poiii le combattre, fut accueilli par des murmures dont son courage et sa vertu tnompkèrent? Aurais-je aussi perdu le droit de donner mon suffrage , que je tiens de l'autorité souveraine de la nation , par la raison que je ne veux pas le prostituer à l'intrigue? Pourquoi donc fus-je arrêté par des cris qui demandaient la (in d'une discussion importante à peine commencée, lorsque je parus à la tribune pour repousser un décret proposé par les comités de constitution et de jndicature? et quel décret ! Celui qui allait créer un tribunal prévotal , une odiAise commission pour expédier en dernier ressort tous ceux qui seraient impliqués dans les derniers événemens* Ce décret fut repoussé par l'énergie de quelques bons citoyens, et par la sagesse de l'Assemblée: mais quelle lumière la proposition qui en fut faite ne répand-elle pas sur les desseins des factieux? A quoi tînt-il qu'ils ne l'emportassent la veille par leurs clameurs 9 lorsque
(0 M. Dandié.
riijoaniemeiit au «lendemain leur fat arraché par la coura-* gense rénsiance de quelques orateurs palriotes 7
Quel pouvait être leur but, si ce n'est de iairo j nger cette affaire selon leurs vues, a?ant que le temps eût pu dissiper les nuages dont l'intrigue l'avait enveloppée; si ce n'est de frapper à la hâte les victimes désignées , avant que l'innocence eût pu démasquer la calomnie ? Eh ! quelles étaient ces victimes? Ne serait-ce pas quelques patriotes ardeus accusés d'exagération , des écrîvains redoutables par leur énergie ^ en qui on déleste peut être plus ce qu'il j a d'utile que ce qu'il peut y avoir d'excessif, contre lesquels sont dirigées toutes les déclamations qu'on épargne aux délenseurs de la tyrannie? Que serait-ce si la rage des factions avait été jusqu'à concevoir l'idée de quelque crime judiciaire contre les membres de l'Assemblée nationale^ dont elles abhorrent le courage inliexible? Que dis-je î ne fut-il pas un inoment oiii'ou crut à quelque trame secrète de cette nature, où f dans certains comités ténébreux ^ certains chefs de parti , au fort de leur triomphe , osaient dire qu'il faudrait peut-être nie fairo le procès? N'a-t-on pas assuré que j'ai été Tobjet d'une dénonciation ensevelie dans les ténèbres du comité des recherches? Serait -il vrai qu'on aurait eu la pensée de me présenter une occasion solennelle de mettre au jour tant de mystères d'iniquités? Serait -il vrai qu'il y eat| entre le mois de juillet 178961 le moment oiij'écriSf un intervalle si immense , que les ennemis de la natioci eussent pu se livrer à l'espoir de traiter ses défenseurs^en criminels ? Eh ! pourquoi ces derniers n'auraient-ils pas mérité déboire la ciguë? Nous manqu et ait-il des Critias et des Anitus? Le philosophe athénien avait -il plus que nous offensé les grands ^ les pontifeSy les sophistes, tous lescharlatanspolitiques^li'avonsnous pas aussi niai parlé des €inx dieux , et cherché à introduire dans Athènes le culte de la vertu ^ de la justice et de réga.lité? Ce n'est point de conspirer contre la patrie , qui est nu crime aujourd'hui, c'est de la chérir avec trop d'ardeur;
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et puîkqiie eeu qui wit Iramésa raine ^ ceuiqai oat porté Ut armes contre elle^ puisque enfin tous ceux qui ont constam*
jnent jnré fidélité à la tviauiiie coutre la nation et contre rbumaaité , sont trailéj» favorablement , il faut bien que les vrais coupables soient ceux qui ont défendu constamment l'autorité souveraine de la nation et les droits inaliénables de rhuinauité. Avec de Tor , des libelles , des intrigues et des baïonnettes, que ne peut-on pas entreprendre! Toutes ces armes sont entre les mains de nos ennemis ; et nons , hoauues simples, faibles, isolés, nous n'avons pour nous quela^astice de notre cause , notre courage, et le vœu des bonnêln gens.
O ma patrie I j'atteste le ciel que ce n'est point là le scia qui m'occupe ! Si je pouvais du moins rendre les demieis jours de ma mission utiles à ton bonbeur et à ta glaire! Mats» quelle espèce de service ni*esl-il permis de te rendre encore? Récianierai->je les principes de ]a justice et les droits du peuple, quand nos ennemis me dénudent de pronoi|cer son nom , sous peine de fournir une nouvelle preuve que }e suis un factieux? Dévoilerai-je les dangers qm menacent la liberté, ils m'accuseront. d'ébranler les hases de la constitution , et de jeter l'alarme dans les esprits? Si je me tais, je trahis mon devoir et ma patrie : si je parle , j'appelle sur moi toutes les calomnies et toutes les fureurs des factions, ^'importe ; ô mes concitoyens I il me reste encore ce dernier sacrifice à vous faire ; et , convaincu comme je le sais que ce qui nous perd , c'est riguorance et la fausse sécurité que Tin* trigue et le cbarlatauismc ne cessent d'enlretem r nu milieu, de nous, je finirai cet écrit, eu développant les véritables causes de nos maux.
La cause de nos maux n'est point dans les vaines menaces de cette poignée d'aristocrates déclarés , trop faible pour lutter contre la force de la nation , qui méprise depuis longtemps leurs préjugés et leurs prétentions.
ËUe est ^ans la politique artificieuse de ces aristocrates
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déguisé sons le -masque du petriotîsme , liés secrètement
avec les autres pour surprendre sa confiance et pour i'inimoier à leur ambition.
La cause de nôs maux n'est pas dans les réclamations des citoyens xélés contre les abus d'autorité de tels ou tels fonc* tioniiaires publics.
Ëlie est dans la cupidité ou dans i incivisme de ces fonctionnaires publics., qui veulent étouffer la voix de la vérité, pour opprimer ou pour trahir impunément les citoyens qui les ont choisis.
La cause de nos maux n'est pas daus l'énergie des bons citoyens, dans le civisme des sociétés populaires, ni même dans la fougue de tel ou tel écrivain pàtriote.
Elle est dans les entraves xnises à la liberté de la presse ^ qui n'est illimitée ijue pour les défenseurs de la tyrannie, pour les calomniateurs de la liberté et de la nation.
Elle est dans les tracasseries suscitées depuis long- temps à ceux qui ont signalé leur courage dans la révolution ; dans la faveur constante accordée par le grouverncment aux citoyens équivoques , aux hommes puissans de Tancieu régime, qui contraste scandaleusement avec le délaissement, avec le déni de justice qu'ont éprouvé les citoyens sans crédit et iians fortune.
Elle est dans ces clubs anti-populaires; elle est dans ce système machiavélique , inventé pour étouffer l'esprit public dans sa naissance, pour nous ramener,* par une pente insensible, sous le joug des préjugés et des habitudes ser— viles dont nous n'étions pas encore entièrement affranchis; elle est dans cet art funeste d'éluder tous les principes par des exceptions , de violer les droits des hommes par un raffi-' nement de sagesse , d'anéantir la liberté par amour de Pordre, de rallier contre elle l'orgueil des riches , la pusillanimité des esprits faibles et ignorans, l'égoîsme de ceux qui préfèrent leur vil intérêt et leun lâches plaisirs au bonheur des hommes libres et vertueux^ et qui regardent les moindres
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agitaitions inséparables de tonte révolution, comme la de»* IructioD de la société , comme le boule venement de l'unWers. La cause de nos maux n'est pas dans les complots des br^
garif^s dont on tmî cesse Je nous faire peur , et qui ne se niontrent nulle part. 11 serait trop dérisoire de prétendre que des troupes de brigands pourraient lutter et contre la masse des citoyens qui ne sont point un ramas de brigands, mais qui
en sojit les ♦Mineinis par intérêt et par principes , et contre les années de gardes uatiouaies qui couvrent la surface de l'empire.
£l1e est dans ce plan formé et suivi avec une funeste ebs-
tiiialion , de trouver dans ces vaines alarmes un prétexte de rendre toujours ja classe laborieuse appelée peuple, suspecte anii autres citoyens , parce qu'il est le véritable appui de la liberté ; elle est dans les semences de division et de défiance que l'on jette entre lesdiilei entes classes de citoyens , pour les opprimer toutes.
£lle est , si Ton veut, en partie , dans les brigands de la cour, qui abusent de leur puissance pour noua opprimer, danscette illustre populaceqni ose flétrirle peuple de ce nom, les seuls à qui Von ne fasse pas une guerre sérieuse , et dont tous les attentats restent impunis. Je crois bien aussi à des brigands, à des étrangers conspirateurs, mais je suis aussi convaincu que ce sont nos ennemis intérieurs qui les secondent et qui les mettent en action. Je crois que le véritable secret de leur atroce politique est de semer eux-mêmes les troubles , et de noun susciter des dangers , en même temps qu'ils les imputent aux bons citoyens , et s*en foftt un prétexte pour calomnier et pour asservir le peuple.
La cause de nos maux n'estpas dans la perfidie et dans les complots de la cour; elle est dans lastupide sécurité par la» quelle nous les avons nous-mêmes favorisés , en lui fournissant sans cesse de nouveaux, trésors et de nouvelles forces contre nous.
La cause de nos maux n'est pas dans lesmouvemeiis des pni»-
sauces étrangères qui nous menacent ; elle est danaleur concert
avec nos ennemis intérieurs ; elle est dans cette bizarre situation qui remet notre déiéase et notre destinée dans les mains de ceux qui les arment contre noua ; elle est dans la ligue de tons les factieux , réunis aujourd'hui pour nous donner la guerre ou la paix , pour graduer nos alarmes ou nos calamités, selon les intérêts de leur ambition, pour nous auiener, par la terreur , à une transaction honteuse avec l'aristocratie et le despotisme , dont le résultat sera une espèce de contribution favorable à tous les intérêts , excepté à l'intérêt général , et dont le prix sera la perte des meilleurs citoyens. £lle est encore dans roccasion que leur fournissent ces menaces de guerre y de. nous placer dans cette alteroative, ou de négliger la défense de l'État , où de compromettre la constitution et la liberté, en levant des armv«es formidables ^ en réduisant la force active des gardes nationales à des corps d*armée particuliers , qui peuvent devenir un jour redoutables à l'une et à l'autre.
La cause de nos maux n'esl pas non plus dans la grandeur des charges de l'État, ni dans la diihculté de percevoir les impôts , dont on a toujours cherché à nous effrayer , malgré le zèle des citoyens ponr les payer. ^
Elle est dans la déprédation effrayante de nos finances; elle est dans la licence effrénée de Tagiotage le plus impudent , qai a fait naître la détresse publique du sein même de notre nouvelle richesse nationale ; elle est dans la facilité donnée à )m cour *et aux ennemis de notre liberté d'engloutir tout notre numéraire, de piller à loisir le trésor public, dont ils ne rendent aucun compte, et de prodiguer le sang du peuple , pour lui acheter des ennemis» des calamités » des trahisons et des chaînes.
Enfin la cause de nos maux est dans la combinaison formidable de tous les moyens fie force ,*de séduction , d'influence, de conspiration contre la liberté; elle est dans les artifices inépuisables; elle est dans la perfide et ténébreuse
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polîtîqae de tes ionombrables ennemis ; elle est pins eircoie
daus notre déplorable frivolité , dans notre profonde incurie, dans notre âtupide confiance.
EoBESPIEBRE.
Noie (P) ^age 280.
.Rapport du ministre de Tlniériear^ à la Conyenlwa
nationale^ sur tétai de Paris»
Du 99 octobre 1793 , Pao de la répobliqae.
La Convention nationale um'a chargé , par son décret da a6, de lui rendre compte, sons trois jours» de l'état oii se trouvent les autorités publiques à Paris depuis le toaoàt»
dv^ obstacles que rexécution des lois éprouve en cette ville, et des uiojeus d y remédier.
£lle a senti que le tableau de ce qui est » se compose eessairement des faits ou de l'inaction du jour , et des bits précédens dont ils sont la suite ou le résultat nécessaire. Elle m'uitiige de jeter un coup-d'œil sur le passé : je le ferai rapidement ; je serai réservé dans les jugemens, mais précis et sévère dans l'exposé des faits ; car je cherche la vérité ponr la connsttre , je la présente pour qu'elle soit utile » sans autre pa^:>îoii <{uç de me rendre .tel moi-mcme» en remplissant mes devoirs.
La révolution du 10 août , à jamais glorieuse et célèbre , cette belle époque k laquelle nous devons la république, et qui ne doit cire confouUue avec aucun autre évent-iiient , u a pu arriver et s'eâectuer que pat- un grand mouvement ^ dont Teifet se propage et se fait sentir long** temps encore après que la cause dont il est le produit , a perdu son action, lu nouvel orA'e de chose» a liù naître : nous en avons le pnucipal résultat dans la Convention , qui doit assurer les destinées de la France. Une organisation provisoire des
pouvoirs communanx de la ville de Paris s'est faite à cette
époque : elle était nécessaire ; elle a été utile ; mais eut-elle été la cause dSine graade révolution dout elle n'était réelle* ment que Teffet » il ne faudrait pas moins en relever les inconvéniensy sHl en existe, et qu'il soit pressant de les dé-* truire. A Dieu ne plaise que je veuillu cotisidérer le» personnes , juger les .intentions , confondre le zèle aveugle avec la malveillance > ou Tinexpérience en administration avec la volonté d^usurper une autorité illégale; je n*ai point, sur cet objet, d'opinions à établir, mais des fai s à présenter. Pour satisfaire pleinement k la loi, je suivrai dans leur marche le département et la «^mmune, ensemble on séparément , suivant la nature des faits ou la concurrence des événemens. J'examinerai l^efiTet de leurs opérations et de leur conduite, par rapport aux propriétés et à la sûreté individuelle, ces deux grands objets de toute association , dont la conservation ^ l'intégrité ^ sont le bnt et la preuve d'un bon gouvernement , d'une sage administration.
Il serait absurde de prétendre , injuste d'exiger que le bouleversement d'une révolution n'entraîne pas quelques malheurs particuliers , quelques opérations irrégulières : c'est la chute ou la perte d'arbres et de plantes dans îe voisinage d'ua iieuve débordé dont le cours rapide occasionne des dégâts en surmontant de grands obstacles. Mais il faut soigneusement distiogùer ce qui appartient k la nature des choses , de ce qui peut résulter des passions ou des desseins prémédités de quelques individus ; car on doit endurer avec courage ^ tolérer avec patience , adoucir ou effacer à force de sagesse et de vigilance , ce qui vient de la nécessité ; tan* dis quHl faut surveiller avec attention , conteniir avec force, réprimer avec sévérité ce qui résulterait de l'extravagance de l'ambition , ou des entreprises de la scélératesse. Ainsi, l'examen scrupuleux des faits en masse, le froid calcul de leur cause et de leur influence y doivent précéder tout ju« gement et toute mesure.
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La covr ayait tu toaraer contre elle les précantions mêmes qu'elle ayait prises pour anéantir la liberté. LoaiaXVI,
enreriné au Temple avec sa laiurlle, n'ocrait plu& i|ii*im grand exemple des vicissitudes humaines , de la stupidité def rois» et du tort qui les attend lorsqu'ils veulent être injustes dans un siècle éclairé. Le peuple de Paris , triomphant
sur Jes bords du précipice qui lui avaii vlé prépare , eutraîûe par i'accélératiou d'un mouvemeutqui lux avait été salutaire, ayant rompu Torganisation des pouvoirs par le besoin de /es cbanger , en permanence dans ses sections , agissantpar luîmcine , se li ou v ait , pour ainsi dire , à une nouvelle naissance. II devait avoir cette activité , cette assurance , cette présomption qui accompagnent une existence et une liberté avec lesquelles on n*est point encore familiansé, et dont on est près d'abuser par le plaisir de les sentir et de les exercer. Le département, mépnsé oubat^ n'avait que des membres épars, dont les ombres disparurent bientôt devant une commission nouvelle* Le temps» nécessaire k sa formation ; soa action , d'abord lente et peu sensible , parce qu'elle était nulle pour tout ce qui intéresse la sûreté générale ; le décret du i3 août ayant conféré cette partie aux municipalités , et parce qu'elle était subordonnée dans le fait à celle d'une commune toute-puissante , retinrent cette administration dans une sorte d'obscurité. J'aurai biputol à lui rendre d'honorables témoignages. L'Assemblée législative terminait sa carrière, et couronnait le vœu public par l'appel d'une Coa* vention.
Le pouvoir exécutif, chargé de grandes opérations et d'immenses détails , créait des armées , approvisionnait l'empire , faisait venir, des points les plus éloignés, des munitions nécessaires, répandait l'instruction sur les demien événemens , appelait de toutes parts les citoyens au secours de la patrie , et préparait les moyens de défense.
Les armées ennemies s'avançaient avec audace sur le territoire français ; la trahison et la làcketé avaient favorisé
-ci by Googl
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leur invasion. L'indignation, la crainte méjue, se manifestaient à Paris ; la défiance » naturelle an peuple qui a été opprimé, la défiance , qu'accroît tonjours le danger, coinme la pour s'augmente par les ténèbres , agitait les esprits ; elle entretenait cett^ fermentation avant- coureur des orages , qn'ezcitent encore les hommes sans mesures qui ont besoin de mouyemens , les désœuvrés auxquels il faut des change-» inen> , et les aia t\ eil laiis fj^ui veulcuL du trouble. La commune régnait seule dans Paris. Enfantée par la révolution ^ agissant au milieu d'elle , objet de la confiance du peuple f dont elle était Touvrage , elle fiiîsait taire ou parlier les lois , suivant ce que lui paraissait exiger le salut public , dont elle était devenue le juge suprême. Mais la commune a oublié, comme il est aisé de le faire dans Tivresse de la victoire , que tout pouvoir révolutionnaire doit être momentané; que la subordination des autorités constituées les unes à l'égard des autres, et la marche régulière des lois, doivent être promptement rétablies , pour le nlaintien même des révolutions qui les ont un instant suspendues ; et que Paris , eùtil été seul à combattre la cour et vaincre les tyrans , devait se hâter dé restreindre sa propre influence, s'empresser k donner l'exemple de l'obéissance aux lois, dont le respect est nécessaire à sa conservation* L'oubli de ces térités a en» traîné de grands désordres. La philosophie et l'histoire les envisageront peut-être coiaiiiedes résultats nécessaires ; mais les contemporains les sentent comme des mallieurs; par conséquent , les hommes publics doivent les combattre ou les réparer. Obligé , par ma place , de correspondre souvent avec la commune de Parus, soit pour lui comiuuiiicjuer les ordres , ou lui faire passer les lois de l'erécution desquelles elle estcliargée , soit pour avoir les renseignemens et les connaissances que je ne puis obtenir que par son moyen sur ce qui intéresse Tordre public , j'ai été fort exact dans mes envois y fort pressant dans mes demandes ; mais la commune n*m pas mis la même exactitude dans ses réponses , et sou-
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vent même elie ne ni en a fait aucune. Dès-lors ^ )'aieté mal instruit , on je suis demeuré sans influence* Je ne parlerai pas des entreprises extérieures de la commune , de ses commissaires envoyés dans les déparlemens , de leurs procédés et des piaiateâ (|ui les ont suivis : je ne rappetierai point ia circulaire imprimée , envoyée partout et prêchant des mesures repréhensibles : ces divers objets vous ont été dénonces, quelquefois par moi -iiièiae ; et In iiocessile de remplir cette obligation a indisposé la commune ; elle a donné iieu aux personnes susceptibles on mal instruites , de supfoser une partialité qui n'existait pas; elle à aigri. C'est ainsi que des faits très-simples , mais dont l'enchaînement est iueTitable y concourent quelquefois à troubler les opérations publiques ; il faut s'en servir pour apprécier les choses aiee plus d'exactitude et juger les personnes avec plus d'indaW gence.
Dans les premiers inomens de la révolution, la commune a exercé son activité et porté ses recherches sur les propriétés nationales. Gètte vigilance, louable dans le principe, est devenne abusive dans ses effets. Par exemple , le i3 septembre, deux coiuuussaires du cuiuilé de surveillance delà commune de Paris sont allés à Senlis; ils y ont requis le maire et un olficier municipal de les accompagner dans une visite dont ils se disaient chargés. Ils se sont rendus à l'b^ pital , se sont emparés de rargenterie de cette maison , et^e celle de la supérieure; ont mis le scellé sur un c abinet, emmené à Paris deux des administrateurs desquels ils ont pris l'argent monnayé, les billets, l'argenterie. Arrivés à Paris, on a renvoyé ces adminiatrateuis , sans lecture tlu procèsverbal , avec un certificat de civisme. Un ne dit pas si leur» effets leur ont été rendus ; mais les démarches de la commune de Senlis n'ont pu lui faire restituer l'argenterie de rhôpital et de la supérieure, et les scellés sont demeurés sur le cabinet.
Sans doute que la commune de Paris aura £iit passer
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c^tte argenterie à la Monnaie ; mais ce n'étail pas à elle de s'en emparer , et elle devait du moins m'instruire de ce
qu'elle avait fait : je n'ai pu l'obtenir.
Des commissaires envoyés par elle à Chantilly, en ont enlevé une grande quantité d'habits , d'effets de chasse et autres hardes d'équipement ^ dont plusieurs avec garniture , ou galons et monture eu or et en ^pgeut^ aucun compte ne m'en a été rendu. ^
Long^temps après le décret du i5 septembre i deux commissaires de la commune ont continué d'opérer à l'hôtel de (^oignj et dans ses dépendances, appartenans à Ja nation. Des matelas, en très-grande quantité, en avaient disparu ; on y en retrouva une partie , après la menace faite d'une dénonciation par des commissaires que j'y envoyai ; mais ces commissaires fi'ont pu obtenir commnnicâtion du travail des autres ; aucun compte n'a été rtndu, même depuis que des injonctions réitérées sont parvenues à faire retirer les agens de^a commune«
J'ai écrit k la Convention , le 5 de ce mois , pour la prévenir que le cUoyen Fournier , chargé de con ! .ii e une force armée de i,ooo hommes à Orléans, avait ramené, avec les prisonniers , tous leurs effets , dont plusieurs très-précieui , de l'or et de l'argent monnayé ; que le tout avait été remis à fa commune de Paris, aiusi qu'un paquet confié en secret par M. Lessart, contenant des leltres-de-change et autres papiers importans : je n'en ai pas eu de compte. Je ne préjuge rien, je le répète, sur la disposition des objets; mais je devais la connaître : elle m'a été celée.
J'avais été iniormé qu'il y avait au Temple une trèsgrande quantité d'argenterie sous les scellés» dont ne perlaient plus ceux qui les - avaient apposés. J'écrivis à ce sujet au comité de surveillance de la commune le 12 octobre : je u'ai pas eu de réponse.
Je sais que le 27 août , lors de l'apposition des scellés chez M. Septeuil , tràorier de la liste civile , le citoyen Tisset , en
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remettant le procës-verbai an comité de surveillance de la commune, Inî remît aussi un carton qn*il déclara contenir ,
tant cil assignats qu'en or, la somme de 3 |<>,ooo livres, ainsi que des registres , une montre , et deux grands portefeuilles contenant des papiers signés du roi et de la reine. Le 3o , le même citoyen a remis au même comité un carton de Lijoiix et d'effets ppëlNeux, trouvé à Saint-Firmin , prei Chantilly , chez le sieur la Haje, qui avait déclaré tenir ce» effets de M. Septeuîl.
Vers le a4 ^ d'octobre ^ ce citoyen a tu , en présence de Morillon , secrétaire deSepteuil , lesobjets contenus dans le carton qu'il avait remis le 3o août. Les scelles avaient été levés sans lui, quoique son cachet y eût été apposé ; ils Taraient été également sur le carton des 34o mille livres, sans sa participation et malgré l'apposition de son cachet , de manière qu'il ignore sî ces effets intércssaii» ont été conservés dans leur intégrité. Je n'ai pas eu plus de compte sur cet objet que sur aucun autre. «
Un membre de la commune, chargé de faire faire des cartouches pour l'année, s'esl ëtal)Ii h l'hotel des Invalides, oii Ton a fait le dépôt de beaucoup de matières « plombs, cuivre , etc. J'avais donné la consigne de ne rien laisser sortir de l'hôtel qu'à la connaissance de l'administration et sur des récépissés. La consigne a été violée, en maltraitant de paroles mes préposés ; le membre de la commune a fait sortir ce qn'i! a jugé bon , et il a disposé des plombs sans don* ner de reçu.
Le 4 <ie ce mois , fai écrit h la municipalité pour qu'elle donnât, à ses diiiérens commissaires, l'ordre de rendre compte et de rétablir au garde-meuble national tous les objets qui auraient pu en être distraits depuis le 10 aoât; je n'ai eu d'autre satisfaction sur cet objet qu'une réponse de M. Boucher-René, olhcier municipal , agissant pour le maire, portant qu'il communiquerait ma lettre au conseil-général i mais rien n'est rentré an garde^meuble par cette voie.
Les sections s^étânt permis , dans les premiers mouïeas de U rëvolution^ d'enlever des effets qu'elle^ voulaient conser^ ver à la nation , ou d'apposer les scellés sur ceux dont on craignait la disparition , elles ont eu soin de dresser des procès'-verbaux , appuyés de pièces justificatives , de ces opérations, et de remettre le tout à la commune ; celle-ci y*plu« sieurs fois pressée d'en rendre compte , ne m'a rien fait pas*ser encore qui y soit relatif.
Je m'étais adressé , le 8 d'octobre , k la commune , à l'effet de savoir comment Louis XYI était gardé et traité au Temple ; quels étaient les changemens que l'on disait avoir été aj)[)ortes dans sa situation depuis quelques jours , et quel compte je pourrais en rendre à la Convention nationale. A ces questions pressantes je n'ai reçu aucune réponse instruc* tive ; j'ajoutais , dans la même lettre., qu'un décret vénant de m'ordonner de présenter incessamment le compte des dépenses faites jusqu'à ce jour, et un aperçu de celles à faire, tant pour la sûreté et la disposition du local, que pour la subsistance et l'entretien de Louis XYI, je recommandais an conseil-général de s'occuper sans délai d'arrêter les mémoires des fournisseurs, afin que j'en ordouuasse le paiement ; comme aussi de me rendre un compte exact et circonstancié des dispositions déjà effectuées , ou seulement projetées , pour la conservation du dépôt dont la commune de Paris répond à toute la république. A ceci je n'ai pas eu plus de réponse qu'à ce qui précède. Trois ou ({uatre fournisseurs sont venus avec des mémoires, que j'ai fait payer. Deux de ces mémoires concernaient des fournitures faites à la table de l'officier municipal et des ofliciers nnUUijres de Louis XYI. Un autre uié moire , subdivisé en trois parties , avait rapport à des enlëvemens de terre et de gravats ans travaux du Temple. Gomme ce paiement intéressait une multitude d'ouvriers pauvres, je l'ai fait acquitter sur les cinq cent mille livres , pour ne pas laisser ces ouvriers sans paîn. J'avais droit d'attendre, non des mémoires isolés, II» 3a
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mais un compte en masse des dépenses déjà faites, et un
exposé approxinici iif des dépenses à faire : c'est ce que j'ai demandé par ma lettre du 8; et c'est ce que je ne puis ob~ tenir.
J'ai été informé dernièrement qu'il s'éuit fait , dans la maisoa d'un émigré , située sur la section de la €rotx- Ronge, un enlèvement d'argeuterie, qui a été porté ^ par nn oificier municipal , au comité de snrTeillance de la commune : j'ai écrit hier au département de Paris, pour avoir des informations cerlauics (le ce fait et ponr lui enjoindre, s'il est vrai, de le dénoncer à l'accusateur public, et de prendre toutes lés mesures nécessaires pour faire porter l'argenterie à la Monnaie.
Les administrateurs qui composent aclnellement le département de Paris> paraissent animés des meilleures inientions ; et si l'exercice , par la commune , de tout ce qui intéresse la sûreté, )oint à Tactivité de cette commune pour étendre ses pouvoirs, leur ont laissé peu d'action, du moini tous les objets sur lesquels ils ont pu déployer leur zèle ont été traités avec intelligence et rapidité. L'organisation de rhôtel des invalides devait être, conformément à la loi de mars dernier , complétée dans deux mois , et cependant elle n'avait pas été commencée au 10 août par l'ancien département : je n'ai eu besoin que d'indiquer cet important travail à celui d'aujourd'hui , et bientôt il touche à sa fin. Déjà les braves vétérans qui étaient entassés comme des vtctimes dans l'orgueilleux monument de Louis XTV, respirent à leur'aise, grâce à la retraite des administrateurs , qui occupaient plusse la moitié de l'hdtel (l'architecte ajaat, lui seul , 44 croisées de face).
Le département a eu à gémi r sur la conduite criniinelle de deux de ses membres, coujpables d'avoir détourné , à leur profit , quelques articles du mobilier d'émigrés dont ils faisaient l'inventaire. Aussitôt que le conseil-général en a été instruit, il me les a déférés ; j'ai pc4>Vi>4ué U suspeiiiioade^
CT HÈCBS OFFICIELLES. 499
|>réveaus , tu Conseil exécutif, le ^3 de ce mois, et lear dé* noociation à raccnsateur public.
La promulgation des lois s'est faite par le département , pour tout ce qui le conceroe , avec exactitude et célérité ; je joins ici , pour preuve , un extrait de ses registres : je poui^ rais observer que cette preuve m'intéresse autant que lui, mais j'aurai bientôt à faire une observation plus étendue sur l'expédition des lois dans le ministère de rintérieur.
Le département de Paris a déjà beaucoup fait- pour assn<* rer à la nation les Ifiem des émigrés ; mais il éprouve souvent des retards dans rexécutton des lois , de la part de la commune, faisant les fonctions de district. C'est ellequi,' d'après la loi du a3 août, adù recevoir, dans la huitaine ^ les déclarations des officiers publics on dépositaires des objets apparlenans aux émigrés ; c'est elle qui doit remettre l'extrait de ces declai atious au département, pour former cle nouvelles listes. Cesextraits n'ayant pas eacoreétéfourniSy le département a écrit le 23 octobre à la commune : il n'a pas reçu de réponse. Il lui avait écrit le to octobre , p(^nr lui recommander de s'occuper sans délai de la proclamation' ordonnée par la loi du 2 septembre, portant confiscation xiu bien des émigrés » afin d'ouvrir le délai des deux môis , déter* initié avant deprocéder à la vente ; il a écrit de nonVéau le 18 , pour demander si les proclamations étaient faites î les districts xniraux ont répondu qu'oui; la commune n'a pas fait de réponse*
Le décret du 24 mois^ qui me charge de faire procéder à la vente du mobilier des émigrés, a été expédié le 'jlS au département, qui, le même jour, l'a envoyé aux districts et à la commune. Dès le 2a , j'avais écrit au département , pour lui témoigner ma surprise de ce qu'on procédait à la vente du mobilier de l'iiôtel d'Egmont ; le même joar le directoire avait envoyé copie de ma lettre à la cornmone en lui demandant les motifs pour lésqnels cette venta me faisait sans que le ministre en fàt informé s la commune
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n'a pas fait de réponse. Le 26, on est venu prévenir le procureui^syndîc qne la vente te continuait : il a écrit à l'agence des
biens nationaux pour lui recommander de là faire suspendre.
La commune s'est occupée de radministration des hôpitaux 9 quoique les lois l'aient attribuée au directoire du département. La commission des hôpitaux , nommée par le directoire , est maintenant présidée par des officiers, municipaux, qui ne veulent pas correspondre avec le directoire : un de ces oiticiers municipaux a nommé mdividuelJement aux places vacantes dans les hôpitaux , sans Ja confirmation dù département. La commune a plus fait : elle s'est immiscée dans radmînîstratiDii de la inai^oii de Bicctre, qui n"e>t pas dans son arrondissement. Quant aux prisons , elle les administre également y et elle a cessé toute correspandance à cet égard. r
Pour radiiiiiiisUaLioii et la vente des domaines nationaux, ainsi que pour les aâ'a ires ecclésiastiques, le directoire correspond à ia commune avec une commission particulière» nommée hors des seiae admînutrateurs de cette commune. Depuis le 10 août , cette commission partageant Terreur de la commune , ne croyait plus devoir reconnaître d'administration supérieure ; en conséquence , elle n'envoyait plus ses délibérations à Texamen du directoire. Depuis le décret qui a ordonné au département de Paris de quitter le titre de commission administrative , la correspondance a repris ; mais I soit que les affaires se trouvent moins multipliées , soit par quelqu'autre cause inconnue au directoire , les rela* lions sont beaucoup motus fréquentes que par le passé. Entre plusieurs objets sur lcs([uels cette commission est en retard vis-à-vis du directoire^ ou peut citer :
L'état général des domaines nationaux qui, d'après la loi du 3 août, devait être fourni dans la première qain-> %aine du mois d'octobre: il ne l'est pas encore ; mais le grand nombre de domaines que les lois du 18 et août ont déclaré nationaux , peut être cause de ce. retard ;
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2o. Des états de frais de la vente des sel et tabac , demandés depuis le 12 mai 9 en eiécutioa d'une loi du 25^ mars ;
3^. Des propositions sur Temploi du produit de ses clo-^
ches, et le remplacement de loo^ooo liy. que le directoire lui a avancées ;
4o* Le compte des ci-derant Augustins de la place des Vio toires, qui» faute de son apurement ^ ne touchent^ que leur demi-pension ;
5o. Enfin l'état de la population des paroisses, nécessaire pour la répartition des biens de fabrique.
Le département y conformément à la loi du 9 septembre ^ a ]^Tessé\sL compagnie des Eaux de Paris ^ de remettre au directoire rétat de sa siluation. Il n'y a pas encore de réponse.
Quant À la Caisse de Secours, j'ai déjà, depuis quelque temps , rendu compte k la Convention , de l'emploi des trois
millions qui lui avaient été accordés. J ai exposé que les r&* couvremens n'étaient pas encore fait^, malgré la célérité employée, à lever les scellés f et à faire la description des el^ fets. L'évasion de Guillaume regardait particulièrement la commnne , en conséquence du décret du i5 septembre ; cependant le procureur-syndic a fait faire, sur-le-champ , un procès-verbal de cette évasion ; il a été envoyé, ainsi que < le signalement de Guillaumè et celui des officiers qui le gardaient, à toutes les municipalités du département , et aux quarante-huit sections.
Si ]e passe actuellement à la partie des travaux publics pour le département de Paris ^ je remarque deux objets qui peuvent occasionner à quelques citoyens de l'inquiétude et du mécontentement.
Le premier y c'est ce qui se trouve dà aux entrepreneurs , fournisseurs et ouvriers , pour les travaux faits au compte du département, depuis le commencement de Tannée- 1791 . Le directoire actuel ne peut pourvoir à ces paiemens^ l^aice
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qu'il manque absolament de fonds, attendu le retard qu'a
éprouvé le recouvrement des contributions publiques , et ^ par suite, celui des sous additionnels pour l'acquit des dépenief locales. Le directoire a fait, depuis un moisyplusieuo demandes tendantes k obtenir , k titre d'avance , les fonds nécessai.es pour payer les créanciers, et il est important que sa demande soit promptemeut accueillie. Le second objet est la distribution de la somme de 120,000 lir. , faisant partie du secours de i5o,ooo Kv., accordé au département de Paris , par la loi du 6 avril dernier. I
Dès le 5 mai, la municipalité de Paris avait été invitée à proposer au directoire le mode de distribution, et l'emploi des iao,ooo lir. qui lui ont été destinées ; et cette opération n'est point encore faite.
Il résulte de l'ensemble des faits que je viens d'exposer, que le département actuel se conduit bien ; et que s'il a peu fait , c'est qu'il a été entravé dans sa marcbe. Il résulte que )a coniinutie , précipitée parle inouvemeuL de la révolution , entraînée par son zèle, égarée dans ses prétentions, s'est emparée de tous les pouvoirs , et ne les a pas toujours jastemeùt eiercés ; elle a laissé en arrière beaucoup d'opérations administratives et intéressantes , et elle a fait un grand nombre d'actes irréguliers et repréhensibles. Ëllea confondu sa propre organisation ; le cpaseil<-général, qui n'est fait que pour délibérer, a voulu adminbtrer f tandis que les lois renferment l'action , pour la rendre plus vive et plus prompte, non-seulement dans le corps, mais dans le bureau municipal qui en est comme le directoire.
L'exemple des anticipations de la commune a entretenu , dans Paris , le dédain et l'oubli des autorités constituées. ! L'idée de la souveraineté du peuple , rappelée avec afifecta— tion par les bommes qui ont intérêt à persuader au peuple qu'il peut tout, pour lui faire faire ce qu'ils veulent ; cette idée , mal appliquée , détacbée de la suite des principes dont elle fait partie ^^a familiarisé avQC l'insurrection , et eu a ioa*-
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pire l'habîtnde f , comme si l'usage derait en être journalier. Oii a perdu de vue qu'elle est un devoir sacré contre l'oppression^ mais une révolte condamnable dans Tétat de liberté; que le parti de Voppositiony si nécessaire contre le despotisme d'un seul , on l'aristocratie de plusieurs , de^ vient funeste au régime de Tégalitt'; car, dansie preujier cas, il balance ou il surveille un pouvoir dangereux , tandis que^ dans le second , il contrarie la volonté générale, et parai jse l'action du gouvemement. Gétesprit, entretenu partes propos des niccoîiteris, par Icà calomnies et les soins perfides de la malveillance, par les déclamations de ces hommes ardens , dont rimagination fantastique ou les passions violentes n'enfantent que des excès , s'est répandu de toutes parts ; il a pénétré dans les sections, il y a introduit ce genre de tyrannie qui étonne ou contraint le bon sens par Taudace, et la raison par le bruit ; la cilojen faible ou timide s'est tenu à l'écart. Des-lors , pour ceux qui restaient , la force a paru le droit, et reraportement Ténergie; Tindépendance de la nature a été substituée à l'empire de la volonté géuérale , qui fait la liberté sociale ; et n ne férocité sauvage a paru , dans quelques instans , prendre la place des mœurs d'un peuple civilisé.
Les relations entre la commune , le déparicment et les sections^ une fois confondues , celles-ci n'ont plus connu leurs limites et se sont portées quelquefois aux démarcbes les plus irréguliëres : invasion chez des particuliers, violation d'asile, saisies d'effets, ventes de propriétés nationales, toutes ces mesures extrêmes, dont la commune donnait l'exemple, dont plusieurs furent peut-être inévi-* tables dans les premiers momens , mais qui toutes devaient être promptement suspendues, ont été imitées.
C'est ainsi que la section de l'Observatoire a, pour son propre compte, levé les scellés et procédé à la vente di^ mobilier dn couvent de la Visitation. Pressée, par moi, de suspendre et de rendre compte , elle a allégué, le besoin où elle était
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de payer ses ouvriers. C'est ainsi que des îmbëciles ou des pervers ayant répandu le faux bruit que des armes élaieot cachées dans les foadatioos du dome des Invalides, deux sections adjacentes ordonnent qu'on fouillera sous le d6me k la profondeur de 25 pieds. Je suis averti : je vois les atteinies qui peuvent être portées à la solidité d*un «jdiiice iotcressant; je i'ais des défenses, on les brave ; je les réitère , elles sont inutiles ; )e veux opposer la force , on menace d'une insurrection ; et la fouille s*est faite à la profondeur indiquée, sans que les sections aient trouvé autre cliose que la boule d'avoir désobéi. Je pourrais multiplier les exemples , ils sont aifiigeans ; }'aî des lettres de particolieis malheureux , victimes de soupçons inconsidérés , ou de vengea ncos secrètes ; persécutés au uorn de la patrie dont ils n'a vaieu l pas démérité. J'ai fait part à la Convention , le 1 7 de ce mois, des renseignemens que je me suis procurés relativement au mode d'élection du maire de cette ville, et dont il résulte, 1*^ que des quarante*huît sections , vingt-cinq sealemeut ont répondu ; 2* que de ces vingt -cinq , douze ont émis leur vœu pour le scrutin secret ; 3^ que les treize autres ont procédé au scrutin à voix haute. Le citoyen Boucher-René avait promis, par sa lettre du i5, d'envoyer les nouveaux, renseignemens qui lui parviendraient ; mais rien ne m'a été communiqué depuis cette époque. J'ai écrit avant-hier à la commune et à la section du Panthéon Français , pour m'informer de l'étrange arrêté publié dans le Moniteur, et attribué à cette section , par lequel il est dit que, sans égard à la loi , elle procédera de telle manière, et que si la Convention ne l'approiiVe pas , les citoyens de la section se rendront en armes & la barre; je n'ai pas reçu de
je])ouse.
La confusion des pouvoirs a Paris est évidente ; Les aUeinUs portées à la propriéié ^ à la fortune publique, sont trop réelles; la sûreté individuelle A-^treWe été res)>ectée ? Ici
je m'arrête > et je ne reporte qu'avec effort mes regards dou-
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lottrettx sur ces jours de désastre que la mauvaise foi veut en vain confondre avec la grande journée du lo août , mais
dont l'histoire fera justice, dont les iiommes de bien ont horreur I et qu'ils déoonceront , comme je Tai fait moimême, pour laver la révolution d'une tache, honteuse qu'on voudrait lui imprimer , pour la venger de Tindécente attribulion d'attentats qui ne sont point son ouvrage, qui u'appar tiennent qu'à un petit nombre d'agens séduits ou égarés , et de scélérats instigateurs; J'ai bravé leurs sinistres projets ; je le fais encore à la face de FËurope , quoique je sache trës-bien qu'ils en méditent le renouvellement et qu'ils en espèrent le succès. Leur rage n'est point assouvie, parce qu'ils n'ont pas atteint leur but. Il leur faut du pouvoir et de l'argent , et , dans un État devenu libre , dans un gouvernement qui n'est plus corrompu , les méchans n'ob» tieuuent l un et l'autre que par le renversement des choses et l'anéantissement des hommes vertueuse. Mais le sort de la république ne resterait pas dans leurs mains ; les victimes qu'ils pourraient faire, accéléreraient leur propre chute: c'est tout ce qu'il importe de sentir a l'horaine pul)lic qui s'est dévoué. Je continuerai doue de citer les faits avec courage.
J'avais dénoncé les meurtres prolongés des premiers jours de septembre , et l'inutilité de mes réquisitions pour en arrêter le cours. Il n'est pas douteux cependant qu'un grand nombre de bons citoyens auraient contribué avec zèle à la répression de cesjexcës : pourquoi donc se sont-ils commis sans obstacles? c'est ce que peuvent seules expli({uer la désorganisation de la force publique , le dt-iauL Je volonté de ceux qui devaient l'employer , la terreur imprimée par l'audace du petit nombre > et l'inaction des autorités. £h bien I cette terreur n'est plus, sans doute: l'organisation de la garde nationale doit être faite ; mais le défaut de volonté de ceux qui peuvent la requérir ou la commander^ u existe- t-il pas encore? car le service public se fait mal , malgré mes plaintes éternelles et mes réquisitions répétées. cqp-
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met des yols : la maison de Montfermèil , émigré , Chaustée-
d'Anlin , a cté vidée , la nuil du 25 au 26 , et ce n'est pas le seul événement récent de ce genre ; il y a même eu quelques meartres nocturnes* Lors du yoï du garde-meuble , Tiii»pecteur qui a la sunreillance de ce dépôt, faisait , depuis « quinze jours, des réquisitions au commandant général , à ceiui de la section, toujours inutilement. J'en ai fait moimême de Irèt-fréquentes au commandant général , par écrit et de TÎTO Yoix , soit an Conseil , en présence de mes coHègues , soit à la commission du camp sous Paris, devant les membres qui la composent. Je n'ai jamais obtenu que des promesses. Les postes ont été dégarnis en très-grande partie , presque toujours la nuit et aux heures des repas ^ notamment au garde-meuble, oii souvent la garde est demeurée quarante>liuit heures, et même soixante heures sans être relevée , n'ayant plus par conséquent le mot d'ordre. Le poste du Carrousel , pour la garde dee effets nationaux an château des Tuileries , s'est trouvé quelquefois tellement dégarni que j'y ai vainement requis , en personne , une force armée pour arrêter les dilapidations qui se passaient sous mes yeux. L'administration des approvisionnemens de Paris m'a demandé des postes pour les magasins ; mes réquisitions sont mutiles pour cet objet comme pour les autres.
Enfin , samedi dernier , à six heures du soir, les conmussaires que j'ai préposés k la conservation des effets nationaux aux Tuileries , m'ont prévenu que le poste majeur n'était composé que do treize hommes, au lieu de soixante; qu'une seule section y faisait le service ; qu'elle avait envoyé vingt-sept hommes sans commandant ni sergent , avec un seul caporal pris de vin ; que la sentinelle , rebutée de faire sept à huit heures de service , menaçait de quitter le poste.
Assurément je suis loin d'inculper la garde nationale parisienne; je reconnais son sële, son activité, son service; cette g|^^e , ce sont nos concitoyens , c'est nous-mêmes ; n^s il y a défiai ut d'ordre dans le service , et ce défaut la
compromet en même temps qu'il expose la chose publique. Mille înconyémens naissent de cette source, et s'agçrarent ré*
ciproquement ; le premier de tous est le dégoût même du citoyen qui peut quêter pour quelques instans ses foyers , sa iamillei ses affaires y pour le maintien de Tordre et de la paix , dont il sent le prix , mais qui ne saurait le faire arec empressement qu'autant qu'il aperçoit le terme de ses sollicitudes , et qu'elles sont également partagées entre tous. Après vingt-quatre heures de garde , tout homme a droit de reloamer dans ses loyers ; et si , aux besoins du cceur , à la loi deTintérêt, à l'attrait du plaisir dans une ville de corruption comme Paris^ Tioertie de la chose publique, dans les personnes qni commandent , fait joindre encore le dégoût , en ne relevant pas exactement les postes , ne les visitant jamais , n'y établissant aucun ordre , il est évident que le sèle doit s'éteindre et le service s'annuler entièrement.
Lorsque )e rapproche de cet état de choses, les actes arbitraires qui ont fait remplir les prisons sit6t après les terribles exécutions qui les avaient vidées , actes dont j'ai fourni la preuve à l'Assemblée nationale, en déposant sur son bureau cinq à six cents mandats d'arrêt, dont quelques-uns sont signés d'une seule personne sans caractère, la plupart de deux ou trois membres seulement du comité de surveillance de la commune, beaucoup sans aucun motif énoncé, et les autres avec la seule allégation du soupçon d'incivisme ; lorsque j'obierve que les lëdérés qui arrivent à Paris , et dont jusqu'à présent la loi avait confié le soin à la commune , sont mal logés , mal traités, souvent envoyés chez moi pour avoir des emplacemens , des lits , comme si j'eusse été chargé de ces objets ; tandis qu'ils étaient h la disposition de la commune , laquelle semblait avoir dessein de les laisser souffrir et de leur persuader que ces souffrances, qu'il doit tenir à «lie de faire cesser , étaient l'ouvrage du ministère ; lorsque fomissant des matelats ou des lits dans les casernes , fe n'obtiens aucun compte de ces objets , et j'apprends qu'ils dis-
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paraissent; lorsi[ue je reçois ces noiubreuses tléputahons Jes sections, qui Tiennent jiï interroger sur Véiàl des subsi&* tances de la TiHe y que la conunime démît coonailre ; loiv que j'entends traiter d'émigrés trente-trois étrangers pleins de confiance , amenés mil/tairement à Paris , et sur lesquels la commune me demande des ren&eignemens après qu elie les a interrogés et qu'elle a dà se mettre en état de m'en donner à moi-même ; lorsque j'apprends en même temps les fausses inculpations répandues contre les hommes publics fjin réunissent au caractère quelques taïens, et se sont fatt counaitre par leur intégrité ; lorsque je vois affecter la supposition de partis ou de factions qui n'ont jamais existé , mais à l'aide de laquelle on cherche k rendre odieux on suspects les plus sages et les plus intrépides défenseurs delà liberté; lorsqu*eulin les principes de la révolte et du carnage sont hautement professés ^ applaudis dans des assemblées, et que det clameurs s'élë?ent contre la GouYention elle-même.... je ne puis plus douter que des partisans de l'ancien régime
ou de taux amis du peuple, racliauJ leur extr:i vagance ou. leur scélératesse sous un masque de patriotisme , n'aient conçu le plan d'un renversement dans lequel ils espèrent s'élever sur des ruines et des cadavres y goûter le sang , l'or et l'atrocité.
DtjHirtcment sage , mais peu puissant ; commimt^ active et despote 'y peuple excellcêii^ mais dont une partie saine est in* timidée ou contrainte, tandis que l'autre est travaillée par les flatteurs et enflammée par la calomnie \ confusion de$ pouvoirs , abus et mépris des autorités ; force publique^ faible ou nulle par un mauvais commandement : voilà Paris.
Je sens qu'en offrant un pareil tableau , j'élève des murmures et me couvre de défaveur; je déplats aux faibles^* qui craignent une lumière dont ils se sentent inconunodÀ aux pervers , (|ui s imtentde celle tjui les fait connaître ; aux iguoraos , toujours prêts à se fàclier de la preuve de ce qu'ils n'a'^ vaient pu soupçonner : les bi»ns eux-mêmes s'ioqûifïtent un
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moment ; ils voudraient douter du mal qui les afïlige et qu'ils n'ont pas su prévoir : mais entre la vérité qui blesse el qui sert , la batterie qui tue ou le silence qui trahit , je n'hésir terai jamais un instant , ma vie même y £ùt-elle intéressée. En vous énonçant les faits, j'ai indiqué les causes; ils se tiennent immédiatement. Suites nécessaires d'un grand mouvement et d^une terrible révolution qui a entraîné la désorganisation , et oii se sont développées de noMes affections et des passions atroces ; succession rapide de grands périls et de sentimens opposés; faiblesse du Corps législatif qui vous a précédés ; délai , peut-eire trop prolongé, de la part de la Convention, à prendre des mesures vigoureuses : voilà les causes principales et les plus saillantes. Leurs effets se perpétueraient par rimpuuité des provocations au meurtre ; par la défiance qu'inspirent les dispensateurs des deniers pu-* blics et Texemple dangereux qu'ils donnent, lorsqu'ils liégligent d'en rendre le compte le plus rigoureux; par les délibérations illégales ^ supposées du peuple, tandis qu'elles sont l'ouvrage de quelques hommes turbulens , et qu'une indiscrète tolérance laisserait subsister; par l'indifférence avec laquelle on admet dans la garde nationale dés personnes inconnues et non-domiciliées ; par le retard de l'instruction publique et des institutions qui doivent la favoriser.
L'exposé des maux et dé leurs causes présente naturellement la connaissance des moyens de les détruire ; je dois en laisser la discussion à votre sagesse ; il> sont dans vos mains. Keprésentans de la nation , chargés de vouloir provisoirtmen pour elle , vous sauverez la république et vous lui donnerez une sage constitution , en méprisant tout danger , repoussant toute influence, réprimant les factieux, et douuaut force à la loi. -s
Ferme à mon poste , fidèle à remplir mes devoirs, je serai toujours prêt à rendre compte des affaires commises à mes
soins ; mais j'observerai que leur multiplicité , leur importance | jointes aux diJO&cul tés résultantes de l'état de con-
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traction oii nous sommes encore, mériteraient peut-être qu'on se IWrât inotas aisément à la légèreté des inculpations. J*ai été accusé dans cette assemblée , il r a trois îours , de mettre de la négligence dans l'envoi des décrets ; c'était d'un législateur, moins que de tout autre , que j'aurais attendre cette aocnsation ; car il eût pu savoir que tons les matins j'entreie à la Convention , comme je faisais à la l^ts* lature, le Bulleàn des décrets que j'ai expédiés la veille, de manière que je suis à jour et de rezpéditiou , et du compte de l'expédition.
Je joins à mon rapport quelques pièces qui viennent à l'appui des faits qu'il contient. Parmi ces pièces se trouve la copie certifiée d'une lettre adressée au ministre de la justice , et qui indique le dessein de renouveler quelques massacres dans' lesquels on me ferait 'l'hoonenr de me comprendre avec plusieurs membres de la Convention. Quelcjne peu civique que soit ce projet , je crois qu'il mérite moins d'attention que l'état général de la capitale auquel d'aiileurs il pourrait tenir, et dont la continuité aurait une tonte antre influence ; car les individus ne sont rien devant Tespèce. Nous passerons vite, nous pouvons périr; mais il faut que les lois demeurent , parce qne ce sont elles qui assurent le bonheur des générations. Il faut donc aussi les faire bonnes , et pour cela , que la ville où vous les discuterez soit maintenue dans l'ordre et dans la paix.
Signé RouLND.
Note {{ij^ page 'xiu
Le ministre de FIntérieur, aux Parisiens.
Je suis accusé devant vous, je viens me défendre. Je sais que rhomme en place est exposé à beaucoup de soupçons et de propos auxquels il ne doit répondre que par la cooti-
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nuitc de ses bonnes actions : hien faire et laisser dire y est la maxuue des gens de bien , dans les temps ordinaires , et ceUe que j'ai souvent mise en pratique ; mait il es^ des circonstances où il ne suffit pas de repousser la calomnie par sa conduite , et oii Ton doit encore en faire sentir la profondeur et les conséquences. C'est lorsque cette calomnie parait tenir à un système de diffamation imaginé pour opérer des bonleversemens politiques ; car alors il ne s'agit pas seulement de la réputation ou de l'existence d'un indi-vidu , il est question de la tranquillité publique et de ce qui tend à la compromettre.
Avilir r Assemblée natianale ^porter contre elle à ia ré* vohe ; exciter les craintes sur le ministère actuel , le repré^ senter comme traître à la patrie ^ répandre la défiance sur toutes les autorités du moment et les généraux armées ^ appeler un renversement , prétendre qu^il est nécessaire ^ et désigner hautement le dictateur qu'il faut donner à la France voiià très-évidemment le but d'affiches qui paraissent sous le titre de Marat , VAmi du peuple , aux bons Français* Si quelqu'un en doute , qu'il lise celle publiée le 8 septembre | oii l'on donne une prétendue lettre , par laquelle on veut faire croire auxcon espoudances des députés avec nos ennemis y où Ton traite de chijlfons les décrets du Corps législatif; oii l'on présente tous les ministres, excepté le patriote Dan* ton j comme des malueUlans et des machinatew^ occupés à paralyser les mesures prises pour sauver la chose publique; oik l'on veut 6ter toute confiance à Keiiermann , Dumouriez et Lttdner ; oii ma lettre à l'Assemblée nationale est traitée de chefid^ceuvre ^astuce et de perfidie^ oii je suis accusé de macliiner avec la faction Bnssot ; oii Ton dit enfin qu'il laut un président du Conseil à voix prépondérante » en désignant quel il doit être.
Que toutes ces propositions soient placardées an coin des rues sous le voile de Tanonyme , elles n'exciteraient (jue le mépris; qu'elles y paraissent sous k nom d'un komme qui
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s'offre au peuple comme son àmif qui a pris de la consistance dans cette révolution , que le corps électoral compte parmi
ses membres, et que drjà pliisiciirs Yoix portent à la Coaveiilioii (i) ; on s'ëtonue et i on réfléchit.
£st-ce Terreur d'un homme ardent et soupçonneux qat < prend ses craintes pour des vérités , et qui sème de bonne foi la défiance dont il est pénétré? N'existe-t-il point d'an. bilieux adr >it , d'ennemi caché, qui nourrit, pour sonproâti l'inquiétude d'un esprit atrabilaire > et le dirige à son gré? Âvons^nous dans notre sein des émissaires de Bransvrick qui cherchent à nous alTjibhr par des divisions iutestiaes , ou des scélérats qui veulent tout renverser pour s'élever sur des ruines ? Je ne puis résoudre ces questions, mais je vois qu'il y a lieu de les faire ; et que si ces émissaires ou ces scélérats existaient parmi nolis, ils s'efforceraient de produire la déiiance et Tagitation que nous voyons exciter et perpétuer.
Quant à moi qui veux le bien de tous , sans acception de personne, j'étudie «les faits avant d'accuser qài que ce soit au monde : j'appelle l'attention publique sur ces faits, et vais retracer ma profession de foi. Heureux , si c'est uu testament de mort) de le rendre de quelque utilité à mon pays!
Né avec quelque force dans le caractère , }'ai dà aux boas exemples dont une saine éducation environna ma jeunesse, de la diriger tout entière sur les principes les plus austères de la morale. L'intérêt général et le sacrifice continuel des passions » des goûts , de tout ce qui est individuel à cet intérêt sacré , voilà ce qui m'a été présenté , ce que j'ai ton» jours eu devant les yeux , comnip la base de la société et la ' règle invariable de quiconque veut exister au milieu d'elle. ' Je méprise la fortune, parce que j'ai appris à être heureux sans elle 9 ' et que je hais les moyens par lesquels on a coutume de la fixer; je suis sensible à la gloire^ mais je
ne l'ai jamais mise en balance avec la vertu ; j'ai besoin du
(i) J^appreods qu^il vient d^étre aomjue'.
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témoignage de ma conscience, je puis me passer de tout avec lui , et rien ne saurait m'en tenir lieu. J'aioiie ia li^ àfrtéf Végidùé^ avec F^thoutiatme d'un élretcnsiblf qui l«ft regarde comme la source du bonheur fur la terre , avec Ja constance et la ténacité d'un homme réfléchi, qui on a calculé les avantages. J'en ai professé les principes dès mon plut jeune » je Tai fait avec fermeté, avec énergie sont le rëgne da despotisme. ; je leur ai sacrifié mon avancement. Qa'oa prenne ma vie et qu*on lise mes ouvrages ; je défie la plus cruelle malveillance de trouver dans la première une aeule action , de découvrir dans les autres un seul sentiment dont il ne soit permis de s'honorer et de s'applaudir.
J'ai passé quarante années dans une partie d'administra»» ùon cil je n'ai jamais fait que du bien , parce que je n'at- Youlu y trouver qne des moyens de soutenir le faible , de protéger Tartiste indigent , de recueillir et de répandre les connaissances utiles. J'ai vu la révolution avec transport ; elle répondait aux vœux que je formais depuis long-temps pour la classe malheureuse, elle détruisait des abus contre lesquels j'avais si souvent réclamé. Je l'ai soutenue , pour ma part , de mon courage et dè mes travaux ; elle m'a cou*» duit au mitiistère : la France peut témoigner de Tintégrité de mon administration, de la vigueur de mes principes , de runiformité de ma conduite.
Je n'aime point le pouvoir, et je ne l'ai pas*recherché; soixante ans d'une vie laborieuse, et j'ose le dii'e, l'habitude des vertus qui embellissent la retraite , me la rendent préférable à une existence agitée.
J'ai accepté deux fois un fardeau que je me sentais capable de porter, et dont les circonstances me faisaient un devoir de me charger i j'attendais la Con\fentioni^o\xt le déposer, parce que je croyais qu'alors j'aurais rempli ma tâche ^ et qu'il me serait permis de la terminer à cette époque oh la vigueur d'un nouveau Corps représentatif promettra à la France d'heureuses destinées. Je sais que dans le court inter-
II
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Yaile qui reste à s'écouler , beaucoup d'orages peuvent s'élever encore f car, c'est précisément cet interralle qne veulent saisir ponr tout bouleverser ^ on les a gens de nos ennemis, ou les ambitieux qui auraient intérêt de nous troubler. C'est un moment périlleux^ et c'est parce qu'il est tel, qne , pent-étre , je ne dois pas encore me retirer , à noiof qne le silence des lois , comme je Tai déjà exprime ^ me rende honteux de rester* On répand des défiances sur mon administratioa : qu'où vienne rex.amiaer; mes bureaux sont ouverts au public; je n'ai pas une seule opération , comme une seule pensée qui ne puisse ttre manifestée. Croii«on qu'un vil intérêt ait sur moi quelqu'empire ? qu'on suive scrupuleusement remploi de moa revenu, et qu'où demande aux pauvres le compte d'une partie.
L'Assemblée a décrété un million de dépenses secrètes à la disposition du Conseil : f ai déclaré , dans le Conseil même , qu'il me paraissait qu'aucun de nous n'en devait user qu'à la connaissance de tons les autres ; car c'est aa Conseil qu'il est donné , c'est ponr ce qui jîeut intéreisser et servir la chose publique , et dont nul ministre n'a de secret à faire à ses collègues ; aussi dois-je ajouter que je ne disposerai pas d'un denier dont je ne puisse montrer et justiiier remploi.
On m'accuse de machiner avec la bction Brîssot ! Je ne
connais pas plus les mackinati<ms que V intrigue , et je ne crois point à cette prétendue faction. Je connais et j'estime H. Brissot , parce qu'avant la révolution , il en prêchait ks principes dans ses ouvrages, comme je faisais dans les mîem; |e le vois avec plaisir , parce que je lui reconnais autant de pureté d'ame que d'esprit et de ta?ens. Je n'ai pas toujours partagé toutes ses opinions , parce que chacun a sa niëre de voir. Je lui ai souvent reproché la confiance ou la légèreté qui donne de Tavantage à ses ennemis , parce quVUe lui fait négliger sa propie défense, et s'oppose à ce développement de caractère et de force souvent nécessaire dans
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une assemblée. Je respecte le Corps législatif, parce qu'il est composé des reprëseatans de la nation ^ quoique j 'aie foavent gémi de son défaut de vigneur qui a nécessité un supplément de révolution.
J'ai admiré le lo aoiit , j'ai frémi sur les suites du 2 septembre i j'ai bien jugé ce que la patience longue et trompée du peuple et ce que sa«justice avaient dà produire ; je n'ai point inconsidérément blâmé un terrible et premier mou*« veraent ; j'ai cru qu'il fallait éviter sa continuité, et que ceux qui travaillaient à le perpétuer étaient trompés parleur imagination 9 ou par des hommes cruels et mal-intentionnés.
Ainsi qu'un grand orage purifie l'air et balaie les immondices de nos capitales , ainsi la co4ère et les mouvemens populaires opèrent en quelques heures, dans les momens extrêmes , ce que le cours des choses amènerait peut-être trop tard ; mais de même que l'orage prolongé ravage les cam« pagnes et détruit la récolte de plttsieurs années , de ménie les mouvemens continués du peuple nuisent à ses propres intérêts, et amènent une anarchie dam laquelle on cherche long-temps les élémens confondus de la justice et de la félicité. 'J'ai donc parlé, parce que je le devais pour le bien de
ceux mêmes à qui je risque de déplaire ; car, ou s'expose à être blessé en voulant retenir ceux qui sont encore dans un transport dont ils seront victimes , si l'on ne parvenait à le calmer. Je n'ai su que plusieurs jours après , que moiliiciiie j'avais été désigné comme un perfide; que le jour inéme du 2 septembre , le comité secret de la ville avait lancé contre moi tm mandat ^ arrêt. Était-ce pour me traduire à TAbbaye et m'y faire élargir avec des scélérats ! MM. Pétion»
Santerre et Danton ont vu ce mandat auquel on ne donna pas de suite; mais, ce jour même , sur les six heures environ , deux cents citoyens se rendirent tumultueusement à l'hôtel de l'Intérieur oii ils venaient , disaient«ils , demander des armes , quoique la distribution des armes n'appartienne point à mon départem^ent » et qu'il n'y en ait point à ma
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ditpoûlion. Il est vrai qu'ils avaiml été ches le miniatre de la Guerre , absent pour riBStant^ aioai que moi^ pitifii{iie nous étions sortù ensemble ponr bous rendre à la cmn-» inuoe où je le laissai, et d'où j'allai chez le ministre de U Marine élu le Conseil devail se tenir. Un homme échaofie criaîl à la tralûson , el eeibiait vonloir exciter les nalret ; on leur répéta à tons la simple vérité ; le grand nombre l'entendit, tous se retirèrent, mais en emmenant avec eux, comme otage eK garant de ce qu'on leur avait assuré, un snjet emplojé an service dn secrétariat^ et qn'ib ne Wiisêrent aller qu'après avetr vérifié qne nons avions pare k
i'iiot-cl commun.
Jamais je n'aurais relevé ces circonstances , si la coatinuité des calomnies contre la maîoriié dn Conseil en général, et moi^^mtee en particnUer, ne semblait annonosr le projetée faire encore un renversement. ïl faut pourtant (|ue le peuple soit mis à même d'apprécier ce qu'il doit penser des soupçom i}a'on vent lui inspirer* St ces calonnries et ces eonpçons ne sont que le fruit de Tinquiétude et de la crainte , mn lhm> tliUe doit les tempérer. J'invite ceun mêmes qui les répandent, au plus sévère examen de ma conduite pubUque et {Mrivée. Si elles tiennent à quelques desseins pervers, de qui qne ce puisse être , je ne sais j opposer qne la même /ranchige et la même puàliciâé j parce que ce sont les moyens de la vertu et ceux dont l'emploi est le plus utile au bien de tous : car, en supposant qu'ils m'eaposent à périr, ma perte même serait ntile à la France, puisqu'elle ne ponmit résulter qne d*un complot dont elle lui dévoilerait l'existence et la mettrait à même de prévenir les suites.
Que des lâches ou des' traîtres provoquent les assassins ; je les attends ; je suis à ma place, fj ùm mon devoir ^ et )o saurai mourir. Si des ffères égarés reconnaisient qu'ils sent trompés, qu'ils viennent, mes bras leur sont ouverts, je les appelle; fe ne crains i'ceil de personne, et je ne haisque les ennemis de ma patrie , ce sont cen& de l'huauinilé, Signé RotiAim.
MT PIÈCES 0FPIGIBLI.S5.
Note (R) y page 322.
Premier interrogatoire subi par M"^ Iloland , pendant j^a détention à V Abbaye^ du i^juin ijgi»
PARDEVAirr nous administrateurs au département de police , toii68ignés, avons fait compardir la citoyenne J.-M. Pklipon , femme Roland, déteotte ès-^rbons de TAbbaje, par ordre du comité central révolatiennaire, séant li la ntamii commune, salle de l'Égalité, à laquelle nous avons fait les questions suivantes. — A elle demandé , si elle connaît les troublet qui ont açité la république , depuis le moment oti le ciCoyea Boland son époux est entré au ministère, jusqu'au moment actuel ? — A répondu que , n'ajant jamais pris de part aux. affaires publiques , elle n'a connu ce qui les concer^ iMitt i|ne par ce qui les fait connattre à tous les citoyens : Jet pnpîers publies et les ' eonrenations.-» A elle derisandé ce qu'elle entend par cette manière négative de repoiidre , en lui (^servant que les papiers publics u instruisent pas par- ^■iteoMUt i et qu'elle doit «voir des renseignemeDs plus précis que ceux que donnent ordinairement lesdits papiers répondu qu'elle n'eat pas tenue à s'instruire plus particulièrement des affaires, puisque, n'étant qu'une femme, elle n'était point obligée de se mékr d'elles.— A elle demandé ai elle n'aurait point connaîssance 'qn'on e&t envoyé des feuilles dans les départemens , pour exciter contre Paris le pi'ojet d'auéanlir cette cité? — A répondu^ que non-seule- 4iient«lle n'a connaissance de rien desemblable; mais qu'elle ^Mtdîreqae Roland hii-mémfe et tontes les persoflnes qu'elle o. ^é dans le cas de ^ir , se sont toujours entretenues en sa Ipnéseuce , de la manière la plus conforme aux principes de la justice et de la liberté , et la plus propre à' convaincre qu'oUct4ésis«iBnt le bien de Paris comme celui de la répn-
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bliqae entière» et qu'elles n'avaient d'autre désir que de cou* courir k l'opérer. A elle observé que le mot liberté et justice deviendraient trè»-équîvoques , si dans ces conversations ou n'avait pas ajouté à ces deux principes ceux, d'égalité ^qui doivent laire la base d'une république?— A répondu que dans son opinion, comme dans celle des personnes dont elle a parlé, IVgalité lui paraît un résiiUat nécessaire de la liberté et de la justice. — A elle demaadé si elle ne pourrait pas nous citer les noms des citoyens ou citoyennes qui auraient pu com» poser ses sociétés ordinaires ?» A répondu que ses sociétés ordinaires sont assez généralement connues ; que concentrée dans sou domestique , elle n'a point vu , tant que B.oland a été au ministère , d'antres personnes que celles que les affisirei ou d'anciennes relations d'amitié le mettaient dans le cas de recevoir , et que certes ceux qu'il a reçus ne sont îamais venus chez lui en secret. — A elle demandé que par la demande précédente , on aurait désiré connaître les noms' desdits ci^ toyens?— A répondu que comme bcmime public, Roland recevait chez lui un grand nombre de personnes qu'il lai serait impossible de nommer et qu'elle ne voyait jamais ; qu'au surplus, comme particulière , elle n'a. jamais tenu ce qui s'appelle de ceirtle ; qu'elle recevait quelquefois 4 table les collègues de son mari et dil^rentes autres personnes qui se trouvaiciit en liaison avec eux. — A elle demandé si elle n'avait pas connaissance d'un projet k l'eâet d'établir une république iGédérative , et rompre par^là l'unité désirée par tous les bons citoyens?-^ A répondu que non-seulement elle n'a connaissance d'aucun projet pareil ; mais qu'elle a entendu constamment les personnes qui se sont entretenues diea elle y désirer l'unité de la républiquoi comme fiiite pour lui assurer une pins grande force , craindre que cette unité ne fùL roinpue, sî la balance n'était pas tenue égale entre tous les départemens, et souhaiter que Paris ne fît jamais rien qui p4t exciter contre lui la jalousie des antres. — A elle <^rvé que le citoyen Roland avait cependant cherché i
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former dans* 1^ dëpartemeiis ée% boreaus d'opinion pu-» blique, et que mémt il était question qu'il deyait avoir des
fonds pour cette opération? — A répondu que quant ;i la première partie de cette question , elle la croit absolument dénuée de fondement ; que quant à la seconde f on connati le décret qui attribuait au ministre de l'Intérieur des fonds pour répandre des écrits utiles ; ajoute la répondante , que les comptes rendus par B.oland, présentent , avec la plus sévère exactitude , l'emploi de la seule partie de ses fonds qu'il ait dépensée , et quels sont les écrits qu'il a r^andus (i). — -A elle demandé si elle a connaissance desdits écrits qui auraient pu influencer Topinion publique dans les départe- ^nens ? — A répondu que renoncé de ces écrits se trouve dans les comptes mêmes qu'elle vient de citer 9 et dont il y a en des tableaux jsfficbés ; que c'est donc au public et non à elle à les juger. — A elle observé que le citoyen Koland n'avait pas réellement rendu ses comptes , puisqu'avant cette dernière révolution » il sollicitait de les rendre définitivement , afin , disait-il , de se retirer ou bon lui semblerait ? A ré» pondu que , comme elle ne doit pas supposer de mauvaises intentions à ceux qui l'interrogent , elle ne peut voir dans la précédente question j qn*une grande ignorance des fait» ; que les comptes de Roland ont été rendus ; que non-seulemeut il fournissait à la Convention ceux de chaque mois , avec une extrême exactitude y mais Tinstant oii il est sorti du ministère , il a donné le compte général le plus étendu et le plus détaillé ; que ce que le citoyen Roland sollicitait , ce qu'il a réclamé avec des instances réitérées , c'est l'apurement de^ ses comptes, c'est-à-dire, leur examen sévère par des commissaires de la Convention , et on rapport
(i) Sur cent mille Kvres accordées à Roland poar répandre des écrits utiles, il en dépeasasenleneat un peu plus de trente pendant son nttc«>. nistèie. , (iVbl9 M. C]
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qui fttteitàt ce que ies caoïiiiissaires les auraient trouvés être ; q«*en cons^neDoe ^ le oomilé de .lVjuineB des cottqitet dt - I« C^nveuttoii « chai^ plusieurs de les membres de cet eiemen ; qu'il y â ^té procédé avec exactitude ; qu'elle sait que cet commissaires se sont rendus fréquemment dans les buleem de rhàtol du ministre de rittlërîeur » te soat fait représenter toutes les minutes et pièces f nsttticettves , et ont
été édifiés, comme ils devaient Tétre , de l'administration d'un homme que l'on citera long-temps })our sou intégrité comme pour son conrege ; qne le plus yîC désir de RoUud , cenome le sîeii , c^est qne les commissaires qui ont fait cet examen , n'aient plus long-temps la lâcheté de diflércr leur rapport , et que tous les bons citoyens se joignent & eux poun, Toblenir. A elle demandé si elle sait oii le citoyen Rolaad son dpoox ) est a€tnellement7*^A f^tfpondn qu'elle Ttgoofe.
•*-A elle demande si dans les sociétés qu*elle voyait habituellement, des personnes liées avec Dumou ries , ou quel* qnes entras traîtres à la patrie ne se trenvaient pa8?-^A pobdtt qu'elle n'a m personne qui , à sa eonnatssance , fèi
intimement lié avec Dumonriez. Ajoute la répondante que les citoyens qu'elle voyait , sont tellement connus par leur
patriotisme V qu'on se peut les sieup^nner d*avoîr en des Kaisons avec des traîtres. — A elle demtiodé st elte ne con»
naissait point le projet de détruire les sociétés populaires? ~Â répondu qu'elle n'a tu personne qui ait énoncé cette opinion*
Lecture faîte k la répandante de mos îttterrogatoirea et de
ses réponses, y a persiseé et a si^né avec nous. Signés, Roland née Phlipon , Louvet et Randrais. Pour copie conforme à la mittttte I signés , Louvet et ^ulès.
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Interrogatoire de madame Bokmd , par le Tribunal
révolutionnaire»
Ifon^ avons fait nmener de la maison d'arrêt de la Col^•
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cîergerie la ci -après nôtnmée, à laquelle avons demaod^ MS noms , âge , procession , pays tt demeure ^
A r^ondtt se nommer Marie-Jeanne Phlipon , femme Roland y âgée de trente-neuf ans, née k Paris ^ y demeurant rne . de la Harpe. /
Interrogée sur rétat que professait Roland se^n mari » avant d'âtre appelé a^n ministfir«y et avant Fépoqaa éa «fu^tone jwillet mil sept cent qaatre»Tingt neuf ;
A répotiflu qu'employé depuis quarante ans dans une partie d'administration f en qualité d'inspecteur desmaaulectures < il l'était encore è l'époque da k réyolutjum de mil sept cent quatv^vingt neuf, et demeurait à la même époque à Lyon y clief-lieu du département ou il était employé; il a couiinuë de l'être jusqu'à la suppression de ladite place» '^ùi, a eu Ueu à la fia 4e septembre mil sept quatre «vingt 4euce. A l'époque de la révolution, esè^ant à Lyon les droits de citoyen, son civisme leooiinu le lit appeler à la munic^alité ; il fut député pour les intérêts de la commune de ^tte ville, auprès de l'Assemblée constituante en lévrier mil sept cent quatre-vingt douce; l'objet de sa mission l'a retenu à Paris cinq à six mois , au bout desquels il est allé en rendre compte. Les places d'iaspecteurs se trouvant supprimées peu après cette époque , il revint à Paris pour faire valoir ses droits 1 obtenir une Retraits., et il s'j fixa , comme dans un lieu plu^ coavenable pour suivre les travaux littéraires qu'il avait entrepris , et dont la suppression de sa jriaoe lui laissant la liberté d^a'occupitr^cMontiellement^ce Jut dafis ce temps-lb jqu'tl se logea rue de la Harpe, appar^ iement qu'il n'a point quitté lorsqu'il a été appelé au ministère, persuadé qu'il pourrait y revenir bientôt.
Interrogée combien de temps Roland a resté officier municipal à la commune de Lyon et quel était pendant son OKorcice le maire de cette commune.
Appelé d'abord comme notable , bientôt après à la place ^'oH&cier municipal ^ a dit no pouvoir se (rappeler ptrécisé-
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ment la durée du temps qu'il a ëte officier municipal , et que le maire de la manicipalilé d'alorv « s'appelait Yitet » mé» decin.
Interrogée si depuis la formation de la Coûventioo nationale elle n'a pas reça habituellement chez elle les noimmét Vergnianx , Guadet » Gensoon^ » Doprat , Daperr«l , Carra ^ Fauohet, Sillery, Brissot , Fonfrède, Ducos, Barbaroux , Bîroteau , Jjuzot , Salles, Louvet, Lehardy, Mainvielle, Dufriche -> Yalâzë et autres ^ connus sous la dénomination defiriisotins , GiroiidiaS| etc. | et si dans les différentes coufdrences qui ont en lieu , il ne s'y est pas agi de la forée d»* partementale et des moyens d'eu exécuter l'envoi ;
A répondu qu'elle n'a reçu personne ciiez elle sous les dénominations indiquées dans rinterrogatoire , qu'elle n'a )a» mais en ches elle ni cercles ni conférences , que ton mari recevait chez lui à table une fois la semaine , les miiiiatres ses collègues , quels qu'ils fussent ^ quelques-unes de ses anciennes connaissances et les personnes qni sachant ipi'il était chea lui ce }onr-là » Tenaient le visiter t de oe nombre se sont trouvés Brissot, Pélion, Buzot , avec lesquels il s'était lié dans le temps de l'Assemblée constituante ; quelquefois aussi Baibaroux, qui avait été député de Marseille dans le tempi de son premier ministère , et ^ni , conuuf , avait fait sa connaissance^ de même que deLouveten qualité d'hommede lettres, et qu'il connaissait aussi précédemment ; il fit ausii connaissance, dans le temps' de son premier ministère, avec Guadet et Gensonnd^ qui venaient également le voir lorsqu'ils étaient à la Convention s ces personnes ont quelquefois amené de leurs collègues ; qu'elle a entendu parler non p^s en conférence , mais en conversation très-publique, des différent objets dont l'Assemblée s'occupait alora et qni iiH téressaient la chose publique.
Avons observé à la répondante , que la question par nous à elle faite sur ce qui peut avoir rapport à la force dépar» iamwttalei^Ies conversations qni k cet %ard ont pu avoir
Itea , est |ir^cise ; qu'il est étonnant que «a réponse soit pu*
rement générique et évasive de celle qu'elle devait faire à justice ; l'avons eu conséquence sommce de déclarer aâirmatiremeut ou négatÎTement, s'il est à sa connaissance que le sjrstème de la force départementale ait été agité dans les couversations dont elle nous a déclaré précédemment avoir été témoin ; . ,
À répondu que sa réponse n'est point évasive^ mais qu'elle ne peut être que générique sur une qufestioii de cette nature , parce qu'elle n'a jamais entendu tf aiter chez elle réguLarement comme affaire de système , aucun objet de ce genre.
Interrogée si parmi les dénommés à un de nos précédons interrogatoires , il n'en est pas- avec lesquels elle a eu' des relations plus intimes et plus particulières qu'avec d'autres ;
A répondu que Kola n ci et elle étaient liés depuis l'Assemblée constituante avec Brissot ^ Pétion et Buzot.
Demandé itérativement à la répondante , si particulièrement et distinctement avec son mari , elle n'a pas eu de relation avec aucun des ci-devant dénommés ;
A répondu qu'elle les a connus ' avec Roland et par Roland ;* et les connaissant , elle a en pour eux le degré d'estime et d'attaclieinenL t^ue chacun d'eux lui a paru mériter.
A elle observé que par les réponses continuellement évasives qu'elle fait , elle annonce l'intention bien formée d'outrager la vérité , et qu'elle ne la refuserait pas si elle sentait intérieurement qu'elle n'a jamais eu de liaisons contraires aux intérêts de la république, l'avons en conséquence sommée de déclarer si elle a eu ou si elle n'a pas eu des relations particulières et personnelles aree Barbaroux et Lause-Duperret ;
A répondu d'abord , qu'elle n'a jamais eu de liaisons con» traires aux intérêts de la république , qu'elle n'a point intention de déguiser la vérité , qu'elle la doit sur les. faits.
A elle observé qu'elle n'a point répondu à la question
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qni lui a été faite; en coiueqiMoce l'afoos îtératifCTaent sommée de déclem à jottice, h depois q«e fiarbaroux et entres traîtres à la patrie somt allÀ soulever centre la ré|m-> blique les dcpartemens de TËure et du Calvados et autres, elle n'a pas, sottdirectemeut , soit iadifectement, entreteea ayec ces traîtres des relfitioas ou corresponduioes ;
Partis avec la qualité de mes. amis, ne les recottMÎssaat pas pour traîtres y j'ai désiré avoir de leurs nouYolles et je n'eu ai pas re^u.
A elle demandé si elle n'a pas reçn de leurs nottvelWs ei si elle aè leur en a pas donné des siennes par roÉitaremîsede Lauze-Duperret , et si , par ces motifs, elle ne lui a pas écrit plusieun lettres et n'en a pas reçu de lui ;
Sans connaître particulièrement Qnperret , maie ayant cru distinguer ches lui du courage , «elle ■ a imagine de sV dresser à lui dans les premiers temps de sa deteution , pour le prier de faire lire à la Convention nationale des 'réclamations qu'elle lui avait adressées et qu'elle a'avait papaneatr à y iWre entendre ; elle croît lui avoir demandé en mêmt temps des nouvelles de leurs aiuis communs.
liui avons à l'instant représenté cinq pièces , la première desquelles t datée de la prison de TAlilMije k premier jnm, l'an second de la république , commençant par oes meti : La citoyenne Roland à la Convention nationale , et finissant par ceux-ci : Roland néePhlipon, Sur le recto du deuxième feuillet, se trouve réponse àla^te lettre commençant par ces notes S^HmeJkut ^ veftmmixctiéjren , et finiisantparceaici : Lu , D. ha. troisième , une autre sans date, commençant par ces mots : Je vous dois mille remerciemens , et finissant parcaus-ci : Mi vmu çanêer^t* Ladite lettre ,aaa signée eC portant 'à son adresse , 4ni citojrcn Dupetrei. La quatrième , autre lettre datée dn ^4 î^^^ > commençant par ces mots : Bra\^ citoyen , et finissant par ceux-ci ; A V Abbaye , 24 /«^ La cinquième *et dernière est un écrit swr un «arré de papier deîit la partie anpérianaa sa trouve an Uaac , cammatt-
çant par ces mots : Ot paraU me faire sortir, et finissant
par ceux-ci : Ne ni oubliez jjas. La deuxième pièce notée ]a troisième 87, ia quatrième IÔ5, et la cinquième ]o4» toutes et ehacane sîgo^ et paraphées Lavse-Ihiperret « ' comme ajaat été troavëes sons le scellé de ce dernier. Avons en conséquence sommé la répondante de déclarer si elle reconnaît toutes lesdites pièces pour être écrites de sa main , et déclaré qa'elles allaient être par nous et en présence de raecosalenr publie cotées et paraphées ainsi que d'elle. '
A dit , après avoir examiné lesdites pièces , qu'elle les reconnaissait pour étr€( écrites de sa main , et les a, aprte avoir été par nous cotées de premi^ et dernière» signées ainsi que Taccasatenr public, nous et le greffier, et avons soppercédé an présent interrogatoire pour être repris en temps et lieu. Apres lecture faite, la déclarante a dit que ses réponses contiennent vérité, qu'elle y persiste, et a signé arec nous , ledit accns«tenr publicet le greffier, à trois heures après midi. Signés Koland née Phlipon , David , Lescot- Fleuriot , Derbez, commissaire-g-rqffîer.
Du treize même mois , même année que dessus , à once heures du matin, nous dit juge assisté et en présence de qui dessus , avons fait nouvellement amener de la Conciergerie , ladite femme Roland , pour reprendre son interrogatoire.
Avons représenté à Taccusée, que dans l'une de ses ré^ penses , lors de rinterrogatoire par elle subi le onae de ce mois , nous a dit ne pas connaître particulièrement Lanse- Duperret et ne s'est adressée à lui , que parce qu'elle avait remarqué qu'il avait du courage; que cependant les lettres que l'accusée lui a adressées et copie d'une des réponses que ledit Duperret lui a faite, ne laissent pas douter de la liaison particulière, subsistante etUre ce dernier et l'accusée, ainsi que de leurs relations sur les ëvénemens politiques ; d'oii il anit que l'accusée , dans sa réponse que nous vénons de lui rappeler , a outragé la vérité ;
A répondu avoir exprimé la vérité et ne pouvoir dire que
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la yérité, qu'elle n'a pas vuDuperret plus de dix fois , qu'elle ne l'a jamais vu ea particulier, mais en société; que l'on peut jupr même par la première de set lettres à Baperret, celle qni a accompagné la copie de sa r^lamation à la Convention , qu'elle n'avait pas avec lui de liaisons particulières y qu'il lui avail iuàpirë la confiance que donne Topiniou d'une coRformité de principes i l'idée de sés relations avec des personnes qui étaient nos amis commuas : je n'avais pas d'ailleurs, beaucoup de choix à faire dans l'Assemblée en ce moment, pour charpjer quelqu'un à qui je ne fusse pas tout— àf^it étrangère de ce qui pouvait m'mléresser ; quant aux lettres subséquentes, elles sont l'effet de l'intérêt même et de la franchise avec lesquels Duperret m'avait réponda.
A elle observé qu'il résulte évidenùnent de la réponse qu'elle vient de faire, qu'elle avait des relations et qu'elle partageait les principes des mandataires infidèles du peuple, en rébellion ouverte à cette époque , et conspirant daos les départemens de l'Epre, du Calvados et antres , la perte de la république;
A répondu qu'au premier juin , époque oii elle a été mise en arrestation , et s'est adressée à Duperret , il n'y avait ni révolte » ni conspiration i qne toujours détenue depuis cette époque, elle n'a pu avoir aur les personnes qoi lui étaient précédemment connues , que des sentiment conformes à ceux qu'elles lui avaient d'abord inspirés par leur amour pour la liberté.
Interrogée de nous nommer les personnés qu'elle nous a dit par sa réponse, an précédent interrogat , être les amis d'elle et de Duperret;
A dit que c'était particulièrement Barbaroux.
A elle deniandé si ce n'était pas elle qui faisait la rédaetîon des lettres que Roland écrivait ;
-Je n'ai jamais prêté mes pensées à mon mari , mais il a pu quelquefois employer ma main.
A elle demandé si lors dn ministère de Roland | celni-ci n'a
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pas établi un l)ureau connu sous le nom de hurcau d'esprit public y et ai elle n'était pas la directrice de ce préteadu bureaa d'esprit', dont le btil était évidemmeiit .d'attaquer Fo« pinioii publique dans sa source la plus pore, et d'amener f parla division des espriU , le dt'chiremeiit de la repiibH(|ue;
A répondu que jamais f à sa connaissance, aucun bureau, som cette dénomination , n'a été établi par Roland ; affirme en outre, que {amaia elle ne s'est mêlée de la direction d'an« cun - elle sait seulement qu'un décret de la fin du mois d'août, chargeant le ministre de Tlntérieur de répandre des écrits utiles, Roland avait affecté à quelques commis le soin de les expédier ; elle sait qu'il appelait cela lui*méme, la correspondance patriotique ; elle sait que Roland mettait du zèle à Tobservation d'une loi qui devait répandre l'amour et la connaûsance de la révolution ; elle sait qu'il désirait concourir au maintien de l'ordre et de la paix , et que ses propres écrits respirent ce sentiment.
A elle observé qu'elle veut continuellement outrager la vérité , car il est de notoriété publique , que ce bureau existait sous le nom de bureau d'esprit public, et que même cette dénomination était inscrite au-dessus de la porte dudit bureau , et qu'elle ii'elait pas assez elrangère aux opérations de sou mari, pour ignorer elle-même ce que tout le monde savait; que vainement d'ailleurs, elle prétendrait vouloir justifier les intentions de Roland à cet égard , puisqu'une fatale expérience a appris à toute la république , que la correspondance de cette nature, entretenue par ce ministre perfide , a eu pour objet principal d'appeler sans cesse et à grandscris, la force départementale à Paris, et de répandre contre les représentans fidèles du peuple , des calomnies aussi atroces qu'elles étaient absurdes;
A répondu qu'elle s'honore au contraire de Tendre té-» motgnage à la vérité; qu'elle est prête à le faire surtout au péril de sa vie ; qu'elle n'a famais vu l'inscription dont ou lui parle ; qu'elle n'a pas entendu employer à Holaud cette
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dénomination ; qu'elle a même remarqué dans le temps oê elle se répandait dans ie public » qu'elle n'était point portée dan« les ëtaU imprimé des bnreaiix du département de Fia* teneur ; quant au« attributions faîtes h Roland, de vouloir corrofijpre ropiuioii publique, elle n*y oppose que deux faits : le premier , les écrits même de Roland et la doctrioe qu'ils renferment; le second, le défi d'en citer aacnn envoyé par lui qui ne soit conforme aux meillenrt principes, et le soin de faire expédier avec une égale fidélité' tout ce qui était imprimé par ordre de la GouTeation nationale, ce qu'il est aisé de vérifier et ce qui constatera son exactîtade I à faire parvenir les opinions des membres dé l'Assemblée qui passaient pour être le plus en opposition.
A elle demandé à quelle époque Roland a quitté Paris, et si elle sait ou il est : «
A répondu, qu'elle le sacbe ou non, elle ne doit ni ne veut le dire.
Â elle observé qu'à moins de se mettre en rébellion ouverte contre la loi, une accusée doit à la justice compte de la vé* rité; qu'au surplus , dans cette dernière réponse , elle vient de manifester de plus en plus l'intention oii elle est de déguiser sans cesse la vérité ; mais qu'elle sache au moins que la vérité perce à travers même les mensonges les mieux déguisés ;
A répondu qu'une accusée doit compte de ses faits et noi
de ceux d'autrui ; ajoute que, si durant (juatre mois, Roland n'eût pas inutilement sollicité l'apurement de ses comptes^ il n'aurait pas été dans le cas de s'absenter, et elle ne serait pas dans le cas de taire sa résidence , en supposant qu'elle lui fût connue; a ajouté qu'il n'est point de loi qni oblige à trahir , au nom de la justice , les premiers sentimens de la nature.
A elle demandé si elle a fait choix d'un conseil ;
A répondu qu'elle fait choix du citoyen Chauveau.
Lecture faite du présent interrogatoire, la répondante a
déclaré que ses réponses contiennent vérité, qu'elle y persiste y et a signé avec nous, Taccusateur public et ie greffier* Signés Rolasd née Pklipon , David ^ Lescot*Fleur rîot et.Derbey , eommis-greffler,
Collàtionné* Pour €0^)1 e conforme ^
Déposition des témoins produits contre la citojenne
Roland.
I/an second de la République française, le dix-septiëme jour du mois de brumaire, heure d ■ . . . .
Nous Claude-Emmanuel d'Obsent, jup^e du tribunal extraordiuaire et révolutionnaire , établi p«ur la loj. du 10 mars 1793, et en vertu des pouvoirs délégués au tribunal , par la loi du 5 avril de la même année ; tu la cédnle délivrée par le preai(l<'nt , qui ordonne assic^nalion à la requête de l'accusateur public , eu date du 16 dudit uiois , aux témoins indiqués par ledit accusateur public , à Teffet de faire
leurs déclarations sur les faits contenus en
contre la femme Roland, prévenue, et l'assiguatiou donnée en con&équeace le 16 dudit mois^ à comparaître à ce jpur, lieu et heure , en préseùce de l'accusateur public, et assisté de Ânne Ducrays , commis-greffier dudit tribunal. Avons reçu les déclarations desdits témoins ainsi qu'il suit :
Est comparue Aune-Marie-Madeleinc Mignot, âgée de cinquante-cinq ans , musicienne et maltresse de clavecin, demeurante rue de Biëvre , n* 8 ;
Laquelle déclare que , depuis le \% août 1792 , elle a demeuré chez la femme de Roland , ex-munstre de l'Intérieur, * pour y enseigner la musique et le clavecin à la fille Roland , qui était confiée à ses soins en qualité d'institutrice ; qu'elle stremarqué que plusieurs députés de la Convention nationale, tels que Brissot, Gensonné, Guadet , Louvet, Barba-
II
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rouxj Busût y Péitofi , Duperret , Duprat, Chasscy^ Ver-
gniaux, Condorcet , et antres dont elle ne se rappelle pas les noms, venaient babituellenient daus cette maison; que, notammjent Brissot ^ Bnsot , Gorsas, Geosonaë, Louvet, y Tenaient pins fréquemment que les autres , et aTHient des relations plus directes arec la femme Apland , qa'ils tmtâieat souvent dans son cabinet.
Qu'elle sn rappelle qu'un jour « étant dans le cabinet de la femme Roland , Brissot entra ayec un air furieux etdése»» péré , et dit : « Vous ne sayez pas , tous autres , que le sîé^ f\e Lille est levé ? >» Qu'elle a cru remarquer que !a femme Boland ûtsiguede la tête, à Brissot , en indiquant la déclarante » et répondit à Brissot i « Je sais ^ je saia la bonne ttonvelle. »
Qu'au surplus , llolaïul et sa femme ne témoignant pas à la déclarante une grande confiance relativement aux opinions publiques , on ne parlait qu'avec la plus grande discrétion devant elle d'affaires publiques ; qu'elle entendait bien quelquefois des mots qu'elle ne pouvait pas s'expIir/Ljer à elle-même y mais dont depuis , par le rapprochement des ëvénemens qui se sont succédé ^ elle a mieux senti le sens et la valeur.
Ajoute la déclarante , que les craintes et les frayeurs continnelles que marquaient Roland et sa femme, jusqu'à prendre souvent la précaution de découcher, lui ajant para inspectes, elle forma et leur témoigna souvent le déiir de se retirer de ches eux , mais que ne pouvant plus supporter cette vue, elle se décida à en sortir aux environs du 20 du mois de mai dernier , parce qu'à cette époque elle remarquait en eux plus de tranquillité aux approches d'une guerre civile qu'ils semblaient désirer , et sur laquelle ils avaient, eu conversation, cherché à pressentir les sentimens de la déclarante , qui leur marqua à cet égard ses sentimens patriotiques, en leur témoignant l'indignation d'une bonne républicaine , qui ne veut que le salut de sa patrie ; qu'elle
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se rappelle même qu^anjoarélent avec Roland et sa femme , celui-ci lui dit : « Si nous allions être guillotinés tous les
trois, qu'en diriez-vous? » qu'elle déclarante rëpoudit qu'elle ne pouvait pas craindre ce sort , attendu que sa conscience était pure, et qu'elle ne lui l^eprcKîfaait rien ; que Koland Ini répliqua : m Mais enfin , si cela arrivait? » Alors elle répondit que ce serait la loi du plus fort , mais que dans ce cas même, elle désirerait que &on sang fût comme une rosée féconde qui fût versée ponr le bonheur de sa patrie ; que la femme Roland dit , en regardant son mari, et lui adressant même la parole : « Quand {e te le disais. » A quoi Roland répondit î « Je ne i'aiirais pas cru ; » que celle conversation donna lieu à la déclarante de penser qu'on cherchait À sonder ses sentimens ou à Teffrayer.
Et est tout ce qu'elle a dit savoir. Lecture de sa déclaratioa , a persisté et signé avec nous et notre commis-greffier. Signés Mignoty d'Obsent, Lescot-Fleunotet Ducrajr. ,
Est aussi comparu Louis Lecoq , âgé de trente ans m. en. viron» potier de terre ^ demeurant me de la Tannerie ^
Lequel , après avoir entendu la lecture de la dénonciation faite au comité révolutionnaire de la section du Panthéon français, déclare qu'il a vu des députés de la Ckinvention nationale fréquenter habituellement la maison de Roland ; que ceux qu'il y a vus plus souvent, sont Brissot , Gorsas , Gen* adnné , Gnadet, Buxot^ Louvet , et autres dont il ne se rap* pelle pas les noms ; qu'il les a vos dîner souvent et en société avec Roland et sa femme ; qu'au surplus , à table et devant les domestiques, ils ne parlaient qu'avec ménagement et discrétion des aifaires publiques , et qu'il ne leur en a jamais entendu parler en mal , autant que ses connaissances peuvent le lui faire penser ; qu'il se rappelle que Roland et sa femme témoignant la crainte d'être assassinés chez eux ^ découchèrent une fois ou deux à sa connaissance*
£t est tout ce qu'il a dit savoir. Lecture de sa déclara*
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tion , a ])ersûtë et a signé av€C uous et notre coiixmi&--greâMr. «S^ni^^ L«G04| , d'Obseot, LeKot-Fleuriot, etDucraj.
Eftt aussi comparue llarie-Catherine Fleury , âgée de trenfe-fjuatre ans, cuisii^iëre de Roland , demeuraut rue de la liarpe , 5i;
Laquelle déclare, qu'elle est attacbée à Roland et à sa femme , depuis treise ans , e» qualité^ cuisinière ; que pendaiil (]ue Roland etaiL niinisti-c do l'Inlérieur , elle claiL attaciiee à sa maison , comsue âlJe. d'ofiice » et qu'ea cette qualité elle ne peut avoir eu aucune cannaissance particv^ liëre de» liaisons plus ou moins iAtîmes que Roland et sa femme peuvent avoir eues avec plusieurs membres de ia Couveatioa; qu'elle sait seulement pour avoir ouï dire y que les députés qui out subi leur jugeaient , ainsi que ceux qui sont eh fuite , vepaient babitueUement cbes lui.
Ëtest tout ce qu'elle a dît savoir. Lecture de sa déclaration , a persisté et a signé avec nous et uotrc cornmis-greiûer. Signé* fleury , Ducray , d'Obsent , Lescot-FlenrieL CçUaiiorméé Pour copie conforme , délwréeparmai
Greffier du Tribunal, Pabis.
V . Du 1 S brumaire
Vu par le tribunal criminel révolutionnaire établi par ia loi du tu mars 1798 , sans recour» au tribunal de cassation , et encore en vertu du pouvoir délégué au tribunal , par la
loi du 2^ âvril de la même année , ^leaul au palais de jus* tice , à Paris ,
L'acte d'accusation dressé par Taccusateur public , contre Marie^eanne Pblipon ^ femm^ de Jean->Marie Roland , âgée dé trente-neuf ans , née à Paris, j demeurant , rue de la Harpe, dont la teneur suit :
jinioine'QuinUn Fi^uquia^ThinvillCf accusateur public du
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tribunal criminel ex.traordiaaire et révolutionnaire y établi à Paris, par décret de laConventioa nationale ^ du lo marf 1793 , Tan II de la république , sans aucun recours àu tribunal de cassation , en verlii thi jinmoir àlui tloriné par l'article 2 d'un autre décret de la Convention, du 5 avril suivant, portant que TaccnsAteur public dudit tribunal est autorisé à faire arrêter , poursuivre et juger sur la dénonciation de$ autorités coristittiées ou des citoyer.s.
Expose ({ue le glaive de la loi vient de frapper plusieurs des principaux chefs de la conspiration qui a existé contré rnnîté et l'indivisibilité de la république , contre la liberté et la sdreté du peuple français ; mais un grand nombre d'auteurs et complices de cette conjuration existent encore, et ont su jusqu'à présent ^ par une Uche fuite , se soustraire à la juste punition que méritent leurs forfaits ; de ce nombre est Roland , ex-roinistre de l'Intérieur , principal agent des conspirateurs. La fuite des uns n'a point rompu la cônes— jpondance entre tous ceux qui étaient restés à Paris , tant li-> bres qu'en état d'arrestation ; ils correspondaient avec ceux qui s'étaient réfugiés , tant à Gaen que dans d'autres villes de la république ; Roland en fuite avait laissé sa femme à Paris, laquelle, quoique mise en état d'arrestation dans une maison d'arrêt, correspondait avec les conspirateurs retirés à Caen, par l'intermédiaire d'un de ceux restés à Paris ; cette femme intrigante , connue pour avoir reçu et réuni chez elle, en conciliabules , les principaux chefs de la conspiration; conciliabules dont elle était Tame *, quùîqu'en prison » recevait des lettres de Barbaroux et autres réfugiés k Caen , et j répondait, et toujours dans le sens de favoriser la cou^piiation; que la preuve de cette correspondance résulte, i** d^n^e lettre datée d'Evreux, le i3 juin démier, écrite par BaW baroux à Lause Duperret , dans laquellè on lit : « K'oubliek » pas Testimable citoyenne Roland , et tâchez de lui donner M quelques consolations dans la prison , en lui transmettant » les bonnes nouvelles, etc. ; » 2!* d'une autre lettre datée de
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Gaeo> le i5 dudit mois de juin , du même ao même , dam laquelle on Ut : » Tu auras aans doute encore rempli ma >« commission à l'égard de madame Roland , en lâcliaBt
* de lui faire passer quelques consolations, etc. Ah î fai» >» tes efforts pour ia voir et pour lui dire que les vingt-deux » proscrits , que tous les hommes de bien partagent ses M maux , etc. Je te remets ci-f oint une lettre que nous écrn >» vons à cette esluuable citoyenne : je n*ai pa» hesouj de te
dire que toi seul peux remplir cette importante coiamis- ^ sion ; il faut à tout prix qu'elle tente de sortir de sapii-
son, et de se mettre en sûreté, etc. ;•• 3* d'une lettre écrite parhaiize Duperret à ladite ieiniut ivolaud, dans laquelle oo lit : « J'ai gardé plusieurs jours trois lettres que Barbaroux
* et Buaot m'avaient adressées pour vons, sans qu'il m'ait M été possible de vous les faire parvenir ; et ce qu'il y a de >» plus fâcheux, c'est qu'eu ce iiiouient vu je pourrais le > faire y en profitant de la voie que vous me fournissez, la » chose est devenue impossible , attendu qu'elles se trouvent » entre les mains de Pétîon , à qui j'avais cm devoir les re- » mettre , le croyant mieux à même que tout autre de vous M les iau'c passer, et qui est parti saus avoir pu y réussir : s» j'en avertirai, dès aujourd'hui, ces citoyens k qui j'ai M écrit par une voie sûre , et les préviendrai du moyen que » j'ai maintenant de pouvoir mieux remplir lenrs commis» » siens, etc. ; » 4* d'un billet date du 24 juin, écrit par cette femme Roland à Duperret, par lequel elle lui annonce, «t qu'on l'a fait sortir de l'Abbaye ; qu'elle croyait revenir » chex elle ; mais qu'avant d'y rentrer , on l'a arrêtée pour » la conduire a Saintc-Pëlagie , et l'engage de ne pai» i uu- M blicr; M 5" et enfin de. trois autres lettres par elle pareillement écrites à Laoze Ihiperrett la première, en date du 6 juin; la seconde sans date, et la troisième en date dn 24 juin ; dans ia seconde , on lit : « Les nouvelles de » mes ûuiis sont le seul bien qui me touche ^ vous avea couk tribué à me le faire goûter ; dites-l^ar que la connais*
sance âe leur courage , et de tout ce qu'ils sont capables
î» de faire pour la liberté, me tient lieu et me console de M tout; dites-leur que mon estime, mon attachement et » mes vœux les suivront partout : TaiEche de Barbaroox » m'a fait un grand plaisir , etc. »
D'ap'ès le contenu desdites lettres, on ne peut douter que ladite femme Roland ne fût un de» principauiL agens et complices de la conspiration. ^
Ce considéré ^ l'accusateur public a dressé la présente accusation contre Marîe-Jeaone Phlipon , femme de Roland,, ci-devant ministre de l'Intérieur , pour avoir méchamment, et à dessein, participé à la conspiration qui a existé contre l'unité et l'indivisibilité de la république , contre la liberté et la sàreté du peuple français , en réunissait chez elle , en conciliabules , les principaux chefs de cette conspiration , et entretenant avec eux des rorrespondances tendantes à faciliter leurs projets liberticides.
Pour quoi l'accusateur public requiert C[u*it Ini soit donné acte, parle tribunal asseinlilé , de l'a ccusn lion par lui portée coutre Marie -Jeanne Phlipon, iemme Koland ; en conséquence y qu'il soit ordonné qu'à sa diligence , et par un huissier du tribunal porteur de l'ordonnance à intervenir, ladite Marie- Jeanne Phlipou, iémme Rolaud , sera prise- M-corps , arrêtée et écrouée sur les registres de la maison fd'arrét de la Conciergerie du palais de Paris , oii elle est actuellement détenue , pour y rester comme en maison de justice ; comme aussi que ladite ordonnance sera notifiée , tant à Taccusce qu'à la municipalité de Paris.
Fait an cabinet de l'accusateur public , le dix*sept brumaire de l'an second de la république française j une et indivisible. Signé A. Q. FOUQUIER.
L'ordonnance de prise-de corps décernée contre elle par le tribunal I et le procès-verbal de la remise de sa personne en Ja maison de justice de la Conciergerie ^ la décUration du juré du jugement ^ portant s
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« Qo'îl a t!Kuié «ne coospirttion borrible contre l'unité,
» Findivisilnlité de la république, la liberté et la sûreté du » peuple français. >»
Qoe MarieJeanne Pblîpoh , fomme de Jean-Marie Roland , est convaincne d'élre Vun des auteurs ou complices de cette
conspiration.
Le tribunal , après avoir entendu l'accusateur public dam ses conclusions sur l'application de la loi , condamne Marie- Jeanne Phlipon , femme de Jean-Marie Roland , ex«nunislre, à la peine de mort , conformément & la loi du t6 déceoibie 1792 , dont il a été fait lecture, laquelle est ainsi conçnc:
« La Convention nationale décrète , que quiconque pro- » posera ou tentera de rompre l'unité de la république » française ou^en détacher les parties intégrantes pour les n unir à un territoire étranger, sera puni de mort. >»
Déclare les biens de ladite (emme Roland acquis à la république f conformément à Tarticle a du titre II de la loi du 10 mars dernier, de laquelle il a été fait lecture, et qniest ainsi conçue : « Les biens de ceux qui seront condamnés à » la peine de mort, sont acquis à la république; li sera » pourvu à la subsistance des veuves et desenfans f s'ils n'ont » pas de biens d'atlleurs. »
Ordonne qu'à la dilig-ence de l'accusatcnr public , le présent jugement sera, dans les vingt- quatre heures, misa exécution sur la place publique de la Révolution de cette ville» imprimé et affiché dans toute l'étendue de la repu* blique, partout oii besoin sera.
Fait et prononcé à l'audience publique, le 18 du mois de brumaire , l'an II de la république française , 011 étaieot présens les citoyens Réné-François Dumas , vice-président, faisant fonctions de président ; Gabriel Deliège , François* Joseph Denizot, et Pierre-Noel Snbleyras, juges, qui out signé à la minute avec Wolff, commis-greRier.
CoUathmé, Pottr expédition confirme , délivré par
moif Greffier soussigné ^ Paris.
Dans ua temps où la même tyrannie confondait tous les rangs, associait tous les genres d'infortunes. Olympe de Gouge, femme qui dut quelque célébrité à des écrits courageux, la Reine et madame Roland, périrent à peu de distance Tune de Tautre sur lechafaud. L'article suivant, inséré d'abord dans la feuille du Salut Public ^ et répété par le Moniteur y insulte par les plus grossières injures, à la mémoire de trois femmes , dont le sang fimiait encore.
Aux BépubUcaines*
Ea peu de temps le tribunal révolutionnaire vient de donner aux leiniaes un grand exemple , qui ne sera pas sans doute perdu pour elles ; car la justice toujours impartiale 9 place sans cesse la leçon à c6të de la séyërrté.
Marie^Antoinette, élevée dans une cour perfide et ainbi* tieusf- , apporta en France les vices de sa famille ; elle sacrifia son époux, ses enfans et le pays qui l'avait adoptée, aux vues ambitieuses de la maison d'Autriche dont elle servait les projets» en disposant du sang^ , de Tardent du peuple , et des secrets du gouvernement : elle fut mauvaiseraère, épouse débauchée, et elle est morte chargée des imprécations de ceuK dont elle avait voulu consommer la ruine. Son nom sera â jamais en horreur k la postérité.
Olympe deGouge,née avec une iniagination exaUée, prit son délire pour une inspuaUon de la nature. Elle commença par déraisonner , et finit par adopter le projet des perfides qui voulaient diviser la France : elle voulut être homme d'£tat ^ et il semble que la loi ait puni cette conspiratrice d*avoir oublié les vertus qui conviennent à son sexe.
La femme Roland , bel esprit à grands projets , philosophe
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à petits billets, reine d'un moment , entourée d*écrivâiiis
mercenaires, à qui elle donnait des soupers , distribuant des faveurs , des places et de l'argent , fut un monstre sous tous les rapports. Sa conteuance dédaigneuse envers le peuple et les juges choisis par lui ; ropiniâtreté orgueilleuse de se» réponses, sa gaieté ironique, et cette fermeté dont elle faisait parade dans son trajet du palais de justice à la place de la Révolution , prouvent qu'aucun souvenir douloureux ne l'oceupait. Cependant elle était mère , mais elle avait sacrifié la nature, en voulant s'élever au-deséus d'elle ; le désir d'être savante, la conduisit à Toubli des vertus de son sexe , et cet oui>li, toujours dangereux, finitpar la Taire périr sur un échafaud.
Femmes ! voulez-vous être républicaines ? aimez » suives et enseignes les lois qui rappellent vos époux , vos enfans à
l'exercice de leurs droits ; soyez glorieuses des actions édatantesqu'ils pourront compter en faveur de la patrie, parce qu'elles témoignent en votre faveur ; soyez simples dans votre mise, laborieuses dans votre ménage; ne suivez jamais les assemblées populaires avec le désir d'y parler ; mais que votre présence y encourage quelquefois vos enfans : alors la patrie vous bénira , parce que vous aurez réellement fait pour elle ce qu'elle doit attendre de vous. (Tiré de la feuille de Salut public ).
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